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EXPLICATION  DU  FRONTISPICB 
x^u  Tome  jikumulr^ 

MiKEUVE  donne  Jes  leçons  de  {âgelTe  aux  hommes. 
^  leur  préfence  un  miroir  à  facettes  j  embl^mç  de  1^ 
Fable  )  bù  tous  fe  voyent  &  voyent  les  autres  fous 
difFéçens  afpeâs  ^  qui  produifent  chez  eux  différente) 
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A     MONSEIGNEUR 

LEDUC 

DE  LA  VRILLIERE, 

MINISTRE  ET  SECRÉTAIRE  D'ÉTAT. 

COMMANDEUR  DES  ORDRES  DU  ROL 

^y  XJA  îHD  la  Fable  à  mes  yeux  étala  fes  appas  ^ 
Je  frémis  de  penfer  qu*à  chaque  nouveau  pas 
Qu'on  tentoit  dans  la  route  oà  marcha  la  Fontaine  j^ 
On  courait  le  danger  d'une  chute  certaine  ; 
Et  je  n'ejpérai  pas  un  plus  brillant  dejèin 
Que  tant  d'imitateurs  de  cet  homme  divin  ^ 
Qui  tous  péniblement  fe  traînant  fur  fes  traces  y 
Ont  fait  de  vains  efforts  pour  acquérir  fes  grâces. 
Ceft  toi  qui  leur  prêtant  un  appui  généreux^ 
"De  mes  premiers  Effais  rendis  le  fort  heureux  » 
Et  qui  depuis^  treize  ans  foutenant  leur  foibleffe  ^ 
Leur  a  j  par  quatre  fois  j  fait  affronter  la  preffe. 
Ton  nom  les  a  fauves  de  l'oubli  dédaigneux 
Oà  languit  aujourd'hui  tout  Écrivain  fâcheux  ^ 
Qui  j  fans  ménagement  fur  le  choix  de  l'organe  ^ 
Gourmande  fes  pareils  par  la  bouche  de  l'Ane  ^ 
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Et  voulant  ramener  ce  fiéclt  corrompu 

Aux  rigoureufes  loix  queprefcrit  la  vertu  ^ 

Ne  s'inquiète  pas  fi  par  cet  artifice 

Il  irrite  .Vorgueil  des  -apôtres  du  vice* 

Tel  d*entr*eux  qui  fe  voit  de  la  fierté  avilie 

S'ofe  encore  flatter  qwun  éternel  oubli  j 

A  fa  jaloufe  voix  enveloppant  mes  rimes  > 

Éclipfera  foudain  de  féveres  maximes 

Qui  j  lui  faifant  haïr  mes  importuns  Écrits  > 

Peuvent  à  d^ autres  yeux  leur  donner  quelque  prix.  • 

Qu^ils  pourfuivent  le  cours  de  leurs  aigres  critiques  ^ 

Ces  ennemis  du  goût  j  des  loix  j  des  mœurs  publiques  ^ 

Mon  Livre  j  que  ton  nom  ne  défend  point  en  vain  ^ 

De  reparoître  encor  leur  donne  le  chagrin. 

Je  ne  mollirai  point  fur  la  morale  faine 

Quun  intégre  Écrivain  doit  à  la  Race  humaine; 

Etj  sur  d^étre  approuvé  de  tout  bon  Citoyen  j 

Sans  craindre  les  méchans  fenfeignerai  le  bien» 

Je  fais  que  de  leurs  traits  la  maligne  piquure 

Peut  faire  quelquefois  une  vive  bleffure  j 

Que  le  plus  patient  j  quand  il  reffent  leurs  coups , 

A  peine  à  retenir  l'ardeur  de  fon  courroux  ; 

Mais  ils  n  ont  point  encor  j  quelque  efpoir  qui  les  charme^ 

Porté  jufqu'à  mon  cœur  le  dépit  ni  l'allurme  , 

Et  je  verrai  toujours  leur  haine  fans  effroi  j 

Si  ma  Mufe  ffait  plaire  à  Cami  de  mon  Roi. 
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L  ne  dépend  pas  plus  d*un  Auteur  que  Ton  génie 
porte  à  compofer  des  Fables  ,  d'écre  naïf  de  la  ma- 
nière dont  t'étoit  la  Fontaine  >  quil  ne  dépend  d'un 
homme  qui  veut  chanter ,  de  copier  parfaitement  le 
fon  de  voix  de  quelque  Chanteur  eftimé.  Ce  feroic 
deux  entreprifes  également  vaines  &  qui  décéleroient 
un  talent  médiocre ,  que  de  s'attacher  férieufemenc  à 
l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  études. 

Toute  imitation  fervile  eft  peu  naturelle  »  &  le 
deflein  timide  de  s'y  borner  eft  ordinairement  le  ger»- 
me  de  la  médiocrité.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  vraiment 
célèbres  dans  les  Arts  9  que  ceux  qui  ont  eu  Tambi- 
tion  de  vouloir  être  originaux  ^  8c  le  courage  de  le 
devenir. 

Si  donc  }ufqu*à  préfent  les  imitateurs  de  la  Fon-p 
taine  n'ont  guèrès  réufli ,  c'eft  précifément  par  la 
raifon  qu  ils  n*ont  cherché  qu'à  être  imitateurs.  Cet 
Auteur  charmant  n  eft  lui-même  jamais  au0î  près  de 
la  perfeôion  de  fon  Art ,  dans  les.  Fables  qu'il  a 
traduites  prefque  mot-à-mot  de  Phèdre  9  que  dans 
celles  dont  il  eft  l'inventeur  ».  ou  qu  il  a  »  pour  ainfî 
dire  ,  créées  de  nouveau  ^  .par  la  tournure  fingulièro 
qu'il  leur  a' donnée. 

Quand  Fatru  vouloît  le  détourner  de  ce  genre.  1 
tpparemnent  il  n'imaginoit  pas  quelles  pourroienK 
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£tre  les  beamés  nouvellespar  lefquelles  U  le  féndroit 
propre  à  être  eoûté  des  frainçois »  à  qui  la  (ûnplicicé 
toute  nue  d'Éfope  &  l'élégance  un  peu  froide  de 
Phédré  n'étoient  guères  capables  de  plaire  »  dans  une 
traduâion  littérale.  Peut-être  encore  ce  célèbre  Ora- 
teur croyoit'il  la  langue  Françoife  également  éloignée 
de  pouvoir  fe  plier  &  à  cette  (implicite  &  à  cette 
élégance ,  qu'il  regardoit  comme  les  deux  caraâères 
diftinâifs  de  l'Apologue.  Pacru  ,  l'un  dès  plus  grands 
JMaitres  de  notre  Éloquence  »  s'eft  trompé  :  ceux  qui 
aujourd'hui  penfent  qu'un  Auteur  travailleroit  inuti- 
lement dans  le  genre  de  la  Fontaine  ,  moins  en  Ce 
bornant  à  ellayer  de  copier  fon  ton ,  qu'en  employant 
tous  les  efforts  poifibles  pour  s'écarter  de  fa  manière 
&  s'en  faire  une  propre  qui  eût  de  quoi  plaire  ^  ne 
peuvent-ils  pas  fe  tromper  de  même  f 

Gonfîdérons  pour  un  moment  combien  cet  ingé- 
nieux Fabulifte  s  eft  éloigné  dans  le  plus  grand  nombrç 
de  fes  Fables  9  du  ton  qui  caraâérife  les  premières» 

La  Fable  de  la  Cigale  &  de  la  Fourmi  j  celle  du 
Corbeau  &  du  Renard  ^  -celle  de  la  Grenouille  qui  veut 
fe  faire  aujfi  groffe  que  le  Bctuf  y  font  »  (ans  doute  ^ 
des  modèles  admirables  ^  pour  la  (iihplicité  du  récit , 
pour  le  choix  naïf  des  exprelCons  ^  pour  la  précKion 
du  dialogue  :  mais  ne  doit-on  pas  convenir  que  celles 
du  Chine  &  du  Rofeau  j  du  Vieillard  &  des  trois  jeunes 
Hommes  j  des  Animaux  malades  de  la  pejle  ^  &  oeâu- 
coup  d'autres  femblables ,  leurs  font  bien  fupérieures 
par  le  grand  fens ,  par  la  beauté  des  fentimens  »  par 
la  fineflie  des  alluGons  f  La  Fontaine  »  dans  plufieurs 
éditions  de  fes  Fables  ,  avertiflfoit  à  la  tête  du  fep- 
tieme  livre,  qu'il  avoit  juge'  à  propos  de  donner  aux 
Failes  Juivantcs  un  air  &  un  tour  un  peu  différent  ds 


$dui  qu*U  oyait  donné  aux  premières.  Qad  dommage, 
quil  n aie  allégué  aucune  des  raifons  qui  Tavoient 
engagé  à  en  agir  de  la  fone  !  Il  eût  peut*écre  £uc 
levènir  de  leur  préjugé  les  perfonnes  qui  veulent  qu'un 
FabuUfte  fe  borne  à  travailler  pour  les  enfans  »  oit 
du  moins  fafle  enforte  que  fes  allégories  foient  toutes 
i  leur  portée  :  Comme  s'il  étoit  défendu ,  dans  queU 

3ue  genre  de  FoëOe  que  ce  foit|  de  s'élever  au-* 
eflus  de  la  fphère  étroite  des  idées  de  cet  âge  ,  fie 
qu'il  n'y  eût  pas  autant  à  profiter  dans  la  morale 
qu'enfeigne  particulièrement  la  Fable  y  pour  les  gens 
dont  la  raifon  eft  déjà  formée  9  que  pour  ceux  en 
qui  elle  eft  encore  (bible. 

La  Fontsune  au  refte  ne  parolt  pas  s'être  beaucoup 
mb  en  peine  de  refpeAer  un  préjugé  aufli  bizarre. 
Cernûnement  il  feroit  difficile  de  prouver  qu'il  ait 
toujours  cherché  à  être  entendu  des  enfiins  ^  dans  fos 
plus  belles  Fables  9  dans  celles  où,  il  a  n^ligé  de 
copier  fidèlement  fes  modèles  y  &  qui  font  devenues 
la  nourriture  &  les  délices  des  efprits  les  plus  délicats  > 
les  plus  cultivés  j  les  plus  profonds.  (  a  )  Auffi  ne  met* 
on  guères  fous  les  yeux  de  Tenfance^  que  le  Corbeau 
qui  perd  fon  fromage  pour  avoir  voulu  montrer  £1 
belle  voix  ;  la  Cigogne  qui  retire  un  os  du  gofier  du 
Loup ,  &  que  celui-ci  paye  d'ingratitude  ;  le  Benard 
qui  applique  un  bon  mot  à  un  bufte  creux  : 

Belle  t2te,  dit-il ,  mais  de  cervelle  point» 

On  exerce  rarement  cet  âge  »  qui  n*a  encore  aucune 
expérience  ,  fur  le  Philofophe  Scythe  ,  fur  le  Payfan 
du  Danube  j  fur  le  Juge  Arbitre  ^   l'HofpkaJier  &  U 

» 

i^)  Qlâ.  EacycL  aràde  ttûfU^ 


Solitaire ,  &  fur  tant  d'autres  Fables  de  ce  genre  | 
auxquelles  il  lui  feroit  impoffible  de  rien  coniprendre* 
£n  effet ,  quelle  folidicé  d'efprit  »  quelle  fagacité  ne 
faut-ii  pas  pour  faifir  la  jufteflè  de  la  comparaifon  du 

Scythe  ,  ' 

Qui  tronque  (on  verger  contre  toute  ralfbn , 
& .  du  Stoïcien  »  qui  nttranchc  de  Vamc 

Defirs  &  padions  ,  le  bon  &  le  mauvais, 
Jufqu'aox  plus  innocens  ibuliaits  \ 

Combien  Je  goût  n'a- 1- il  pas  befoin  d'être  cultivé  » 
combien  la  raifon  ne  doit-elle  pas  avoir  de  lumières  » 

Eour  fentît  à  quel  point  Téloquence  du  Payfan  du 
)anube  eft  fublime ,  à  quel  point  elle  eft  mâle^  forte 
&  pathétique ,  fur-tout  dans  ces  vers  où  Tavarice  de^ 
Romains  eft  peinte  avec  une  énergie  admirable  : 

La  terre  &  le  travail  de  l'homme 
Font  pour  les  aflbavir  des  efforts  fuperflus  : 
•    ••••••••■••••••• 

^ous  quittons  les  dtës ,  nous  fuyons  aux  montagnes  ^ 

Nous  laiflbns  nos  chères  compagnes  ; 
Nous  ne  converfbns  pins  qu'avec  des  Ours  afiieuxy 
Découragés  de  mettre  au  jour  des  malheureux , 
Et  de  peupler  pour  Rome  un  pays  qu'elle  opprime  ! 


réponfe  du  Solitaire  au  Juge ^--^ 

lier ,  réponfe  pleine  de  fens  ^  &  qui  renferme  une 
des  plus  belles  leçons  de  morale  ; 

Apprendre  à  (è  connoître  eft  le  premier  des  (oins 
Qu'impofe  à  tqus  mbncis  la  Majcfté  fuprêiiic  \ 


Se  cormoit-on  dans  le  tumulte  du  monde  f  Troubleii 
Veau  j  vous  y  voye:{^ous  ?  LaiJJc[  -  la  repofer  ^  vous 
Ytrrèî  alors  votre  image!  Quel  eft  l'enfant,  quand  on 
le  fuppoferoit  né  avec  la  conception  la  plus  heureufe  9 
qui  pourra  atteindre  à  cette  leçon  admirable  de  I9 
Fontaine  f 

D  h  préfente  aux  Hoir,  il  la  propofè  aux  SagCT^ 

Et  la  termine  ainfi  ; 

O  TOUS  dont  le  public  empone  tous  les  foins, 

Magiibats  ,  Princes  8c  Miniibes  y 
Vous  que  doivent  troublée  mille  accidens  finiilres,  ^ 

Que  le  malheur  abbac,  que  le  bonheur  corrompe^ 
Vous  ne  vous  voyez  poinc,  vous  ne  voyez  perfi>n^e« 
Si  quelque  bon  moment  â  ces  penlèrs  vous  donne  ^ 

Quelque  Flateur  vous  interrompt. 

Avons-nous  dans  notre  langue  beaucoup  de  morceau^ 
de  Poëfîe  fupérieurs  à  ceux-là ,  foit  pour  la  grandeur 
&  la  beauté  des  penfées ,  fôit  pour  la  hardielTe  &  la 
force  des  ex'preflions  ?  Les  Fables  où  la  Fontaine  a 
fuivi  Phèdre  pas  à  pas  ^  le  Geai  paré  des  plumes  du 
Paon  j  les  Grenouilles  demandant  un  Roi  j  les  deux 
Mulets ,  &  quelques  autres  que  j'ai  déjà  citées ,  ren* 
ferment-elles  de  pareils  morceaux  ?  Quoiqu'il  y  enché- 
rifle- prefque  toujours  fur  fon  modèle,  peut-on  dire 
que  ce  foit  avec  cette  vigueur  de  coloris  qui  carac- 
tcrife  les  vers  qu  on  vient  de  lire  f 

Voilà  donc  dans  la  Fontaine  lui-même  deux  ef  péces 
de  Fables  ^dont  les  dernières  me  femblent  autant 
différer  des  autres ,  que  celles-ci  diffèrent  de  leurs 
originaux.  Ce  genre  eft  donc  beaucoup  plus  étend^ 


^  Avant^Propos: 

qu'on  ne  rimagtne  :  il  nV  a  donc  aucune  tém^rit^ 
à  un  Auteur  de  chercher  a  s'y  exercer  ;  &  il  peut  » 
fans  être  vain ,  efpérec  de  faire  quelques  récoltes  dans 
te  champ  9 

Qui  ne  Ce  peut  tellement  moiflbnner , 
(jue  les  derniers  venus  n'y  trouvent  à  glaner. 

Quoi  qu'il  en  foit  »  une  naïveté  piquante  dans  le  récit 
&  dans  le  ftyle  ;  une  délicatefle  fîngulière  dans  les 
réflexions  ;  une  gaieté  philofophique  dans  la  tùomlé  $ 
un  choix  exquis  dans  les  images  ;  une  façon  de  narrer 
toujours  variée  9  toujours  féduifante  ;  une  facilité  éton- 
nante à  répandre  tous  les  tréfors  de  la  Peëfie ,  fans 
paroître  y  fônger  ;  un  air  de  bonne  foi ,  une  fimpli- 
cité  apparente .  qui  empêchent  qu'on  ne  foit  en  garde 
contre  Finflruâion  ;  mille  grâces  ingénues  &  touchant 
tes ,  quand  il  s'agit  d'exprilnef  le  fentiment  ;  enfin  un 
nombre  prodigieux  de  maximes  fage^  »  neuves ^  pro* 
fondes  &  intéreflantes  :  voilà  les  qualités  heureufea 
l)ui  ont  fait  goûter  en  France  l'Apologue  manié  par  U 
Fontaine.  Si  la  finefTe  des  allégories  de  la  Motte  fe 
fut  montrée  parée  de  tant  de  grâces  »  comme  cette 
fîneflê  étoit  toute  à  lui  »  il  l'auroit  »  je  penfe ,  emporté 
fur  fon  prédécefleur  ;  parce  que  celui-ci  s'étoit  con* 
tenté  d'embellir  les  inventions  des  autres  ,  &  que  les 
François  paroiflent  fur-tout  faire  cas  des  Auteurs  oui 
leur  offrent  d^ingénieufes  fiâions  dont  ils  ne  font  rede* 
vables  à  perfonne.  Mais  la  Motte»  difent  les  Criti-* 
ques,  n'avoit  de  facilité  que  pour  inventer.  U  n'ed 
heureux  ni  dans  les  images  ni  dans  les  expreffions.  ïî 
efi  PhUofophe  ;  mais  il  ne  femble  pas  avoir  cette 
tournure  d'efprit  qu'il  faut  pour  joindre  l'enjouement  i 
la  philpfophie.  Il  n  a  qu  un  ris  forcé  s  &  pour  ma, 


fcfvir  de  rexpreffion  (inguUère  d'un  homme  de  gcûc  t 
//  voulait  rirt  comme  la  Fontaine  ^  mau  il  n*avok  poM 
U  touche  feùic  comm>e  lai ^  &  il  faifo'u  U  grimacé*    * 

Je  ne  doute  pas  qu^il  n'eût  pu  mettre  plus  de  natu* 
rel  dans  fes  Fables,  s'il  ne  les  eût  pas  compofées 
apris  un  Fabulifte  qui  ayoit  emporté  tous  les  fu& 
âages» 

Ceft  un  pîége  oà  donnent  communément  ceidt 
qui  crat aillent  dans  un  genre  que  quelqu'un  pafok 
«v<Hr  porté  à  la  perfeâion  avant  eux ,  que  de  n'ôfor 
f 'écarter  de  la  route  qui  a  été  fuivie  par  ce  premier 
inventwir.  Occupés  à  (aifir  fa  manière ,  ils  fe  bornenc 
i  être  fes  copiftes }  8e  (buvent  ils  ne  font  rien  comme 
il  &ut ,  par  l'envie  qu'Us  ont  de  faire  comme  lui.  Ceft 
k  public  qui  après  tout  leur  dreflè  ce  piège ,  en  adop 
taot  pour  modèle  unique  dans  un  genre ,  quel  qu  it 
iJMi  5  la  produâion  qui  s'y  montre  d'abord  avec  le  plu| 
d'éclat  »  &  en  fe  faifant  dès-lors  une  efpéce  de  loi  de 
méprifer  toutes  celles  qui  par  la  fuite  ne  feront  pal 
formées  fur  ce  modèle.  D'autres  fe  font  plaint  avant 
moi  de  Tin^uftice  du  public  à  cet  égard.  M.  de  k 
Motte  dans  Texorde  du  Difcours  qu'il  a  mis  à  la  tètt 
de  (es  Fables  »  8e  M.  Riehet;  dans  les  dernière  lignes 
de  la  Préface  qui  ouvre  fon  recueil  ^  attaquent  le 
même  préjugé  que  }e  combats  ici.  Il  eft  très-canxili 
<iue  de  deux  Auteurs  qui  fournifiênt  la  même  carrière  ; 
le  premier  qui  y  entre  eft  prefque  toujours  celui  que 
le  public  fevorife  le  plus.  Avec  quels  eflbrts  les  excel« 
lens  PqÎBmes  épiques  qui  ont  paru  depuis  Homère  fe 
fournils  élevés  au  rang  qui  leur  étoit  dû  dans  la  Htcé* 
rature  !  Il  y  en  a  encore  que  Ton  s'obftine  à  regarder 
comme  une  efpéce  bâtarde,  par  la  feule  raifôn  que 
4'on  n'y  trouve  pas  certaines  fiâions  abfurdes  qua  deif 
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gens  prévenus  veulent  qui  foient  de  Teflence  du  PoëmÀ 
iépique ,  parce  qu'un  Théologien  du  paganifme  les  « 
employées.  On  leur  ferolc ,  fans  doute ,  plus  de  grâce  i 
^'ils  étoient  écries  en  grec. 

.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'eft^ue  cette  admiration 
exclaOye  pour  les  premiers  chef-d'oeuvres  qui  paroif* 
fent  dans  un  genre ,  a  nui  de  tout  tems  aux  progrès 
ides  Arts  9  &  leur  nuiroit  encore  davantage ,  s'il  ne  fe 
trouvoit  des  génies  aiTez  courageux  pour  fe  roidir 
comte  une  prévention  fî  déraifonnable ,  &  s'écarter 
des  routes  déjà  battues,  au  rifque  d'échouer  danâ 
celles  qu'ils  veulent  eux-mêmes  fe  faire,  perfuadés 
^u'il  leur  fera  toujours  glorieux  d  avoir  efTayé  d'en 
tracer  de  nouvelles. 

.  Ceft  par  cette  ferme  réfiftance  aux  obilacles  qui 
toaiflenc  d'un  préjugé  aufllî  difficile  à  vaincre  ,  que  no^ 
plus  hardis  Auteurs  ont  laiifé  bien  loin  derrière  eux 
ces  Écrivains  timides  qu  on.  voit  ramper  fer  vilement 
fur  les  traces  de  ceux  qui  les  ont  précédés.  Il  en  eft 
des  derniers  comme  d'une  troupe  de  Pygmées  attachée 
ik  fuivre  les  pas  d'un  géant  j  les  autres  font  des  géante 
«eux-mêmes» 

r  S'il  fallôit  dans  chaque  partie  des  Arts  s'en  tenir 
fAix  ouvrages  du  premier  écrivain  qui  paroîtroit  y 
9L\0ïi  excellé ,  il  eft  à  croire  que  rien  ne  fe  perfec^ 
^onneroit.  Le  nombre  des  livres  feroit  alors  bien  pea 
confidérable ,  puifque  ce  qui  les  multiplie  eft  la  con« 
iiaoce  oà  font  les  Auteurs  d'un  fiécle^,  que  ceux  du 
jiécie  précédent  peuvent  être  égalés  par  eux  ;  qu'ils 
n'ont  ni  tout  obfervé  ni  tout  dit  ;  qu'en  un  mot ,  ils 
ont  laiifé  à  leurs  fuccefleurs  un  grand  nombre  de  ma^ 
f  ièf es  à  remanier  &  de  produâions  nouvelles  à  mettre 
a^l  iour* .  0^  ne  v^rjçoit  plus  d$  ces  bibliothèques  iml!^ 


menfes  »  doot  un  des  premiers  avantages  eft  de  com-v 
prendre  dans  leur  divifion  tous  les  Écrivains  qui  ont 
trav^lé  au  même  genre  d'ouvrage ,  fans  en  excepter 
un  feul.  Il  ne  feroic  plus  pardonnable  de  n'avoir  des^ 
livres  que  pour  parer  un  cabinet  :  certainement  fi  le 
Qombre  en  étoit  réduit  aux  fimples  originaux  ^  on  ne 
pourroit  plus  s'excufer  de  n'en  connoitre  que  le  Cata-*^ 
k)gue  9  ou  tout  au  plus  les  tables  des  matières  5  fut 
TimpoiSibilité  de  feuilleter  tant  de  volumes. 

Chaque  partie  des  Arts  eft  un  arbre  immeniê  9  qut 
a  une  infinité  de  branches  &  de  rameaux  ;  un  feul 
homme,  quelque  habile  quon  le  fuppofe  &  malgré 
ks  recherches,  qu'il  peut  faire ,  ne  fauroit  dépouiller 
ces  branches  de  tous  leurs  firuits  ;  il  lui  en  échappera 
mille  auxquelles  il  ne  touchera  nullement.  Si  Ton 
aime  mieux  une  comparaifon  tirée  du  livre  de  la 
Fontaine  : 

La  feinte  eft  on  pays  plein  âc  terres  <lë(ènes , 
Cliaque  jour  nos  Auteurs  y  font  <ies  découvertes^. 


tacher  d'inftruire  les  hommes  par  cette  efpéce  de  Sa-> 
tyre  dont  il  a  donné  l'exemple  ;   en  un  mot ,  à  les  \ 
conduire  à  la  vertu  par  une  critique  fine  &  enjouée 
des  vices,  moins  choquante >qu une  cenfure  direâe 
&  qui  attaqueroit  l'amour-propre  à  force  ouverte  : 

On  dclic  d*y  tourner  le  vice  en  ridicule , 

Ne  pouvant  l'attaquer  avec  des  bras  d'Hercule , 

4it-il  dan^  quelque  endroit  de  fon  recueil  9  avec  cette^ 
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éMfg'ie  qui  lui  eft  û  naturelle  ;  &  aiilcws  % 

Uac  raonile  nue  appoite  4e  Tciuitti; 
1^  cooce  £ût  paflèr  le  pxéocpce  avec  InL 

Mais  en  voulant  arriver  au  même  bot  que  ce  char^ 
Qiant  Auteur  »  pourquoi  s'obftineroic-on  à  fuivrc  pr€^ 
ci£i$a)ent  les  mêmes  chemins  »  fi  Ton  pouvoit  compaer 
de  faire  une  plus  riche  récolfe  dans  d  autres  où  per« 
fonne  n'auroit  pafle  î  Et  pourquoi  feroit*il  défendu  à 
tout  Fabuliile  qui  conimence  »  d'ofer  s^en  flatter ,  fi 
cet  Écrivain  philofophe  a  bien  pu  fe  tracer  lui-même 
des  routes  inconnues  juiquà  lui,  dont  on  vouloir 
d*abord  le  détourner ,  &  oà  cependant  ii  a  trouvé  lo 
moyen  de  s^enrichir  abondamment  ? 

La  carrière  des  beaux  Arts  eâ  comme  cefle  des 
armes  ;  ce  n'eft  qu'à  force  de  courage  &  de  hardiefle 
qu'on  peut  la  franchira  jamais  les  vrais  lauriers  ne 
s'y  laifl^rent  cueillir  par  des  mains  timides.  Mais 
comste  dans  la  guerre  on  voit  atteindre  aux  mêmes 
dçgrés  de  gloire  des  Héros  formés  fur  un  modèle 
différent  9  on  remarque  au0î  dans  les  Arts ,  des  hom« 
mes  d'un  caraftère  d'efprit  prefqu  endèrement  oppofé  » 
adis  aux  mêmes  places.  Les  deux  plus  grands  Capi- 
taines &  les  deux  plus  grands  Poëtes  tragiques  du 
beau  règne  de  Louis  XIV,  avec  des  qualités  bien  di& 
férentes ,  partageront  également  l'admiration  de  tous 
les  fiécles.  Tufenne  fera  toujours  mis  en  parallèle 
avec  le  grand  Condé ,  &  Racine  avec  le  grand  Cor- 
neille. Tel  Euripide  balança  Sophocle  chez  les  Grecs» 

Les  Poëmes  d'Homère  &  de  Virgile ,  de  Milton  8c 
du  Tafle ,  font  également  renommés  quoiqu'ils  ne  fe 
jie&mbleat  guètes  dans  leurs  diver&s  parties.  Bofliier 
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&  Fléchler  y  Bourdaloue  Se  MaffiUon  »  la  Rochefou- 
cauld &  la  Bruyèce ,  ont  cojaipo.fé  des  ouvrages  de 
même  genre  »  &  font  arrivés  à  la  perfeâlon  en  luivaat 
des  chemins  contraires.  Enfin  »  dans  tous  les  Arts  âc 
dans  tous  les  tems  ^  on  a  vu  diverfes  tiges  .produire 
des  fruits  également  précieux.  Que  d'ouvrages  exceU 
lens  feroient  perdus  pour  la  fcène ,  fi  Molière  n'eût 
ofé  travailler  après  Térence  »  Regnard  après  Molière  ^ 
te  après  ^Regnard  tant  d'autres  Comiques  agréables  , 
qui  ont  chacun  leur  mérite  particulier ,  fans  avoir 
d^autre  reflemblance  avec  leurs  prédéceiTeurs  »  que 
celle  du.  genre  dont  ils  ont  fait  choix  ! 

Dans  la  Mufique  &  dans  la  Peinture  la  diverfîté  des 
talens  produit  iouvent  auflî  l'égalité  de  fuccès.  La 
grande  réputation  de  Lully  n'a  point  empêché  Rameau 
d'établir  la  fienne*  Si  les  Motets  de  Lalande  enlèvent  ; 
ceux  de  Mondonville  enchantent.  Les  plus  grands  Pein- 
tres ,  les  plus  grands  Sculpteurs ,  les  plus  grands  Ar- 
chiteâes  ont  eu  desfuccefièurs  habiles ,  que  la  célébrité 
de  ces  Maîtres  de  VArt  n  a  pu  arrêter  dans  leurs  prd* 
grès  rapides ,  &  qui  fe  font  bientôt  mis  en  état  d'aller 
s'afleoir  à  côté  d'eux ,  couronnés  des  mêmes  lauriers. 

On  necroyoit  point;  dans  le  dernier  fîécle,  que  la 
Sculpture  pût  conterver  long-tems  les  richefTes  qu  elle 
avoir  acquifes  entre  les  mains  des  Puget  &  des 
Girardon  :  on  a  éprouvé  depuis ,  que  le  bel  Art  d'ap 
oimer  le  marbre  &  les  métaux,  ayant  furvécu  à  ces 
grands  hommes  »  s'eft  »  pour  ainfi  dire  »  foutenu  avec 
la  même  force  au  milieu  de  leurs  cendres  9  &  a  été 
poufle  de  nos  jours  par  les  Bouchardon ,  les  le  Moine 
&  les  Pigale ,  à  un  point  de  perfeâion  qui  femble 
ne  laiiTer  rien  à  défirer.  D'auxres  fe  font  élevés  juf- 
^u'à  eux  ^  en  marchant  fur  leurs  traces  s  &  déjà  fe 


forment  de  jeunes  élèves  qui  promettent  â  leur  tout 
d'égaler  ces  derniers.  Les  fuccès  prodigieux  de  le 
Brun  9  fa  jaloufîe  cruelle  contre  le  Sueur.^  le  grand 
nombre  d^ouvrages  brillans  auxquels  il  a  été  employé]^ 
n'ont  pu  empêcher  qwc  celui-ci ,  qui  mourut  trop-tôt 
pour  rhonneur  de  fon  Art,  ne  fût  appelle  le  Raphaël 
de  la  France,  &  quil  ne  méritât  ce  nom  glorieux» 
Manfard  étoit  un  grand  homme  ;  &  Perrault  a  fait  le 
beau  périftyle  du  Louvre. 

La  célébrité  de  ces  heureux  génies ,  qui  par  leurs 
talent  fublimes  font  arrivés  avant  nous  à  un  très-haut 
degré  de  gloire  ,  ne  doit  donc  pas  plus  être  un  motif 
de  découragement  pour  nous ,  que  ne  la  été  pour 
eux-mêmes  la  réputation  dont  joxiiffoient quelques-uns 
de  leurs  prédécefleurs ,  que  l'on  croyoit  ne  pouvoir 
jamais  être  égalés.  J'ajouterai  ici  une  réflexion  que 
j'abandonne  au  jugement  des  Leâeurs ,  &  dont  je  ne 
me  charge  pas  de  fauver  les  conféquences  :  eft-on 
jamais  aflez  sûr  de  fes  propres  lumières  &  même  de 
celles  de  fon  fiécle  »  pour  ofer  affirmer  que  tel  Aur 
teur  qui  eft  admiré  aujoûrd*hui  »  le  fera  également  dans 
tous  les  tems  ?  Quels  éloges  n'a-t-on  pas  prodigués 
aux  Balzac  9  aux  Voiture ,  &  à  plufîeurs  autres  beaux** 
efprits  de  leurs  jours  ^  avant  que  l'on  eût  découvert 
qu'ils  n'écrivoient  pas  naturellement  ?  A  peine  les  lit- 
on  à  préfent  ;  &  leurs  ouvrages  dont  il  lembloit  d'a- 
bord que  tout  fût  précieux  ,  &  que  lesr  moindres  phra- 
kt  dûÂTent  être  à  jamais  refpeâées ,  font  maintenant 
réduits  par  les  gens  de  goût ,  à  un  très-petit  nombre 
de  pages.  Peut-être  ce  jugement  eft-il  auffi  trop  fé- 
vère  :  (b)  mais  qu'il  y  ait  de  Tinjuflice  ou  non  à  les 

(  b  )  Un  Critique  très<igoureux ,  &  qu*on  n'accufèra  certaine- 
ment pas  d'aimer  les  peniées  recherchées ,  les  jeut  de  mots  y  a 

rabaiflèc 
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rabalfler  )ufqu*à  ce  point-là,  il  cft  toujours  certain 
qu  on  ne  regarde  plus  ces  Auteurs  comme  des  mo-^ 
déles  de  la  vraie  éloquence  ,  &  qu'autrefois  il  fem- 
bloit  qu'après  eux ,  ce  fût  une  entreprife  ridicule  de 
vouloir  être  éloquent. 

Fafquier  ,  contemporain  de  Ronfard  y  dit  de  lui  : 
quVn  quelquefpéct  de  Poefic  oà  il  ait  appliqué  fort 
génie  9  en  imitant  les  Anciens  j  il  les  a  furmontés  j  ou 
pour  It  moins   égalés  ;    qu  i/  a  repréfcnté  Homère  ^ 

ftmarqaé  depuis  peu  »  an  fiijet  de  Voimre ,  qu'il  faut  difHngucc 

en  lui  deux  forces  d'efpritSy  fon  eipac.natiiiel ,  âc.fdn  efpric  <le 

fbciécé  ;  quQjes  défauts  viennent  tous  dû  goât^  de  fan  fiécle,  où 

la  fureur  des  pointes  n*avoit  fat  encore  été  réprimée  par  Mo* 

Itère  ;  &  du  goàt  des  cotteries  dominantes ,  telles  que  P Hôtel  do 

RambouiUety  où  le  fyle  précieux  étoh  fort  en  honneur  ^  &  où 

Voiture  fe  gâta  <pKodigieufement.  Ec,  pour  prouver  que  Tefpnc 

mcurcl  de  Voicure  école  excellent ,  il  rapporte  des  pafTages  entiers 

de  fes  Lettres  à  des  Grands ,  dans  lefquels  il  n'y  a  que  de  vraies 

beautés.  Il  en  cite  qui  ont  été  imités  par  la  Fontaine  ^  par  M.  de 

Voltaire.  Je  me  bornerai  à  un  exemple  qui  regarde  le  premier. 

V  Sans  mentir ,  MonCeur ,  (  écrit  Voiture  au  Duc  de  Guifè  ). 

9  h  fortune  cfl  une  grande  trompeufe.  Bien  fouvent  en  donnant 

vaux  hommes  des  charges  &  des  honneius,  elle  leur  fait  de 

»  mauvais  prélèns  j  &  pour  l'ordinaire ,  elle  nous  vend  bien 
»  chèrement  les  chofes  qu'il  femble  qu'elle  nous  donne  »• 

La  Fontaiue ,  en  parlant  du  Sage  »  a  rendu  ainiî  ce  dcrnica 

irait  : 

n  regerie  àjks  pkis  les  Fevorîs  des  Roîsf 
B  lit  eu  front  ie  etux  qjBtunvm  /lure  antiroimi, 
Qat  la  fortmt  9ini  u  juV»  crok  qu*tUt  donne* 

Tome  i.  ^ 


Piniarc  y  Théocrue  ,  Virgile  j  Catulle  j  Horace  Petrar^ 
que  ;  q\xen  Ronfard  il  ne  fait  nul  triage  ;  que  tout 
y  ejl  beau  ;  que  Ji-tôt  que  les  jeunes  gens  s'étaient 
frottés  àja  robe  j  ils  fe  faifoient  accroire  d'être  deve^» 
nus  Poètes •  Ou  jamais  notre  Poejie  n'arriva  &  n'arrivera 
à  fa  perfeSion  ^  ajoute*t-il  ^ou^Ji  elle  y  eji  arrivée  ^ 
c'ejl  en  notre  Ronfard  qu'il  la  faut  telle  reconnoitre*  Si 
i3ue!qu  un  eût  die  autrefois  à  Pafquier  :  »  Ce  Poëte  qua 
39  vous  admirez  tant  avec  tout  votre  fiécle ,  fera  un 
3>  jour  méprifé ,  à  tel  point  même  qu^on  en  regardera 
3>  la  leâure  comme  un  effort  de  courage  ;  un  Auteuc 
^  eftimé  entre  tous  ceux  i|ui  facrifient  plus  à  la  raifoa 
A  qu'à  refpcit  »  citera  dans  des  préceptes  touchant  la. 
3>  PoëGe  ,  les  ouvrages  de  cet  homme  divin ,  comme» 
3»  des  exemples  du  goût  le  plus  dépravé  : 

»  On  dtrok  que  Ron&rd  fur  (es  pipeaux  ruftiques 
9  Vient  encor  fredonner  fei  Idyles  gothiques  :  » 

Fafquier  certainement  n^eût  point  ajouté  foi  à  cette 
prédidion. 

De-là  doit-on  conclure  que  la  poftérîté  ne  confir^' 
mera  aucun  des  jugemens  fevorables  que^nous  portons 
fur  quelques  Écrivains  de  nos  jours  ?  Non ,  afliiré- 
ment  :  une  pareille  conféquence  feroit  injure  au  vrai 
mérite.  Mais  un  avantage  réel  que  Ton  peut  recueillir 
du  mépris  où  font  tombés  des  Auteurs  qui  autrefois 
furent  fl  accrédités ,  eft  de  fe  moins  prévenir  en  faveur 
de  quelques-uns.  Il  doit  nous  apprendre  à  fecouer  le 
joug  de  cette  efpéce  de  fuperftition  aveugle ,  qui  nous 
fait  louer  avec  excès  tout  Écrivain  dont  le  génie  femble 
avoir  atteint  le  comble  de  la  perfeâion }  quoiqu'à  dire 


Vtû  s  ûous  ne  foyons  guères  capables  de  juger  dek 
degrés  que  la  perfeâion  peut  acquérir  ;  &  qu'après 
s*étre  montrée  à  nos  foibles  yeux  avec  tout  l'éclat  ima« 
ginable  en  apparence ,  il  le  puiffe  faire  que  d'autres 
mains  y  ajoutent  encore  de  nouveaux  charmes. 

Nous  admirons  la  {implicite  d'Éfope ,  l'élégance  de 
Phèdre  9  la  naïveté  de  la  Fontaine*  Ces  trois  Fabuliftes 
ont  donc  enchéri  Tun  fur  l'autre.  Qu'il  me  foit  permis 
en  paflant  de  remarquer  ici  combien  il  eft  abfurde  de 
prétendre  fixer  les  qualités  d'un  genre  de  PoëHe  ,  d'à- 
^ès  les  feuls  Auteurs  qui  ont  travaillé  jufqu'alors  dans 
ce  genre.  Du  tems  d'Éfope ,  fi  l'on  eût  voulu  tracer 
des  régies  sûres  pour  exceller  dans  TApologue ,  à  quoi 
fe  feroient-elles  réduites  ?  On  eût  dit  à  un  jeune  Corn- 
pofiteur  de  Fables  :  «  Que  votre  récit  foie  tfès-court, 
9  qu'il  foit  fîmple  &  dénué  de  toutes  fortes  d'orne-' 
«mens:  qu'il  ne  dife  précifément  que  ce  ^'il  faut 
*  pour  amener  la  Morale  :  autrement  vous  vous  écar- 
9»  tf rez  du  genre ,  ce  ne  fera  plus  une  Fable  que  vous 
p  nous  donnerez  :  comptez  que  vous  n'en  ferez  jamais 
a»  une  bonne ,  fi  vous  n'imitez  pas  fcrupuleufement  la 
»  manière  d'Efope  :  »  Du  tems  de  Phèdre  j  on  eût 
tenu  un  autre  langage.  «  Il  ne  &ut  pas  qu'une  Fable 
3»  foit  toute  nue ,  auroit-on  dît  ;  l'Apologue  n'exclut 
»  nullement  l'élégance  :  au  contraire ,  cette  qualité  eft 
»  nécefiàire  pour  faire  goûter  cette  forte  d'inftruâion 
»  allégorique.  Il  ne  fuffit  pas  de  fe  hâter  de  dire  ce 
3>  qui  s'eft  pafle  entre  le  Loup  &  l'Agneau  ;  toutes  les 
9  fois  qu'il  s'agit  de  conter ,  fuilènt  les  chofes  les  plus 
»  fimples ,  il  taut  conter  avec  gt^ace ,  il  faut  peindre. 
»  Mais  gardez-vous  de  donner  trop  d'étendue  à  ce 
9  précepte  :  que  Phèdre  foit  votre  modèle  :  il  a  en- 

bij 


^x  JtvA^ r * P ROf  as: 

9  chéri  fur  Éfope  s  &  T  Apologue  y  a  gagné  ;  ce  genre 
9  a  reçu  entre  fes  mains  toute  la  perfeâion  dont  il 
3>  étoit  fufceptible  ;  quelques  embelliflèoQens  de  plus 
.»  le  gâteroient  maintenant.  »  Enfin  la  Fontaine  eft 
venu  ;  il  a  ofé  ajouter  à  la  Fable  ces  embelliflèmens 
qui  dévoient  la  défigurer  »  &  elle  s'en  eft  trouvée  plus 
belle.  Les  qualités  heureufes  qui  caraâérifent  (à  ma* 
nière  font  toutes  comprifes  dans  le  mot  de  ncuyeté^  dont 
plufieurs  Écrivains  ont  cherché  la  véritable  fignifica- 
tîon.  Je  ne  m'amuferai  pas  ici  à  raifonner  fur  ce  mot  i 
qui  d'ailleurs  me  paroît  aflèz  bien  expliqué  par  la 
[Fontaine  lui-même ,  dans  une  de  fes  Fables,  £n  effets 
qu'on  faiTe  attention  à  ce  vers  : 


Son  ^t  de  plaire  &  de  n'y  penfer  pas  ; 


on  trouvera  qu'il  donne  une  idée  jufte  de  la  naïveté 
&  que  9  foit  qu^on  l'envifage  en  elle  -  même ,   foit 
qu'on  veuille  confidércr  les  moyens  donc  elle  fe  fert^ 
il  s'applique  naturellement  au  génie  de  ce  charmant 
Fabulifte. 

Mais  quelle  fécondité  cet  art  ne  renferme-t-il  pas  ? 
il  s'en  faut  bien  qu'il  foit  borné  au  point  de  n'admettra 
que  la  même  efpéce  de  talent.  Je  conviens  .qu'il  eft 
néceflaire  de  l'étudier  dans  la  Fontaine ,  parce  que 
perfonne  jufqu'à  préfent  ne  l'a  (aiii  mieux  que  lui  ;  mats 
îe  penfe  qu'ayant  fon  principe  dans  la  nature  j  qu'é« 
tant  varié  à  l'infini  &  fufceptible  de  mille  nuances 
différentes ,  un  Auteur  peut  le  pofleder  fans  reflembler 
'^  à  la  Fontaine.  Cet  excellent  homme  eft  à  Tégard  de 
tout  Fabulifte ,  ce  que  font  les  beaux  morceaux  de 
Rome  6c  d*ÂtUacs  poux  Iss  élèves  des  Arts»  Si  ces 


m 

fièv^ej  ont  du  géaîe ,  ils  chercheront  dans  ces  mor- 
ceaux, non  les  traits  auxquels  on  diftingue  la  manière 
des  grands  hommes  à  qui  font  dûs  ces  admirables 
^efk-dVuvres ,  mais  ceux  qui  caradérifent  la  nature 
quils  ont  été  jaloux  d'imiter  ;  ils  feront  eaforte  par 
leurs  efforts ,  que  ,  s'il  fe  trouve  quelque  reflemblance 
entre  leurs  ouvrages  &  ceux  de  ces  Artiftes  célèbres  » 
l'envie  même  foit  réduite  à  convenir  qu'ils  ont  peine 
comme  eux  la  nature. 

Voilà  les  r^exions  que  j'avois  ébauchées  dans 
TAvant-Propos  de  lyy^  >  &  que  j'ai  enfuite  tâché  de 
développer  comme  elles  le  font  ici ,  quoique  peut-être 
un  peu  trop  au  long ,  à  la  tête  de  celle  qui  a  paru 
quatre  ans  après.  Je  les  ai  laiiTé  fubfifier  avec  ces  dé* 
veloppemens  dans  l'édition  de  17^4,  &  dans  celle  de 
[1773  j  que  )*ai  portée,  de  même  que  celle-ci,  à  huit 
livres ,  au  lieu  de  fix  que  contenoient  les  précédentes. 
Je  ne  me  fuis  {)as  contenté  de  travailler  avec  un 
foin  extrême  les  Fables  que  j'ai  ajoutées  à  cette 
nouvelle  édition  (  »  )  ;  j'ai  corrigé  auflî  fcrupuleu* 
fement  qu'il  m'a  été  polfible  celles  qui  ont  déjà  vu 
le  jour  ;  &  plus  le  Public  a  montré  d'indulgence  à 
mon  égard ,  plus  j^ai  cru  devoir  me  traiter  moi-même 
avec  rigueur.  ' 

Pour  des  raifons  plus  eflentlelles  encore  que  celles  qui 
m*ont  fait  conferver,  prefqu'en  fon  entier,  T Avant- 
Propos  des  éditions  antérieures ,  j'ai  cru  devoir  chan- 
ger très-peu  de  chofe  à  TAvertiifement  que  j'avois  jugé 

(•)  Elles  y  (but  toutes  marquées  d'une  étoile ,  comme  dans 

rÉdition  fn-ii  petit  format,  qui  a  paru  au  mois  de  Juillet  de 

Vannée  dernière ,  chez  le  même  Libraire. 
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oéceÛàîre  d^y  joindre  dès  1761  ;  &  je  le  donne  ïc!  tel 
qu'il  parut  alors ,  à  une  note  ptès  ,  que  des  circonf- 
tances  particulières  m'ont  obligé  d'y  ajouter  ,  &  dont 
î'ai  compenfé  la  longueur  par  le  xeccanchemcot  da 
quelques  détails  inutiles. 
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AVERTISSEMENT 

SUR  UÉDITION  DE  tySo, 

ET   LES   SUIVANTES. 

J  'a V  OIS  cru ,  qu  indépendamment  de  rutilité  dont 
pourroit  être  la  morale  de  mes  Fables  »  on  ne  trou-< 
veroit  pas  mauvais  que  j'eflàyaflè  de  renfermer  plu* 
fieurs  genres  d'inftruftion  dans  les  éditions  que  j'ai 
publiées  depuis  celle  de  iJS^  *  ^^  Y  joignant  des 
Mores  relatives  à  THiftoire  >  à  la  Géographie ,  à  la 
Mythologie  6c  à  THiftoire  Naturelle.  Je  me  fuis 
prefque  borné  dans  celle-ci,  aux  dernières,  qui  m'ont 
paru  devoir  y  être  confervées,  parce  qu'elles  fervent 
à  faire  connoicre  mes  Aâeurs,  &  parce  qu'aucun 
Fabulifte  n'a  encore  fongé  à  en  donner  de  fembla-t 
blés.  Le  goût  que  tous  les  hommes  ont  pour  lUif- 
toire  Naturelle ,  ks  progrès  que  cette  fcience  à  faits 
Ae  nos  jours  j  la  lumière  qu'elle  répand  fvtr  tous  lô« 
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objets  qui  nous  environnent ,  la  haute  idée  qu'elle 
donne  de  TÈtre  tout-puifTant  qui  a  fu  mettre  tant 
d'ordre  &  tant  de  variété  dans  les  ouvrages  fortis 
de  fa  main ,  me  font  efpérer  que  ces  Notes  »  quoi* 
que  peut-ctre  un  peu  trop  multipliées ,  intéreflèront 
le  plus  grand  nombre  de  mes  Leâeurs.  Je  les  ai 
prefque  toutes  tirées  du  Manuel  Lexique  de  l'Abbé 
Frevofty  en  y  ajoutant  quelques  développemens  que 
les  plus  célçbres  Naturalises  m'ont  fournis. 

Les  ouvrages  que  Tabus  de  Tefprit  philofophique 
fait  regarder  comme  purement  agréables,  ont  befoin 
aujourd'hui  d'acceffoires  pour  être  accueillis  favora* 
blement.  On  veut  s'inftruire  par  occaiion  ;  &  jamais 
il  n'a  été  plus  nécefTaire  aux  Auteurs  d  avoir  conti^ 
nuellement  devant  les  yeux  le  précepte  d'Horace  : 
Utile  dulci  ;  heureuiè  néceflité ,  fi  la  rigueur  avec 
laquelle,  on  exige  que  les  Poëtes  facriiient  plus  à  la 
raifon  quau  fentiment  &  aux  images  )  nétoit  pas 
pouffée  trop  loiq  1 

Quoi  qu  il  en  foit  ;  c'eft  pour  me  conformer  à  ce 
gQjut ,  devenu  aujourd'hui  prefque  général ,  que  j'ai 
répandu  dan$  mes  Fables  le  plus  d'inftru^ion  qu'il 
m'a  été  poffible  ;<.  &  que  même  en  y  attaquant  quek 
Ques  Écrivains  qui  fe  parent  du  titre  de  Fhilofophes  ^ 
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]faif  tâché  cependant  que  le  fonds  en  fût  toujours  un 
peu  philofophique. 

On  ne  doit  au  refte  s'attendre  à  aucune  juftifîcation 
de  ma  part  fur  ces  traits  lancés  de  tems  en  tems  contre 
la  ÊiufTe  Philofophie.  Les  vrais  Philpfophes  enten- 
droient  mal  leurs  intérêts  &  agiroient  contre  leur 
propre  confcience  9  s'ils  s*avifoient  de  prendre  pour 
eux  la  critique  dVne  morale  qui  n^eft  que  celle  de 
leurs  prétendus  imitateurs  ,  de  ces  gens  ^  qui ,  n'ayant 
que  des  lumières  bornées  »  croyent  s'élever  au  rang 
des  plus  grands  hommes  »  en  difcutant  hardiment  des 
matières  délicates  »  qu  ils  pénétrent  d'autant  moins 
que  les  vrais  Sages  ont  befoin  de  raffembler  toutes 
les  forces  de  leur  génie  &  de  leur  raifon,  pour  ne 
pas  tomber  dans  l'erreur  en  voulant  les  approfon^ 
dir.  Il  faut  convenir  avec  l'Auteur  des  Mélanges  de 
littérature  &  de  Fhilofophie ,  (  ^  )  que  LE  désir  db 
m'avoir  plvs  de  frein  dans  les  passions  9  Er 

LA  VANITÉ  PM  I^E  POINT  PENSER  COMME  LA  MUL- 

TITUDE ,  n'ont  rendu  que  trop  nombreufe  la  foule 
de  ces  Efprits  foiblcs  que  la  Bruyère  a  fi  bien  appré* 
ciés,  (b)   qui  chancellent  dans  les  moindres   efforts 

(  a  )  Tome  IV,  page  31^. 
4b j  Tomell,  Oxàjf.  i(. 
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qu'ils  font  pour  fonder  la  vérité  ^  &  qui  s'égarant  danâ 
une  Métaphyfîque  nouvelle ,  veulent  nous  faire  recevoir 
des  exprefjions  féches  j  Jlérilcs  y  vuiies  de  fens  j  & 
admettre  des  penfécs  creufes  &  écartées  des  notions 
^communes.  Ce  célèbre  Critique  ne  femble-t-il  pas 
avoir  peint  d'avance  dans  ce  peu  de  mots  plujîeurs 
des  livres  de  ce  temsj  qui  donnent  du  nom  &  de  la 
vanité  à  leurs  Auteurs  ?  H  ajoute  :  Plus  la  Philofo- 
phic  répandue  dans  ces  livres  j  ejl  fubtile  &  idéale  ^ 
plus  elle  ejl  vainc  &  inutile  pour  expliquer  des  cho^ 
fes  j  qui  ne  demandent  des  hommes  quun  fens  droit 
pour  être  connues  jufqu'à  un  certain  point  j  &  qui  au^ 
delà  font  inexplicables. 

S'il  eft  du  devoir  d'un  Fabulifte  de  comprendre 
dans  le  plan  de  fes  critiques  les  vices  &  les  ridicules 
les  plus  frappans  du-  fiécle  pour  lequel  il  écrit  ;  Ta- 
bus  de  la  Philofophie  ,  qui  participe  des  uns  &  dei 
autres ,  étant  paffé  en  mode ,  on  conviendra  qu'il 
ne  m'étoît  guères  poflible  de  n'en  rien  dire  »  fur- 
tout  fi  Ton  fait  attention  aux  maux  que  cet  abus 
entraîne  après  foi  relativement  à  la  morale ,  qui  n» 
peut  jamais  manquer  d*ctre  altérée  ,  dès  qu'aux  opi- 
nions généralement  reçues  dans  la  fociété,  on  en 
yeut  fubftituer  de  nouvelles.  Quand  j'entends  déçkt: 
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tef  contre  la  Providence  »  crlciquer  les  loîx  que  fi 
û^reflè  a  établies»  condamner  les  facrtfices  qu'elle 
e»ge  de  nous  pour  notre  propre  bonheur  &  pouif 
le  repos  public,  je  me  rappelle  le  difcours  de  co 
Villageois  de  la  Fablç  »  qui ,  trouvant  le  Gland  & 
la  Citrouille  mal  placés  ^  demande  i  quoi  fongeoit 
V Auteur  de  tout  cela  ,  &  qui  fait  à  ce  fujet  cettQ 
réflexion  très-philofophique  : 

Ccft  dommage ,  Garo ,  que  m  n'es  pas  encré 
An  cônièll  de  celui  que  ptêche  ton  Cuié  i* 
Tost  CQ  câc  été  mieux. 

Cependant,  malgré  la  néceflité  où  je  me  fuis  vti 
de  combattre  des  erreurs  direâement  contraires  à  la 
morale  que  doit  enfeigner  un  Fabulifte  bien  inten^ 
tionné  ,  je  n  ai  eu  garde  de  mettre  de  T^greur  tc 
des  perfonnalités  dans  mes  critiques,  (c)  Je  nai  point 


(c)  C*eil  en  vain  que  des 
Jonrnalîftes  y  i  qui  je  n  ai  d'ail- 
Jeun  que  des  ^taces  â  rendre , 
ont  prétendu  le  contraire.  L'un 


T 


Tome  m,  page  136.  )  Un  antre 
s'eft  exprimé  St  la  forte  :  a  li'Au* 
D  teur  livre  trop  ouvertement  la 
»  inierre  â  cette  prétendue  Phi-* 


a  dit  :  «  Pourquoi  faut-il  que  ce  p  lofbphie  de  ce  uéde ,  que  tous 

9  joli  recueil  foit  défiguré  par  »  nos  Philofbphes   défkvouent , 

»  des  fatyres  injufles  &  fknglao-  «>  &  qu'il  efl  peut-être  injufle 

»  tes  contre  les  plus  honnêtes  »  dlmputer  aux  plus  hardis  d'en- 

x>  gens  de  la  Littérature  ?  n  (  M.  o  tre-eux.  o  (  M*  Gaillard^  dans 


rAbbé  de  la  Porte ,  dans  VOh 

fnvmurtinéraireiVuxéc  1761^ 


le  Journal  des  Savons  ^  vol.  de 
Septembre  x  7  6  x . }  Deux  liccsq 


itxviij  AVERTISSEMEKT. 

cherché  non  plus  à  en  rendre  lapplication  trop  génê^ 
raie  :  il  fuffit  pour  s'en  convaincre ,  de  remarquer  Tufage 
que  f  ai  fait  des  écrits  d'un  Philofophe  moderne,  (^) 


^e  M.  de  Voltaire  me  fit  Thon- 
Reur  de  m'adreflèr  dans  le  cems , 
Ile  dont  la  première  a  écë  impri- 
mée plu(ieurs  fois  ,  prouvent , 
9c  que  cette  gft^t  prétendue 
^trvtrtB  y  Se  que  ces  fatyres  pré- 
tendues fangtamtes  n'ont  rien  de 
léeL  M.  de  Voltaire,  loin  de 
c'en  plaindre ,  en  m'écrivant  fur 
la  première  &  fur  la  féconde 
édition  de  mes  Fable? ,  fè  £cn  ', 
i  l'égard  de  l'une  &  de  l'autre, 
des  expreflîons  les  plus  flatteu- 

(d)  M.  de  Montefonieu,  à 
ûai  je  dois  les  fujets  de  quel- 
ques-unes de  mes  Fables.  Ces 
2iièts  &  réduiiènt  â  trois  ou 
quatre  :  je  les  ai  traités  â  ma 
i^ansére ,  &  f  ai  tâché  de  me 
les  rendre  propres.  Excepté  au/fi 


fês ,  à  fépoque  mime  od  l'on 
fbrrooit  ces  accufktions  contre 
le  recueil  en  généraL  Tandis 
que  fachevois  Fédition  de  Tan- 
née dernière ,  on  a  encore  cher^ 
ché  à  renouveller  ces  reproches , 
en  y  en  ajoutant  d'autres  qui  ei> 
font  la  fuite.  J'ai  cru  que ,  pour 
toute  réponfe  ,  il  fuffifoit  de  )oin-, 
dre  i  ce  recueil  les  deux  Lettres 
de  M.  de  Voltaire.  On  les  trou- 
vera i  la  fin  du  fécond  volume  ^ 
comme  pièces  juflificatives* 

trois  on  quatre  que  j'ai  imitées 
de  TAllemand ,  il  y  en  a  parml-^ 
les  autres  un  bien  petit  nombre 
dont  l'invention  puiilè  m'être  dif^ 
putée.  On  retrouvera  dans  celle 
des  Forçats ,  p.  2  44 ,  l'idée  expri- 
mée par  ces  vers  de  M.  de  Voltaire  2 


Je  croîs  voir  des  Formats  dans  un  cachot  funeftej, 
Se  pouvant  fecourir  «  l'un  fur  l'autre  acharnés  « 
Combatvc  ^vec  les  fpcs  dont  ils  font  enchaînés. 


FABLES 

NOUVELLES, 

DIVISÉES  EN  HUIT  LIVRES. 


Par  M.  tAhhé  AVBERT. 


PREMIERE    PARTIE. 


r 


E  P  I  T  R  E 

f 

t     ;  ^ 

Ainjféc  par  V Auteur  à  V Académie  Trançoîfe  ^p 
en  lui  préfentant  r  édition  de  lyGo. 

\j  £  S  loix  du  goût  Interprètes  fublimes , 
Vous  qui  comptez  parmi  cent  noms  fameux  » 
L'Auteur  chéri,  dont  j  ofe  dans  mes  rimes  ^ 
Quoiqu'en  tremblant ,  renouveller  les  jeux  ; 
Que  direz-vpus  de  l'ardeur  qui  m'anime  ? 
En  vain  tâchant  de  ravir  àleftime 
Ce  que  le  goût  pourra  me  refiifei  » 
D'inftmétions  j'ai  femé  mes  ouvrages. 
En  inftruifant  ai-je  eu  l'an  d'amufer  ? 
Pois-je ,  en  faveur  de  quelques  leçons  fages  i 
Après  mon  Maître  efpérer  d'être  lu  ? 
Ce  ton  naïf  par  lequel  il  a  plu , 
Cet  heureux  choix  de  brillantes  images  \ 
L  ai-je  faifi  ?  J'ai  fait  ce  que  j  ai  pu. 
Mais  cet  aveu  ,  bon  dans  une  Préfiice , 
Ne  iauroit  faire  approuver  mon  audace. 
Un  froid  Rimeur  qui  tout  feul  s'applaudit  ^ 
Sans  fe  douter  que  fa  yerve  nous  glace» 
A  fes  Leâeurs  a  beau  demander  grâce  ^ 
11  ennuira  :  Boileau  l'a  déjà  dit. 


S'il  revenoît ,  ce  Héros  du  ParnafTe  , 
Ck)mbien  d'Auteurs  de  fa  foudre  frappés^ 
ChafTcs  du  Pinde  &  remis  â  leur  place  , 
Verroient  flétrir  leurs  lauriers  ufftrpés  ! 
Mais  vous  régnez ,  Defpréaux  vit  encore. 
De  quelque .  accueil  que  le  Public  honore 
Certains  écrits,  en  nailFant  trop  loués. 
Ils  tomberont ,  s'ils  ne  font  avoués 
D'un  Tribunal  que  le  génie  éclaire , 
Dont  un  goût  sur  dide  les  jugçmens , 
Guide  éprouvé  dans  l'art  heureux  de  plaire  , 
Par  qui  la  langue  aux  outrages  du  -rems  , 
Malgré  la  mode,  apprend- à- fe  fouftraire. 
En  vain  flaté  d'un  frivole  fuccès , 
Je  pourrai  voir  ^  dans  ce  fiécle  facile , 
Quelques  Ledeurs  fburire  à  mes  elfais  j 
Ils  n'obtiendront  qu'une  gloire  ftérile , 
S'ils  n'ont  aufli  des  charmes  à  vos  yeux* 
Recevez-en  le  légitime  hommage. 
Jamais  moa  cœur ,  fi  j'ai  votre  fuffrage , 
N'aura  joui  d'un  bien  plus  précieux  : 
Je  trouve  ici  rie  Parnafle  £c  fes  Dieux* 


FABLES 


FABLES 

NOUVELLES- 
LIVRE  PREMIER. 


PROLOGUE. 


Un 


•'N  Auteur  qui  veiit'étre  utile. 
Doit  femer  fes  écrits  d'agréables  leçons. 
'     La  moiale  cA  un  champ  fertile 
Que  jamais  nous  n'épuifeions. 
Qu'un  autre  aille  en  un  plus  haut  llyle , 
Chantet  les  £aits  d'Hercule  6c  Tes  biilhns  travaux 

Qu'il  repréfcnte  ce  H^ros 
De  cent  monfties  cruels  brifant  la  tête  altière  : 
Ma  Mufe  d'une  voix  moins  fière 
Enfeigne  à  l'homme  à  vaincre  fes  défauts. 
Tomt  I,  A 


i2  Fables 

L'homme  n'écoutant  plus  qu'un  prgueil  rëméraîtet 
Qu'il  appelle  vertu  ,  fageffe ,  liberté , 

Outrage  la  Divinité , 
Les  Loiz  ,  les  Souverains ,  la  raifon  qui  l'éclaiie  i 
A  l'oubli  des  devoirs  joint  le  mépris  des  mceuis. 

Et  dans  fes  coupables  erreurs , 

Par  une  inconféquence  extrême. 

Fait  conCâer  le  bien  fuprême 

A  ramper  avec  mes  aâeurs. 
FuifTé-je  le  guérir  de  cette  frénéfie  ! 
PuiCé-je  réprimer  l'efloE  ambitieux. 

De  fon  impatient  génie  ; 

Lui  faire  refpeâer  lot  Dieux  i 
ChéTÎr  Ces  Rois ,  Se  fetvii  la  patrie  ; 
Lui  lappeller  les  droits ,  ces  droits  li  précieux. 
Que  fur  fon  cœur  ingrat  la  nature  réclame  ; 
Le  rendre  à  fes  parens ,  à  la  focîété  ; 

Et  renouveller  dans  fon  ame  , 
La  foorce  des  vertus ,  la  tendre  humanité  I 


Nouvelles. 


FABLE     PREMIERE. 

FANFAN  ET  COLAS. 


F 


A  v  F  A  H  gras  &  vermeil  »  6c  marchant  fims  lifière  ^ 
Vo7oit  fon  troifieme  printems. 
D^un  fi  beau  nourriflon  Pécette  toute  fière  ^ 
S*en  alloit  à  Paris  le  rendre  à  fes  paréos. 
Pérette  avoit  fur  £a  bourrique , 
Dans  deux  paniers  y  mis  Colas  fie  Fanfan. 
De  la  riche  Cloé  celui-ci  fils  unique  , 
Alloit  changer  d'éut  y  de  nom ,   d'habillement  » 
Et  peut-être  de  C2u:a6lère« 
Colas,  lui,  n'étoit  que  Colas» 
Fils  de  Pérette  &  de  fon  mari  Pierre. 
II  aimoit  tant  Fanfan  qu*il  ne  le  quittoit  pas. 

Fan£in  le  chériiToit  de  même. 
Ils  arrivent.  Qoë  prend  fon  fils  dans  fes  bras  : 

Son  étonnement  efi  extrême , 
Tant  il  lui  paroit  fort ,  bien  nourri ,  gros  6c  gîas« 
Fârette  de  fes  foins  eft  largement  payée  ; 
Voilà  Pérette  renvoyée; 
Voilà  Colas  que  Fanfan  voit  partir. 
Trio  de  pleurs.  Fan&n  fe  défefpère  : 
Il  aimoit  Colas  comme  un  frère; 
Sans  Pérette  8c  (ans  lui  >  que  va-t-il  devenir  ? 
Il  £dlut  fe  quitter.  On  dit  à  la  nourrice  : 
Quand  de  votre  hameau  vous  viendrez  à  Paris  » 

N'oubliez  pas  d'amener  votre  fils  , 
Entendez-vous 9  Pérette?  On  lui  rendra  ferviee. 

Aii 


^  Fables 

Fërette  le  cœur  gros  «  mais'  plein  d'un  doux  efpoif  ^ 

De  fon  Colas  déjà  croit  la  fortune  faite* 

De  Fanfan  cependant  Cloë  fait  la  toilette. 

Le  voilà  décraiTé ,  beau ,  blanc  ,  il  falloit  voir  : 

Habit  moiré ,  toquet  d'or ,  riche  aigrette. 
On  dit  que  le  fripon  fe  voyant  au  miroir  5 

Oublia  Colas  8c  Pérette. 
Je  voudrois  à  Fanfan  porter  cette  galette , 
Dit  la  nourrice  un  jour  ;  Pierre  ,  qu'en  penfes-tu  ? 
Voilà  tantôt  fix  mois  que  nous  ne  Pavons  vu. 

Pierre  y  cdnfent ,  Colas  eft  du  voyage. 

Fan&n  trouva  (Torgueil  eft  de  tout  âge) 

Four  fon  ami ,  Colas  trop  mal  vêtu  : 

Sans  la  galette  il  Tauroit  méconnu. 
Férette  accompagna  ce  gâteau  d'un  fromage  « 
De  fruits ,  &  de  raifins ,  doux  tréfors  de  Bacchus. 

Les  préfens  fiirent  bien  reçus , 
Ce  fut  tout  ;  &  tandis  qu'elle  n'eu  occupée 

Qu'à  faire  éclater  fon  amour  , 

Le  marmot ,  lui ,  bat  du  tambour ,' 
Traîne  fon  charriot ,  fait  danfer  fa  poupée. 
Quand  il  a  bien  joué ,  Colas  dit  :  Ceft  mon  tour. 

Mais  Fanfan  n'étoit.  plus  fon  frère  , 

Fanfan  le  trouva  téméraire  ; 
Fanfan.  le  repouffa  d  un  air  fier  8c  mutin. 
Pérette  alors  prend  Colas  par  la  main  : 

Viens,  lui  dit-elle  avec  trifteffe  , 
Voilà  Fanfan  devenu  grand  Seigneur  ; 

Viens,  mon  fils,  tu  n'as  plu»  fon  cœur. 

L'a  M I T  ï  é  difparoît  ou  l'égalité  ceffe^ 


y 


Nouvelles. 
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FABLE      II. 

LE    PERROQUET   ET  LA  PIE. 


J 


A  c Qu o  T  le  Perroquet  (  a )  avec  Margot  la  Pic  (  *> ) 
Dans  on  commun  logis  étoient  en  penfion. 
Ces  gens  ne  vivoient  pas  en  trop  bonne  union  , 

Grâce  à  certaine  jaloufîe  ^ 

Que  la  même  éducation , 
Que  les  mêmes  talens  entre  eux  avoient  nounie* 
L'un  Se  Tautre  occupoient  la  récréation 

D'une  femelle  acariâtre , 

Dont  rimpatiente  Cloton 
Filoit  en  fe  hâtant ,  la  trame  opiniâtre. 
Femme  &  vieille,  jugez  qu'elle  école  c'étoit. 
Et  qui  devoit  des  trois  babiller  davantage  ; 
Flaideufe  outre  cela.  Dame  Pie  en  tenoit9 

Et  failbit  fort  mauvais  ménage 
Avec  Dom  Perroquet , 
Qui  fixoit  tous  les  yeux  par  fon  brillant  plumage* 
Que  Ton  m'apprenne  un  peu  ce  qu'admirent  ces  gens  ; 
Quel  attrait  a  pour  eux  cet  animal  fauvage  , 

Se  difoit-elle  à  tous^  momens  ? 

(  *  )  Ptrroquu ,  oifeau  des  Indes  |  (^  )  Pie  t  oifeau  commun  ;  note 
Se  de  plafiears  régions  d'Afrique  ,  |  &  blanc  ,  qui  s'apprivoife ,  &  qui 
^ui  ,  outre  la  beauté  de  Ton  plu-  1  apprend  i  parler.  On  lui  attribue  de 
mage  ,  a  la  propriété  d'imiter  le  t  Tinclinacion  au  larcin.  Elle  ne  vauc 
langage  humain  &  le  cri  des  ani-  1  rien  à  manger  ;  &  elle  fait  la  guerre 
maux.  On  en  diftingae  quantité  d'ef-  |  dans  les  plaines  anx  oeu6  de  Per- 
péces.  Leur  chair  fe  raaage ,  &  n'efl.j  drix  &  aux  I^erdreaux.  On  vante  U 
^u  mauraife  dans  les  lieux  ou  ils  1  Pie  des  Antilles  poUi  ia  beauté  de  Cçjf, 
[ca(  une  booae  aouiucuic,        1  çquIcuHi 

Aiij  ^ 


6   \  Fables 

Eft-ce  à  Ton  nez  tortu  qu'ils  rendent  leur  hommage  7 
Le  nôtre  eft,  Dieu-mercl,  mieux  tourné  que  le  fîen» 

Si  c'eft  aux  beautés  de  fa  cage  , 

La  mienne  ne  lui  cède  en  rien. 
Tai  d'ailleurs  comme  lui  le  don  de  la  parole* 
D*oti  vient  donc  le  dégoût  de  ces  Ofirogoths-là  ? 

A  la  fin  ils  me  rendront  folle. 
Mon  habit  eâ  moins  beau  ,  mais  qu'eiV-ce  que  cela  ? 

C  o  M  M  E  M  T  i  Margot  9  c*eft  tout  dans  ce  fiéde  bizarre  : 
Un  fripon  e£l  un  homme  rare , 
'    Quand  il  efl  diftingué  par-là« 

FABLE     I  I  ï. 

LE    JEU    D'É  C  H  E  C  S. 

VJEKTAiiiES  majeflés  jadis  étoient  fort  vaines; 

Les  majefiés  d'un  jeu  d'échecs. 
Les  rois  plus  refpedtés  >  plus  puiflans  que  les  reines , 
Ne  les  mettoient  qu'au  rang  de  leurs  premiers  fujets« 
Les  reines  à  leur  tour  vo/oient  au-delTous  d'elles 
Les  chevaliers  »  les  fous ,  &  ceux-ci  les  pions* 
Qui  croiroit  que  les  fous  ont  des  prétentions? 
Plus  d'une  cour  pourroit  en  dire  des  nouvelles  ; 
Plus  d'un  fage  s'eft  vu  par  un  fou  fupplanté» 
Bientôt  la  fin  du  jeu  rabattant  leur  fierté  > 

Détruifit  ces  vaines  chimères. 

Pe  puifiance  8c  de  dignité  : 


Nouvelles;  7 

Bientôt  avec  éclat  un  dernier. coup  porté,  («) 

Ruina  des  grandeurs  fi  chères  ; 

Et  le  même  fac  à  la  fois 
Reçut  reines ,  pions ,  chevaliers ,  fous  &  rois* 

CoNTRB  les  bornes  de  la  vie 

Qu^un  Grand  fe  brife  avec  fracas  f 

Je  ne  lui  porte  point  envie. 
En  eft-il  moins  que  moi  viftime  du  trépas  ? 
Tout  eô  mis  au  niveau  par  la  Parque  ennemie  i 

Elle  frappe  &  ne  choiiit  pas.  ;. 

(*)  Un  denùtr  coup  portée  c'eft-â  i  «cft  forcé.  Mat  eft  un  vieux  môf  ain 
4hc  ,  Echec  &  mac,  quand  le  Roi  |  a  figoifié /roii,  trifi€,pefant,conpitt 


FABLE     IV. 


L'  O  R. 


V, 


ou  s  connoifTez  bien  ce  métal 
Qui  fervant  feul  de  poids  au  mérite  des  hommes  » 
Follement  adoré  par  tous  tant  que  nous  fommes  > 

E&  le  fléau  le  plus  fatal 
Dont  le  ciel  puilTe  armer  fa  fureur  vengereâe  ; 
Ce  métal  féduifant  qui  fait  tant  d'envieux  ; 
Que  rintérêt  couve  des  yeux. 
Au  fein  de  la  douce  molleffe; 
Qui  nourriffant  notre  fierté , 
Donne  aux  laides  de  la  beauté  » 
Aux  roturiers  de  la  nobleffe  , 
Aux  méchans  de  la  probité  ; 
Que  chacun  veut  ravir  par  force  ou  par  adrelTe  ; 

Aiv 


8  ^  Fables 

Qu'on  appelle  Or  (a)  enfin,  nom  cher  &  précîeur. 

Un  jour  il  prit  envie  aux  Dieux 

D'en  raffafier  notre  efpéce. 
lÉcoutez  y  dit  Jupin  au  Dieu  de  la  richeiTe , 
Quel  bruit  caufent  là-bas  vos  dons  mal  répandus. 

Le  pauvre  en  demande  fans  cefTe  ; 

Le  riche  en  defire  encor  plus. 

II  faut  (Ju'une  prompte  largefTe  . 
Nous  délivre  une  fois  de  leurs  cris  importuns* 

Pour  peu  que  Ton  accorde  aux  uns, 
lis  feront ,  difent-ils ,  coatens  du  nécelTaire. 

Quand  les  autres  verront  encor 
Telle  fomme  achever  d'arrondir  leur  tréfor , 

Ils  n'auront  plus  de  vœux  à  faire. 
'Au  gré  de  leur  envie  il  faut  les  fatisfaire. 

Tandis  que  Diane  &  le  Jour 
Deux  fois  fur  ces  mortels  brilleront  tour-à-tour  f 
Plutus  fera  pleuvoir  ce  métal  qu'ils  défirent. 
Ainfi  dit  Jupiter.  Tous  les  Dieux  applaudirent  : 
Pallas  feule  fe  tut,  &  Plutus  obéit. 
Si  chacun  courut  vite  à  la  divine  pluie , 
Je  le  laiiTe  à  penfer.  Maint  tonneau  fe  remplit* 
Plus  de  goutte  pour  lors ,  plus  de  paralyfie. 
Maint  Hippocrate  (b)  y  vole,  &  fon  malade  fuit. 


(a)  VOr  e(l  regardé  depuis  un  tems 
Smmémorial  comme  le  plus  précieux 
de  tous  les  métaux  ,  parce  qu*il  e(( 
le  plus  pur  ,    le  plus  pcfaoc  &  le 


douze  fos ,  plus  que  fon  voltfme. 
D'une  once  d'or  on  tire  feize  cens 
feuilles,  de  trence-fix  lignes  quar- 
rées    chacune  ,  avec    lefquelles  on 


plus  dudile.  Les  Chymiftes  le  nom»  |  peut  dorer  cent  pieds  quarrés. 
ment  foUiL   II  eft  fi  duftile  &  fi|      (  b) Hippocrate  :  c'cft,  comme  on 


malléable  ,  que  le  Tireur  l'étend  juf- 
qu'â  fix  cens  cinquante- un  mille 
cinq  cens  quatre-vingt-dix  fois ,  & 
Je  Batteur  d'or  lufqu'â  cent  cin* 
louante  rBCuf  n^ille  ^U4tre  •  vingt'- 


le  fait ,  le  nom  du  plus  célèbre  Mé- 
decin de  l'antiquité,  reconnu  pour 
le  Père  delà  Médecine  ,  &  mort  is^ 
ans  avant  J.  C.  dans  la  cenc-^o^ 
trkmc  An^ée  da  Cou  à^z» 


Nouvelles;  ^ 

Mainte  vieille  efi  à  l'agonie  , 
Que  rappétît  de  l'or  au  même  initant  guérit.' 
Jupitet  fe  donnoit  alors  la  comédie. 
Cène  pluie  en  Pérous  changea  juTqu'aux  hameaux  : 

On  vit  les  ondes  du  Paâolc  (  '  ) 
Se  mêler ,  en  grondant ,  au  limon  des  ruifTeaux. 

Plus  d'une  tête  en  devînt  folle. 
Quand  il   eut  plu  le  jour  &  puis  le  lendemain, 
L'Olympe  Ce  lafià  de  rire , 
Et  Pl'utus  referma  la  main. 
Chacun  compte  Ton  or ,  le  [eflafTe  ,  l'admire. 
Vous  croiriez  ces  gens  fatîsfaits 
Au  point  de  ne  plus  rien  prétendre  j 
N'ayant  hier  qu'à  fe  baifTer  pour  prendre , 
Jouijlànt  aujourd'hui  par-delà  leurs  fouhaîts; 
Point  du  tout  :  chaque  jour  ils  vont  encore  attendre 
Que  Plutos  de  là-haut  leur  jette  des  ducats. 
Nous  en  ferions  autant  >  hélas  !  n'en  rions  pasi 

(■}  LiPaHalt,  fleuve  det  lodei,  ^ui  roule  de  l'oc  diai  fet  eiux; 


lO 
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FABLE     V, 


LE    RENARD    MENDIANT, 


P 


o  u  R  fes  infirmités  retiré  du  fervice , 

Et  ne  pouvant  gagner  fon  pain , 
Un  Renard  ,  (  a  )  autrefois  foldat  dans  la  milice , 

Mendioit  fur  le  grand  chemin. 

Il  méritoit  les  Invalides , 
Mais ,  C  Je  m'en  fouviens  ,  ces  peuples  n'en  ont  pas» 
Certains  Renards  chargés  de  lever  les  fubiides, 
(  Car  il  efl  de  ces  gens  d^ns  les  moindres  états ,  ) 
Dès  qu'il  avoit  reçu  quelqu'aumône  légère , 
Venoient  lui  demander  la  part  du  Souverain. 
Eh!  Meffieurs,  difoit-il,  refpeélez  ma  misère. 

Pour  le  Roi  qu  eft-ce  qu'un  tel  gain  ? 
Cell  tout  pour  moi.  Je  dois  à  d'honnêtes  perfonnes 

Cette  modique  charité  : 

Hélas!  ces  gens  ont-ils  compté 

Que  la  moitié  de  leurs  aumônes 

Fut  pour  aider  ùl  Majefié? 


(  *  )  Lt  Renard  eft  de  la  grandeur 
ordinaire  d'un  chien ,  &  de  cou- 
leur roufTcâcre.  Sa  queue  e(l  longue 
&  chargée  de  poil.  Il  eft  fameux 
par  fts  rufcs  ,  ic  mérite  fa  répuca- 
lion.  SsL  demeure  efl  un  trou  qu'il 
creufc  ,  ou  qu'il  trouve  tout  creufe 
dans  ia  terre.  Il  fe  nourrit  de  vo- 
laille ,  de  lapins ,  de  lièvres  & 
4!4U(xe  gibiex  ,  qu'il  chalTe  quelque- 


fois 1  cris ,  comm£  les  chiens.  O» 
dit  qu'il  fe    délivre  de  fes  puces  .. 


en  fe  mettant  dans  1*< 

le  derrière  k  premie 

avançant    to 

du  mufeau  », 

l'eau  &  s'en 

produit  des  Rc 

de  couleurs.   La  peau  des  aoirs  dk 

la  plui  cûùnéc*. 


4  peu , 

puces 

bouc 

e  dans 

Laponie 

tes  fortes 
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Ce  difcouft  trop  fenfi  pour  n'être  pas  un  crime  ; 
Aa  Monarquf  4(Q^|rd  fut  par  eux  reporte. 
Ces  Rec^^n^rs  font  durs  ,  &  leur  avidité 
S*immole  chaque  jour  quelque  foible  viâime  ; 

Mais  cC(ux-ci  réufltrent  mal. 
Le  Monarque  étoit  bon  :  il  manda  l'animal  » 
Vit  par  Ces  propres  yeux  Cà  pauvreté  ,  fon  âge , 
Ses  bleflures  encor,  fymbole  du  courage, 
Uifla  couler  des  pleurs  qu'ignorent  bien  des  Rois, 
Secourut  là  misère ,  6c  Texemta  des  droits. 

Rois,  nous  n'avons  rendu  vos  grandeurs  defpotiques, 
Qae  pour  marquer  vos  jours  par  cent  bienfaits  nouveaux  ; 
Semblables  fur   le  trône  à  ces  fources  publiques , 
Qu'on  &  plaît  d'élever  pour  répandre  leurs  eaux. 

FABLE     V  I. 

LEisiLLET    lyE  NTERREMENT 
ET  LE  Billet   de   Mariage. 

L/eux  Billets  à  l'envi  vantant  leur  defiinée. 
De  leur  prix  difputoient  entre-^i^ 
L'un  qu'avoit  figné  l'Hymenée , 
De  l'étraîi^union  de  deux  cœurs  amoureux 

;q^t  l'heureufe  journée. 
:toit  le  tachet  d'Atropos , 
iôrtel  reçu  dans  TElyfée 
pompe  peu  fenfée. 
Et  demandolt  aux  gens  des  vosux  pour  fon  repos* 


1*  Fables 

Le  premief  fc  donnoit  fièrement  l'avantagé^'*    • 
n  charmoit  deux  amans  qu'il  allait  A4j|U}taieux  ; 

II  maïquoit  l'inftant  précieux      '/#  . 
Oti  l'Hymen  fcelleroit  un  fi  doux  efclavage  ^ 

II  alloit  affembler  ,!es  plaifirs  &  les  jeu* 

Frère  ,  de  vos  dellins  faites  moins  d'étalage , 
Repartit  le  fécond:  vous  flattez^  deux  amans, 
Mais  combien  de  rivaux  rendez-vous  mécontens  ! 
De  combien  d'héritiers  trompez-vous  refpérancel 
Ce  n'eS  pas  tout  ;  l'Amour  perd  fa  puilTance , 
Sitôt  qu'Hymen  difpenfe  fes  préfens  : 
Laiffez  agir  &  l'Hymen  &  le  Tems  ; 
(Tous  deux  lavent  livrer  les  cœurs  à  l'incondance  } 
Vous  verrez  vos  époux ,  d'abord  indiSférens , 
Fuis  dégoûtés,  puis  à  la  haine  en  proie. 
Attendre  de  moi  feul  la  fin  de  leurs  tourmens. 
Que  de  gens  aujourd'hui  me  lifent  avec  joie  î 
La  veuve  du  défunt ,  Sc  nombre  de  galans  ; 
Ceux  qui  fuccédent  à  fes  places. 
Et  ceux  qu'ombrageoient  fes  talens  ;.     .^^ 
Ceux  qu'au  retour  engageoient  quelques  grai^V  t  ^ 
Que  fa  pitié  leur  fit  en  des  tems  malheureux  ; 
Ses  héritiers     valets,  fils  ou  neveux. 

Dont  la. douleur  eft  peu  fincère;  • 

Le  curé ,  les  plaideurs ,  l'huifEer  âc  le  notaire  , 
Tous  gens  ^t^Kiilleront  fonbien  à  qui  mieux  mieux. 
Vous  voyez ,  mon  ami ,  qu'on  ne  vous  cède  guère. 
Mais  pour  vous  confondre  en  deiT 
J'annonce  un  éternel  repos  , 
Vous ,  une  éternelle  foutTra jg 
Je  défigne  l'heureux  moi 
Qui  de  la  vie  achève  le  tourment' 
Et  vous,  l'inâut  qui  le  coduoeace. 


vous  ceae  guère. 

en  deajôttoU. 


Nouvelle 


s;  ïj 


FABLE     VIL 

LE    ROCHER. 

U  H  Berger ,  ce  n'étoît  Cory don ,  ni  Tityre  ; 
Ni  tel  autre  nigaud  du  paftoral  empire  : 
Celui-ci  s'appelloit  tout  fimplement  Pierrot, 
Son  chien  Mâtin  ,  &  fa  femme  Margot  ; 
U  mangeoit ,  buvoit  bien ,   &  dormoit  mieux  encore  ; 
Il  ne  chantoit  pas  moins  ,  mais  Dieu  fait  fur  quels  tons! 
Et  fi  les  noms  trop  doux  de  Zéphire  &  de  Flore 
Embellirent  jamais  fes  burlefques  chanfons. 
Ce  manant  appuyant  fa  mâchoire  velue 
Sur  fes  deux  poings  ferme's  qu'un  bâton  foùtenoit^ 
Contemploit  un  Rocher  dont  Taride  fommet 

Fuyoit  les  yeux ,  fendoit  la  nue. 

A  quoi  bon  cette  maffe-Ià, 

Difoit  le  galant  en  lui-même  ? 

Mon  étonnement  eft  extrême 
Que  pour  rien  Jupiter  ait  élevé  cela. 
S'il  y  croiiToit  du  moins  quelque  chofe  d'utile  ! 
Mais  point  :  ce  n'eft  que  fable ,  épines  8ç  cailloux. 
La  tene  au  loin  gémit  fous  ce  fardeau  fiérile. 

Cétoit  bien  la  peine  ,  entre  nous  » 
aux  paifans  en  fût  fi  difficile! 

me  infiant  tombant  fur  le  Rocher  9   . 

s  tout  le  Ciel  fait  peu  de  gracç  ^ 
ers  qui  femblent  le  touchett      ^ 

Vxaimeoty  dit  alors  ce  Berger^      '    « 
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II  vaut  mieux  dans  le  inonde  occuper  moins  de  place  ^ 
Et  fervir  aux  befoins  des  gens. 

Mortels  ingrats ,  affis  aux  premiers  rangs  ^ 
C'eâ  vous  que  la  foudre  menace* 

*FABLE     VII L 

VARAIGNÉE    ET    LES    MOÏ/CHES. 

l^AME  Araignée  un  jour  fe  mit  en  tête 
De  travailler  tellement  fon  réfeau , 
Qu'elle  eût  toujours  mets  friand  &  nouveau. 
Four  l'appétit  de  la  gloutonne  bête 
Le  moucheron  étoit  un  méchant  plat  : 
Il  falloit  qu'à  fon  fil  la  mouche  auffi  refiât 
Four  que  la  chère  fut  complette* 
Je  le  ferai,  dit-elle ,  avec  tant  d'art, 
Ty  mettrai  tant  de  foin ,  que  s'il  m'en  échappe  une  y 

Ce  fera ,  ma  foi ,  grand  hazard. 
Voilà  la  toile  en  train ,  toile  groffe  Se  commune. 
Mais  forte ,  bien  ourdie ,  fie  d'un  tifiu  ferré  : 
Voilà  rinfeéte  préparé 
A  voir  enfler  la  gibecière* 
La  plus  groife  mouche  à  fon  gré 
Devoit  y  tomber  la  première.  .  . 

Mais  il  en  fut  tout  autrement;  .   »  jMl 
De  ce  vain  attirail  les  mouches  fe  mocqtt|||MC 
Au  travers  du  tiflu  pafftrent.        *îsW^^ 
Force  xnouchâroi^  y  refièrent;  ' 
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Dieu  fçait  comme  elle  les  fuça  ! 
K  l'avenir  cette  canaille-là 

Paiera,  dit-elle,  pour  les  autres* 

C  s  récit  peint  les  gens  de  loix  : 
Tentends  ceux  du  Japon ,  du  Turc  9  ou  des  Chinois^ 
Je  A*ai  garde  vraiment  de  m'attaquer  aux  nôtres. 


FABLE    I  3f . 

VANON    PETIT    MAITRE, 


P 


OUI  la  première  fois  on  menoit  au  moulin 
Un  jeune  Anon  qui  bégayoit  encore. 
On  avoit  pea  chargé  la  petite  pécore , 
De  peur  qu'il  ne  reftât  au  milieu  du  chemin* 

Ne  croyez  pas  qu*il  prit  ainfi  la  chofe  ; 
Oh!  que  neiini.  Le  drôle  avoit  trop  bonne  dofe 
De  cet  amour  fervent  que  chacun  fent  pour  foi  » 
Et  qui  nous  &it  traiter  le  prochain  de  canaille* 
Il  cntt  qu^on  avoit  peur  de  lui  gâter  la  taille  ; 
Il  le  crut ,  6c  de  bonne  foi. 

J'ai  vu  bien  des  Anons  encor  plus  fots  en  France^ 
Que  leur  foiblefle  même  a  rendus  glorieux. 

11  n'efl  pas  jufqu*à  l'ignorance , 
Qui  les  deux  bras  croifés  infultant  la  fcience  i 
hèiml  tee  ici^-bas  l'enfant  gâté  des  Dieux, 


l<î  Fables! 


^*  FABLE       X. 

LJ   POULE    ET    LES    PETITS 

CANARDS. 

V 

Wnb  Poule  pondoit  un  gros  oeuf  chaque  jour. 
^'  Quelqu'un  pour  tromper  fon  amour , 

Mit  ceux  d'une  Cane  (  a  )  à  la  place. 
!La-dame  aucunement  ne  foupçonnant  le  tour. 
Se  flatte  de  Tefpoir  d'une  nombreufe  race  » 

Et  comme  fiens  couve  ces  œufs. 
Bientôt  petits  Canards  fortirent  de  leur  coque* 
Ses  tendres  foins  alors  augmentèrent  pour  eux* 
Leur  figure  ^  leur  voix  ^  en  eux  rien  ne  la  choque; 
Le  maternel  amour  fut  pour  le  coup  bien  pris* 
Elle  les  echauffoit  >  les  couvroit  de  fes  ailes  ; 
D*amitié  chaque  jour,  ce  font  marques  nouveUes* 
Mère,  ouvrez-donc  les  yeux:  font-ce  là  vos  Petits? 
Ne  font-ils  pas  mieux  faits ,  plus  vifs  6c  plus  jolis  ^ 

Mère  à  cela  fe  trompe-t-elle  ? 
Pourtant  le  fit  la  Poule  fans  cervelle. 
Le  duyet'a  déjà  couvert  leur  tendre  peau. 

Déjà  près  d'elle  ils  marcheht  bien  8c  beau* 


(  »  )  Cane  ,  feras  lie  du  Canard  , 
oîfcau  aquati<juc  donr  on  diftingue 
deux  efpcces  ,  le  fauvage  &  le  dô- 
me (lique.  11  eft  fi  gloucoQ  qu'il  fe 


avaler  une  grenouille  entière ,  mats 
fouvenc  il  en  eft  étranglé.  Il  ne 
fe  croie  pas  railâfié ,  qu'il  ne  foie 
contraint  de  re;etter;  &  il  fe  vautre 


met  quelquefois   çu  befoj^ac  poiiC  I  dans  les  lieux  bourbeux. 

Jaloufe 
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3aIoafe  de  &  voir  de  la  forte  entourée , 

La  Poule  aux  chainps  les  conduit  tous  les  jours  ;  . 

Telle  au  milieu  d'une  troupe  d*Amours , 
Se  promène  à  Fapbos  Taimable  C/thérée. 
Un  jour  donc  ils  alloient  trotant  à  fes  côtés , 

Quand  d*ayenture  un  ruifleau  d*eau  bourbeulè, 

(Pour  fon  honneur  rencontre  malheureuiî^) 

Aux  Canetons  par  TinAinA  excités , 

Parut  fi  bçau,  que  tous  ils  s'y  jetèrent  ^ 
S'y  baignèrent,  y  barbotèrent. 
Ils  n'ont  jamais  été  de  gaieté  fi  ravis  ! 
La  Poule  défolée  8c  maudiflant  cette  onde  , 

Les  fiiit  de  Toçil  >  leur  donne  des  avis  ; 
Demande  du  fecours,  raconte  à  tout  le  monade 

Leur  imprudence  8c  fes  cruels  foucis* 
Ils  ne  pourront  jamais  regagner  le  rivage  ; 

Dans  cette  mer  ils  vont  être  engloutis. 
Si  j*en  pouvois  du  moins  fauver  un  du  naufrage!. 
Elle  retourne  i  Peau ,  les  rappelle  à  grands  cri$« 

Petits  Canards  ont  la  cervelle  dure  : 
Ils  ne  reviiuent  point.  O  nature  ,  nature  ! 
A  plaider  contre  toi  quand  tu  féduis  nos  fens  9 

L'éducation  la  plus  pure 

A  bientôt  perdu  tout  fon  tenis; 


Toïïii  i« 


il  3 
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FABLE     XI. 


LES    DEUX    MOINEAUX, 


D 


EUX  Moineaux  (^) prifonniers s*en aimoient  davantage; 
Mais  fous  le  même  toit  ils  vivoient  féparés. 
A  leurs  feux  feulement  de  tems  en  tems  livrés , 
Pour  appaifer  Vénus  on  leur  ouvroit  la  cage. 
iLeur  cœur  de  ces  infians  hâtoit  le  doux  retour* 
Ces  amans  le  matin  célébroient  moins  l'aurore , 
,Que  Tefpoir  d'être  heureux  avant  la  fin  du  jour. 

Si  le  foir  ils  chantoient  encore» 
r    Le  foir  ils  béniflbient  l'Amour. 
Dans  leurs  douces  chanfons  l'Amour  entroit  fans  cefFe. 
Pourtant  y  de  fes  faveurs  pleurant  la  rareté  ^ 

Ils  fouhaitoient  à  leur  cendrefle 
Moins  de  deiîrs ,  dit-on ,  &  plus  de  liberté* 
Mais  ces  mêmes  defirs  font  une  volupté , 

Petits  oifeaux,  pourquoi  vous  plaindre? 

Hélas!  on  voit  fi-tôt  s'éteindre 
Un  feu  qui  par  l'efpoir  ceife  d'être  irrité  ! 
Petits  oifeaux ,  l'Amour  efl  un  en&nt  gâté  f 

Toujours  impatient  d'atteindre 
Aux  objets  qu^on  refhfe  i  fon  avidité. 


(■)  MointMLj  nom  d*uti>  pettc 
oUeau  gris ,  fore  commun  en  France. 
On  a  remarqué  que  les  Moineaux 

py%Ui  Acuf  ou  dix  u^  Ctfaunc 


PEcricure  leur  donne  le  nom  de 
Solitaires  »  il  paioîc  que  Moineau 
vienc ,  de  m£me  que  Moine ,  du 
mot  SKC  qui  iîgnifie  ^hL 
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Leur  priic  fe  perd  à  Tinflant  qa*on  lui  cëde , 

Et  le  refiis  leur  donnoit  mille  appas. 

Il  eft  de  glace  aux  tréfors  qu'il  poiTéde  ; 

Il  eft  de  feu  pour  tout  ce  qu'il  n*a  pas. 
Le  Tems  fit  une  brèche  à  la  cage  du  mâle  : 
L'Amour  l'avoit,  dit-on ,  fécondé  quelque  peu; 
Tout  s'ufe  fous  les  traits  de  l'un  &  l'autre  Dieu  ; 
Pour  la  deftruftion  leur  puifiance  eft  égale. 
Il  &at  à  la  prifon  remettre  des  barreaux  : 
La  même  cage  alors  reçoit  les  deux  Moineaux  : 
L*amant  alla  coucher  au  nid  de  fa  maltreiTe. 
Qai  fut  le  plus  content  de  l'hôte  ou  de  l'hôteiTe  ? 

)ls  le  furent  également. 
Ce  jour-lâ  leur  amour  éclata  vivement. 

Le  lendemain  il  fut  moins  tendre. 
A  peine  ils  ont  cinq  fois  compté  l'aube  en  ce  lieu^ 
L*aurre  cage,  retient  :  le  mâle  alla  s'y  rendre 
Sans  foupirs ,  (ans  regrets ,  même  fans  dire  adieu; 

FABLE     XII. 

LE    RENARD   ET  SES    ENFANS, 

Jadis  certain  Renard ,  bon  père  de  famille  i 
Pumi  tous  fes  enfans  entretenoit  la  paix* 
Chez  lui  l'on  ne  voyoit  jamais  ^ 
Comme  chez  les  humains  9  pour  ime  peccadille  ^ 
Four  moins  encor,  parens  contre  païens  » 
Se  déchirer  à  belles  dents* 
D'Atropçs  l'implacable  haine 

Bîj 
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Eût  épargne  peut-être  un  Renard  fans  vertu; 

Mais  pour  celui-ci  l'inhumaine, 
Entre  fes  doigts  déjà  ne  tournoit  qu*avec  peine 

Un  fufeau  plus  qu'à  demi-nu. 
Un  beau  matin  il  pafla  Tonde  noire. 
Vous  autres  bonnes  gens,  tout  d'un  coup  allez  croire 
Que  des  Renards  fes  fils  il  fut  fort  regretté  ; 
Moi  qui  de  tels  regrets  connois  la  rareté , 
Qui  ùà  qu*on  fonge  moins  au  défunt  qu'à  Tarmoire  g 

J'aurois  gagé  que  fon  trépas 

En  feroit  d'abord  des  ingrats , 
Et  de  leur  union  termineroit  l'hiftoire. 
Renards  communément  n'ont  pas  de  coffre-fort; 
Mais  celui-ci ,  dit-on,  laiiToit  après  fa  mort. 
Maints  Poulets ,  maints  Canards ,  maints  Coqs  pour  héritage  ; 

Il  fallut  fair»le  partage, 
Dès4ors  plus  d'amitié ,  plus  de  paix ,  plift  d'accord. 

*FABLE    XIIL 

LE    CHARDON, 

t 

J^ANS  lin  pays  rempli  d'ânes  8c  de  cliardons  (a); 

(Car  la  bienfaifante  nature , 
Oïl  l'animal  pullule,  eft  prodigue  des  dons 
Qui  fervent  à  fa  nourriture) 
^  Le  Bœuf  un  jour  paifant:  Maîtres  aliborons  ; 

(  a  )  Chardon  ,  plante  cptncufe  ,  i  chardon  commun  ou  cpîne  blanche 
<ionç  il   y  a  pluacuri  çifècu,  JLc  \  fauvagc ,  cû  celui  ^UQ  l'âfte  prcfcrc 
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A  <pioi  bon  ménager  >  ^t-il ,  unt  de  pâture  ! 
Ce  n'eft  le  tout  de  vivre,  il  fzut  faite  du  gain  : 
Vendez  du  chardon  au  voifin. 
Taupe  :  on  en  vend  outre  mefure  ; 
Chacun  le  &it  marchand,  &c  marchand  de  chaidon >. 
Et  l'on  affame  maint  canton. 
Le  Bœuf  à  la  cervelle  làge 
Me  l'avoir  pas  de  la  forte  entendu  : 
Le  fisuf  n'avoit  pas  prAendu 
Qu'en  biùtnt  du  chardon  un  lucratif  ulkge, 
A  vivre  à  jeun  le  peuple  fût  tenu. 

Qu'arriva-t-il  de  cet  abus  funefte? 
Que  l'Etat  par  la  fuite  eut  de  l'argent  de  refie  ^ 
Et  des  membres  de  moins.  O  le  rare  paya 
OU  PJiitus  â  {a  fuite  amène  la  famine  , 

OU  les  jours  des  gens  font  le  prix 
Par  teqnel  on  prétend  racheter  f%  ruine! 
Quelqu'un  dira  peut-être  :  EÛ-ce  bien  loin  d'icî 
Qu'on  a  fait  un  pareil  mécompte  ? 
Oui ,  ouï ,  bien  loin  :  c'eR  au  MiiEJBpi. 
Uais  j'ai  fil  ^ue  depuis  on  en  avoît  eu  faonto^ 


Biij 
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FABLE     X I  V, 

miRONDELLE  ET  VUN  DE  SES 

PETITS. 

JLj  A  défenfe  pour  nous  a  je. ne  ùi  queb  charmes 
Qui  doublent  le  plaiiir  dans  notre  opinion. 
Maris  >  ne  vous  fervez  jamais  de  telles  armes  ; 
Ceft  furcroit  de  tentation. 

Mon  €1$,  difoit  un  jour  THirondelIe  (a)  tremblante 
A  Tun  de  fes  Petits  volant  aux  environs , 

Je  vois  là-haut  certains  bâtons 
Qui  m'allarment  pour  vous  ;  quelque  main  malËtifante 

Les  mit -là  pour  bonnes  raifons. 
Ke  vous  y  frottez  pas,  croyez-en  votre  mère; 
J*ai  vécu  ;  je  connois  ces  perfides  humains  : 
Leur  race  eft  occupée  à  dépeupler  la  terre* 
Fuyez  ;  •&  leur  fureur  dérobez  vos  deftins  : 
Je  vous  donne  mon  fils ,  un  confeil  iklutaire« 
Bon  !  dit  Tautre  tout  bas ,  voilà  de  fes  chanfons  ; 

Propos  de  vieille  radoteufe  ! 
3e  ne  puis  plus  voler  que  fon  humeur  grondeufe 
Hc  me  fafie  aufli-tôt  eifuyer  vingt  fermons. 

(  *  )  Hironidle  ,  petit  oifeau  noir 
&  blanc ,  qui  n'habite  nos  climats 
^u'au  princems  &  en  été.  Quelques- 
uns  prétendent  que  les  Hirondelles 
fe  cachent  dans  des  trous  pendant 
l'hiver.  D'autres  affûtent  que  fe 
mettant  en  tas  &  formant  une  ef- 
pèce  de  mole  »  elles  fe  laiflènt 
fpmber  au  fond  des  étanp ,  où  elles 


demeurent  jufqu'au  retour  de  la 
belle  faifon  :  ils  le  prouvent  mê- 
me par  des  exemples.  D'autres  les 
font  venir  d'Afrique ,  où  elles  re- 
tournent en  automne.  On  imtno- 
loit  des  Hirondelles  aux  Dieux 
Lares  •  parce  qu'elles  font  leur  nid 
dans  les  maifons.  Elles  le  batiflènc  d« 
chaume ,  de  foin  &  de  paille. 


Je  ne  comprends  pas  quel  myfière 
Peut  tendre  dangereux  les  bâtons  que  voilà* 
7en  aurai  le  cœur  net.  D'une  aile  téméraire  ^ 

Le  drôle  à  Tiniknt  y  vola* 
n  f  fut  pris  :  ces  bâtons ,  dit  Fhifioire  ,. 

Etoient  enveloppés  de  glû« 

Il  y  demeura  fufpendu , 

Bien  honteux ,  comme  on  le  peut  croire^ 
Un  en&nt  arriva  qui  faifit  le  vaurien  : 
Sa  liberté  fut  pour  jamais  perdue. 
Cet  appât  dans  le  fond  ne  lui  plaifoit  en  rien  : 

Mais  c'étoit  chofe  défendue* 

*FABLE     XV. 

LE  CHTMISTE    ET  LES  FRUITS. 

VJBRTAm  Chymifie^  aimant  le  jardinage  « 

Moins  par  goût  que  par  vaiilté  , 

De  fon  lavoir  très-entêté» 

Avoit  Textravagant  ufage     . 
D'enlever  à  fes  fruits  leur  première  bonté. 
Il  fis  fiit  bien  gardé ,  dans  leur  maturité  » 

De  les  préfenter  fur  fa  table. 

Habile  à  les  décompofer  » 
Sa  main  les  dépouillant  de  leur  goût  véritable  ^ 
Sa  main  par  Talambic  les  £û(knt  tous  pafler. 

En  exprimoit  certaine  quinteiToice  , 
Certain  fuc  qui  nuifoitpar  fon  effervefcencet 
Et  que  pour  le  fruit  même  il  prétendoit  donner; 

Aux  yeux  de  qui  (ait  raifonner , 

Bii! 


s+  .Fables 

Certes,  s'écrioît-il  d'un  ton  de  faffi&nce; 
Ces  ftuits  bruts  &  greffiers ,  ouvrages  du  haïard; 
Acquérant  en  nos  mains  un  degré  d'excellence  , 
Pour  être  bien  goûtés  ont  befcin  de  notre  art  ! 

Ta  te  trompes,  lui  dit  un  Sage: 
Tes  fourneaux  valent-ils  les  céleftes  rayons 
De  l'aftre  qui  mûrit  le  frUit  le  plus  iàuvage  ï 

Ami,  crois- moi,  laifle  ces  dons 
.Tels  que  tu  les  reçois  des  mains  de  la  naturcj 
Dieu  t'a  permis  d'en  aider  la  culture. 

Mais  non  de  changer  en  poifons 

Leur  délicate  nourriture. 
Le  Chymiâe  orgueilleux  rejetta  ces  raifons. 

Far.  un  femblable.  excès  maint  Auteur  fe  fîgnale  : 

II  décomposé  en  cent  façons , 

Il  fubtilife  la  Morale  ; 
Et  fait  tant  qu'en  venin  il  change  Ses  leçons. 
£h  I  laifTez  dans  nos  cCBun,  qu'un  inflinâ  sûr  tfcUirC  , 
Laiflef  de  nos  devoirs  mûrir  le  fentiment: 

Sans  votre  dangereux  ulent , 

lis  auroient  aJTez  de  quoi  plaire; 
Vous  ta.  âtez  le  goût  en  les  analyUÛtu 
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FABLE     XVI. 

CL  O  É    ET    F  A  N  F  A  Ni 


J 


*A  I  peint  Fanfan  ingrat  envers  Pérette ,  (  «) 

Pérette  qui  I*avoit  nourri  ; 
Je  Tai  peint  dédaignant  Colas,  pour  fon  ami  » 
Et  logeant  b  fierté  déjà  fous  fa  bavette. 
Fan£m  grandit  ;  &  malgré  les  avis 

De  Cloé ,  mère  tendre  2c  fage  , 

Son  orgueil  s*accrut  avec  l*âge: 
Le  fripon  infultoit  tous  les  gens  du  logi$« 
Que  fit  Cloé  pour  corriger  fon  fils  l 

Cloé  par  un  adroit  çienfonge 

Vint  à  bout  de  changer  fon  cœur. 
Mon  fils ,  dit-elle  un  jour ,  apprenez  le  malheur 

OU  le  jufie  deftia  vous  plonge  : 
vVoiu  n'êtes  point  à  moi  ;  Pérette  &  fon  mari 

Ont  trompé  tous  deux  ma  tendrefle  ; 

Ce  fecret  vient  d'être  édairci. 
De  vous  dcrifier  ils  ont  eu  la  foibleiTe. 
Soit  amour  pour  Colas ,  foit  toute  autre  raifoa: 
Soit  Tefpoir  de  tirer  quelque  jour  avantage 
Des  tréfors  ufurpés  par  vous  dans  ma  maifon  ,  * 

Ils  vous  ont  fait  changer  de  nom^ 

D*habit  »  d'état  8c  d'héritage. 

(S)  Yofes  la  ptemièis  Fablç  de  ce  Unt  t  Indtiiléc  A^iAb  &  ca.^ 


3Î5  Fables. 

Mais  enfin  le  remords  a  dévoilé  Tborreur 

De  leur  déteftable  artifice  : 
'Colas  eft  mon  enfant  &:  vous  êtes  le  leur; 
Je  retire  mon  fils  des  mains  de  {a  nourrice  i 
Il  va  rentrer  aujourd'hui  dans  fes  droits , 
Et  VQus  allez  partir:  votre  orgueil  en  murmure; 
Adieu ,  îe  fentois  bien  ,  Colas  »  que  la  nature 
Dans  mon  ame  pour  vous  n'élevoit  point  fa  voix. 
Fanfan  troublé  y  muet ,  l'œil  fixé  fur  (a  mère  » 
A  ce  nom  de  Colas  laiife  couler  des  pleurs. 

Cloé  tournant  les  yeux  ailleurs  » 

Four  poulTer  juiqu*au  bout  Taflàire  f 
Tient  ferme  »  le  dépouille ,  &  lui  met  les  habits 

Qu'il  devoit  porter  au  village* 
Mille  fanglots  alors  échappent  à  fon  fils  » 

Les  pleurs  inondent  fon  vifage  ; 
Il  parle  enfin  :  Maman  >  que  vai^e  devenir  ? 
Mal  vêtu ,  mal  nourri  »  fils  du  payfan  Pierre , 
Je  ferai  malheureux  •  •  •  •  Oui»  Colas,  mais  qu'y  faire? 
31>e  ciel  de  votre  orgueil  a  voulu  vous  punir. 
Colas  y  vous  méprifîez  mon  fils  &  votre  mère. 
Vous  traitiez  durement  tous  ceux  que  la  misère 
Fourifubfifier  oblige  de  fervir; 

Vous  allez  apprendre  à  les  plaindre. 

Vous  voyez  qu*au  fein  du  bonheur 

Les  retours  du  fort  font  à  craindre: 
De  ves  cruels  dédains  reconnoiifez  Terreur. 

Si  mon  fils  alioit  vous  les  rendre  ? 
S'il  alloit  à  fon  tour  • .  • .  Fanfan  n*y  tenant  plus  i 
Tombe  aux  pieds  de  Cloé ,  défefpéré ,  confus  » 

La  conjure  de  le  reprendre. 
Je  fervirai  »  lui  dit-il ,  votre  fils  ; 
1«  fe  refpeâerai,  je  lui  feiat  fournis^ 
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C*en  fut  affez  pour  cette  Ikge  mère. 
Qui  fe  fentoit  trop  attendrir  : 
Elle  embraffa  fon  fils  »  quitta  cet  air  févère  f 
L'appella  par  fon  nom  »  loua  fon  repentir , 
Et  déformais  eut  lieu  de  s'applaudir 
De  cette  leçon  ialutaire. 


FABLE    XVII. 


rJBRICOTJER. 


u, 


Il  Manant  imbécile ,  &  vain  par  conféquent  ; 
Car  Tun  ne  va  jamais  fans  l'autre. 
Et  je  crois  Tefprit  d'un  Manant  » 
En  ce  point-là ,  peu  différent  du  nôtre  : 
Un  Ruftre  fe  plaignant  qu'un  defiin  ti;op  ingrat 

Ne  l'eût  pas  placé  fur  le  trône , 
Attendu  fes  talents  pour  régir  un  État  ; 
Blâmant ,  critiquant  tout  y  8c  glofant  fur  le  prône  ; 

Apperçut  un  Abricotier , 
Tortu ,  mais  jeune  encore ,  8c  qu'un  Jardinier  ikge 

S'étoit  contenté  d'éuyer. 
Mon  Dieu  !  que  d'hébétés  ,  dit-il ,  dans  mon  village 
Ces  gens  -  ci ,  par  exemple ,  ont  bien  trouvé  cela  : 

Ils  ont  long-tems  rêvé ,  je  gage  » 
Pour  accoutrer  ainfî  l'arbrilTeau  que  voilà. 
^I^U  parbleu ,  fi  c'eft  leur  envie 
^^flBr  f edreffcr  cet  arbre^Ià; 
I!  penche  par  ici  »  qu'ils  le  courbent  par-là  : 
Sous  l'effort  de  leur  bras  il  faudra  bien  qu'il  plie^ 


ûi  Fables 

Je  n*ai  jamais  ^té  Jardinier  de  ma  vie 

Et  contre  eux  je  vais  parier , 
Qu'en  moins  de  quatre  coups,  dé  leur  Abricotier 
Je  corrige  à  Tinflant  la  pente  vicieufe. 
Il  dit,  8c  commença  d*abord  par  le  lier. 
Puis  s*e£Forçant  de  loin  de  le  faire  plier , 
Il  attiroit  à  lui  fa  tige  tortueufe. 

Il  cro7oit  agir  (agement  : 
Garo  ne  fongeoit  pas  que  c'efl  une  folie 
De  détruire  un  défaut  par  un  autre  penchant. 
Fomone  avec  chagrin  voit  agi^  ce  Manant. 

Sa  fotife  eft  bientôt  punie  ;' 
L'arbre  crie  8c  fe  rompt ,  8c  tombe  en  gémiflant* 

lÉ  c  o  u  T  E-moi ,  Pédant ,  dont  la  philofophie , 
Au  lieu  de  les  régler,  dérange  nos  cerveaux. 
J'ai  peint  dans  cette  allégorie 
Les  heureux  fruits  de  tes  rares  travaux. 
En  des  défauts  plus  grands  tu  changes  mes  défauts ,, 
Tu  veux  me  redreffer  8c  ta  main  m'eflropie. 

*F  A  B  LE     XVIIL 

LES    DEUX    RJTSs 

X^ANS  un  coin  de  l'Académie 
Deux  Rats  un  jour  s'entretenoient  tout  bas  : 
(  Rats  venus  du  dehors  ).  L'un  ne  concevoit  p^  - 
Que  la  Fable  en  ce  lieu  fut  fi  fort  ^PP^^d!^^, 
L'autre  vieux  ,  mais  très- vieux  ,  8c  qui  'racme  autrefois 
S'étoit  gliffé  dans  cette  Compagnie 
Quand  Lamgtte  y  portoit  la  voi^ 
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:  L*aml  tu  n*as  pas  aflez  d* expérience  : 
n  âat  avoir  mes  ans  pour  réfouctre  ce  cas; 
Ces  hommes  que  tu  vois  là -bas  , 
Datt$  les  routes  de  la  Science 
De  leurs  pareils  guident  les  pas* 
Celle  des  mœurs  »  du  goût ,  de  Tharmonie 
Occupe  fur-tout  leur  loifir. 
Il  fut  entre  eux  jadis  un  excellent  génie  » 

Qui  chez  nous  autres  fut  choiiir 
Des  exemples  frappans  pour  remplir  cette  tâche. 
Contre  la  vérité  fouvent  l'homme  fe  fâche  : 
n  la  lui  fit  aimer  fous  ce  déguifement 

Appelle  Fable ,  Apologue  autrement. 
(  Le  Rat  iàvoit  cela  pour  avoir  dans  fa  vie 
Rongé  bien  des  recueils  de  telle  Poëiie  ). 
Après  lui  vint  un  auteur  moins  exquij; 
Et  celui-là ,  je  l'ai  connu ,  mon  fils» 
Il  mit  dans  l'Apologue  une  finefle  extrême.  . 

11  fut  prôné  :  mais  le  premier ,  on  l'aime  » 
On  l'arrache  à  nos  dents ,  &  Ton  difoit  ici 
Qu'à  la  Fable  il  falloit  renoncer  après  lui. 
Ecoute  maintenant  ;  c'efl  un  autre  langage  :  ' 
Nivernois  vient  de  lire  (a).  Eh  bien!  à  chaque  image 
Sous  laquelle  il  a  fait  briller  la  vérité  > 

Tout  l'auditoire  tranfporté 
A  reconnu  d'abord  les  'traits  du  premier  iage. 

<N  s  prelcrivons  jamais  à  la  poftérité 
Une  louange  fans  partage* 

(•  )  Cette  Fable  fat  faite  au  fortîr  1  avoîc  lu  pluficurs  qui  aroîcnt  M 
a*ttae  ieance  publique  de  l'Acadé-  I  généralcmetit  applaudies  ,  comme 
«nie  iraosQiTe ,  où  ce  Scigncut  ea  |  cgu(es  celles  qu'il  y  a  lues  depuis. 


^é  Fables 

FABLE     XIX. 

Z  E    J  E  U    D  E    PALET. 

v^  B  R  T  A I M  Palet  adroitement  lancé , 
Fart  comme  un  trait  »  8c  le  voilà  placé 
Près  du  but.  La  place  étoit  bonne  , 
Il  n*7  craignoity  dit-on,  perfonne; 
Quand  foudain  par  un  autre  il  fe  voit  repouflé* 
Un  troifieme  à  fon  tour  donne  au  fécond  la  chafle. 
Un  quatrième  part,  tombe,  roule  8c  fe  place 
Sur  le  but  même.  II  a  gagné. 

Me  MB  cas  tous  les  jours  arrive  chez  les  hommes* 
Nous  courons  tous  tant  que  nous  fommes^^ 
Vers  certûn  but  plus  ou  moins  éloigné. 
Tel  qui  l'atteint  d'abord  eft  débufqué  fur  rhcure: 
Çeft  fouvent  au  plus  fot  que  la  place  demeure. 
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FABLE     XX. 

LES    FOURMIS. 


L 


A  Reine  des  Fourmis  (a)  mourut:  on  la  pleura» 

Le  trône  étoit  héréditaire. 
Elle  n*ayoit  qu'un  fik  ;  ce  fils  lui  fuccéda. 
Mais  il  nimita  point  les  vertus  de  fa  mère , 

Et  bientôt  on  le  détrôna  : 
Ce  peuple  avec  fes  Rois  n'entend  pas  raillerie. 
Voulant  à  l'avenir  éviter  un  tel  cas  » 

Il  abolit  la  monarchie. 
Il  &llut  pour  cela  convoquer  les  itats* 

Ils  créèrent  des  Magiftrats  ; 

Ils  accrurent  la  tyrannie  ; 
Et  de  ce  nouveau  joug  chacun  fut  bientôt  lasj 
Pour  avoir  mal  choifi ,  ces  infeâes  conclurent 
Qu'un  tel  gouvernement  ne  leur  convenoit  pas  ; 
Et  leurs  meilldirs  cerveaux  dès  Tinfiant  réfolurent 
I^e  n'avoir  déformais  ni  Magiârats  ni  Roi  : 
Le  Louvre  fut  détruit  Se  les  loiz  difparurent. 
AloQ  chaque  Fourmi  ne  vécut  que  pour  foi* 


(*)  Pûttmd,  peut  iniéCte  labo- 
''aX|  à  qû  l'on  prétend  que  la 
^vart  4  donné  une  forte  de  pru- 
^ce ,  qui  coniifte  i  faire  des  pro- 
▼îÊoDi  en  été  ponr  fe  nourrir  pen- 
^c  PhÎTcr.  Ce  fiût,  quoique  dé- 
menti par  des  obfervations  modernes, 
^  fi  généralcinenc  reçu  ,  qu'on 
pcQc  continuer  â  le  citer  pour  exem- 
ple, fur-cout  dans  des  Fables.  Il 
}  a  diSxencet  efpéces  de  Fourmis , 


dont  les  unes  font  ailées  ;  il  y  en 
a  de  rouges  ,  de  noitei  Ôc  de  jau- 
nes. 'Elles  font  û.  groiTes  en  Afrique 
&  dans  d'autres  lieux  des  Indes  ,' 
qu'elles  y  font  redouubles  par  les 
ravages  qu'elles  commettent.  Elles 
s'y  bâtiiTent  des  logenens  ,  dont  Iqs 
Voyageurs  font  des  defcriptions  fur-« 
prenantes ,  &  qui  ont  jufqu'â  huit 
pieds  de  profondeur.  La  réiîne  laqu« 
cil  due  à  des  Fourmti  rçlvixet. 


31  Fables 

Que  m'importe  û  ma  voifine 
Four  pafler  fon  hy  ver  n*a  pas  aflez  de  grains  ? 
Je  n'irai  pas  quitter  le  foin  de  ma  cuiiine 

Pour  enrichir  fes  magafins  : 
L'une  ainfi  raifonnoit.  Grâce  à  Dieu,  difoit  rautre^ 
Mon  grain  me  durera  quatre  bonnes  {aifons  ; 

Plutôt  que  de  donner  du  nôtre , 
Le  printems  Se  l'été  nous  nous  repoferons. 
Flufieurs  avoient ,  parmi  ces  infedies  avares , 
Au  pied  d'un  petit  mont  établi  leurs  foyers; 
D'autres  fur  la  hauteur  avoient  mis  leurs  Dieu\:  Lares* 
L'Aquilon  de  q; ux-ci  vuide  un  foir  les  greniers. 

Les  Dames  d'en-bas  toutes  fières 

D'avoir  leurs  magafins  entiers  , 
Quand  ils  viennent  quêter,  rejettent  leurs  prières. 
Mais  la  pluie  à  ion  tour  ravageant  leurs  logis» 

Ces  befiioles  trop  altières 
Vont  des  rives  du  Styx  groffir  les  fourmillîères; 
Leurs  voiiins  par  l'épargne  &  le  tems  rétablis , 
Les  laiilerent  périr  (kns  en  être  attendris* 
Une  jeune  Fourmi  vit  un  jour  avec  joie 
Vn  bel  épi  de  bled  à  deux  pas  de  fon  trou. 
Vingt  Fourmis  près  de-là  trotoient  fans  fàvoir  oU  : 
Aidez'-moi  »  leur  dit-elle ,  à  charge  cette  proie* 
C'efl  très-bien  dit  vraiment ,  répond  chaque  Fourmi  ; 
Allez  vous  fatiguer  pour  cette  Demoifelle? 
Quant  à  moi»' je  prends  l'air;  mon  grenier  eft  rempli  t 

Le  crel  vous  affiiïe»  la  belle  ! 
De  leur  mépris  barbare  elle  fe  vengea  bien; 

(  Le  dépit  donne  du  courage  :  ) 
Tandis,  qu'elles  goûtoient  les  plaifirs  du  voyage» 

La  Dame  alla  piller  leur  bien* 
De  retour  au  logis  p  les  autres  ne  trouvèrent 

Que 
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Que  la  iBottié  de  leur  provifîon  i 
fooi  unique  reflburce  elles  fe  défolèieiit; 
?edbnne  ne  prit  put  à  leur  «ffliâion. 

Lu  hommes  devîendroient  Btentût  înfociablet  i 
S'ili  Ae  Cotinoiflbient  plus  ni  Monarques  ni  loix} 
Et  les  lefiis  cruels  qu'elTuieioient  leurs  feihblables 

Leur  ouiroient  à  tous  à  la  fois. 
dti»  a  dam  mon  champ  répandu  fes  laigefles  t. 
Ce  que  j'aurai  de  trop  leia  pour  inon  voifin. 

Qu'elle  a  priv^  de  Tes  ricbeflec  ; 
Et  là  leconnoiâànce  ell  un  tréfor  certain , 

OU  je  puiferai  l'abondance , 
Qotnd  Cérès  me  voyant  avec  indifTérence , 

Four  lui  feul  ouvrira  fon  fein  : 
Td  efi  le  fondement  de  la  loi  naturelle  ; 
Mail  tant  de  paffions  en  détachent  nos  cœurs  , 

Que  pour  nous  ramener  vers  elle, 
il&ut  des  Dieux,  des  Rois,  8c  des  Décrets  rêngeim; 
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FABLES 
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LIVRE     SECOND. 


PROLOGUE. 

r 

JLi A  Fontaine,  (a)  ce  guide  aimable. 
Dont  fofe  dans  ce  tems  fuivre  les  pas  hardis, 
Comp&fa  fes  charmans  écrits 
Pour  un  £écle  bien  moins  coupable. 


{*)  La  Fontaine  (  Jean  ék  )  étoic 
de  Chiccau  -  Thierri  en  Champa- 
gne. Il  parvint  jufqu'à  l'âge  de 
22.»  ans  fans  connoîcre  fes  talcns 
pour  la  pociie  ,  &  ce  fut  la  lec- 
ture d'une  ode  de  Malherbe  qui 
Us  déyeloppa.  On  Taie  ^ucl  ufage 


ii  en  Hk  fait.  Il  ^  a  dans  cous  fes 
ouvrages  des  beautés  qu'on  ne 
trouve  point  ailleurs.  M.  Foucquec  , 
Sur- Intendant  des  finances,  lui  fie 
une  penfion.  Cet  admirable  Fabu- 
lifte  trouva  encore  de  «généreux  Pro- 
cc^eu»  daAf  M«  I9  Priace  ^  K*  !• 
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n  n*ettt  i  ceafurer  que  des  vices  commuas  i 

Des  ridicules  de  tout  âge* 
Nul  n^abttfoit  alors  du  beau  titre  4e  Sage* 
Les  cris  de  la  nature ,  à  prefent  importuns  t 

Pouvoient  encor  fe  faire  entendre. 
Au  criminel  honneur  d'aCBranchir  les  humains 
Des  nœuds  les  plus  facrés ,  des  devoirs  les  plus  faints  y 
Perfonne  ouvertement  n'auroit  ofé  prétendre. 
Ces  excès  odieux  nous  tft oient  réfervés.* 
Déplorables  e£Fets  des  bornes  du  génie  I 
A  force  de  raifon  nos  cœurs  font  dépravés; 
Que  jufque-là  cette  raifon  s* oublie  ; 
Que  pour  ouvrir  nos  yeux 
A  !a  Philofophie  , 
Elle  étouffe  en  nos  cœurs  cet  inflinâ  précieux. 
Ce  germe  renaiflant  de  pitié»  de  tendreile, 
Qui  nous  fait  plaindre ,  aimer ,  fcrvir  Thumantté-; 
De  ce  coupable  effort  mon  efprit  révolta  , 
Si  c'étoient-là  fes  traits  t  haïroit  la  fageffe. 


5jf 


Ptiocc  de  Conrî ,  M.  de  Vendôme , 
M.  le  Duc  de  Bourgogne  »  Mefd. 
de  Bouillon  &  de  Mazarin  ,  &  une 
junic  fincère  dans  Mad.  de  la  Sa- 
blicte,  qui  le  retira  chez  elle.  Il 
fut  atraché  pendant  quelque  cems 
en  qualité  de  Gentilhomme  »  i  ia 
ûlèbK  Henriene  d'Angleterre ,  pre- 


mière femme  de  Monfieur*  On  tt^ 

marquoit  en  lui  le  même  efprit  de 
(implicite  ,  de  candeur^  de  naïveté  , 
que  nous  admirons  dans  fes  livres» 
Il  mourut  à  Paris  le  13.  Mars  1655, 
âgé  de  74.  ans ,  &  fut  enterré  dars 
le  cimecière  de  faine  Jofeph^  i  côté 
de  fou  ami  Molière* 
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FABLE     PREMIERE* 

ZE    PATRIARCHE. 


U 


K  Vieillard  au  trépas  savançoît  fans  efforts; 
Et  rage  chaque  jour  lui  rendoit  plus  aidée 
La  route  qui  conduit  au  royaume  des  morts  ; 
Un  de  fes  pieds  touchoit  le  feuil  de  réiyfee. 
Ayant  vécu  fans  crime ,  il  mouroit  fans  remords* 

Ce  Sage  comptoit  fes  années 
Far  d'utiles  vertus  Tune  à  l'autre  enchaînées; 
L'univers  avoit  profité 
De  fon  long  féjour  fur  la  terre. 
Généreux  citoyen ,  fenfible  époux  ,  bon  père  » 
Ses  momens  furent  tous  à  la  fociété. 
Four  elle  il  encenfa  le  Dieu  de  la  richeiTe  » 
Heureux  d'avoir  acquis  ,  parce  qu'il  put  sdonner. 
De  nœuds  facrés  pour  elle  il  voulut  s'enchaîner , 
Heureux  de  Taugmenter  des  fruits  de  fa  tendreté. 
Toujours  utile  au  monde ,  il  n'eut  point  la  foibleffc 

De  le  quitter  par  dégoût ,  par  ennui. 
Il  ne  crut  pas  devoir  ravir  à  fa  patrie 
L'exemple  des  vertus ,  fes  foins ,  fon  induflrie , 
Ni  chercher  le  repos  dans  la  haine  d'autruî. 
Des  ans  de  ce  Vieillard  la  mcfure  efl  coroplette , 
Et  le  ciel  va  bientôt  le  rappdlcr  à  lui. 
La  Mort  aui  environs  promenant  fon  fquelette» 
Sur  fon  chemin ,  prend  en  attendant  mieux  > 
Un  Philofophç  ingrat  envers  les  Dieux, 

Mifantrope  chagrifl ,  d(5nt  U  lingue  indifcrette 
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An  monde  qu'il  fiiyoit  vouloit  rendre  odieux 
De  la  fociété  les  liens  précieux* 
On  la  laifle  attaquer  cet  homn^e  en  fa  retraite* 
Quoiqull  fut  jeune  encore ,  à  peine  on  le  regrette; 
A  peine  on  s'apperçoit  qu'il  a  quitté  ces  lieux. 

Enfin,  précipitant  fa  marche» 
La  Mort  »  la  Mort  arrive  au  lit  du  Patriarche. 
La  cruelle  d'abord  fixa  fes  yeux  jaloux 

Sur  ce  vieil  habituant  du  monde  » 
Viftime  tant  de  fois  échappée  à  fes  coups. 
Autour  de  lui  régnoit  une  douleur  profonde  ; 
£n£ms ,  amis ,  valets  que  fes  foins  généreux 

Traitoient  en  amjs  malheureux , 
Tous  pleuroient ,  tous  fembtoient  pleurer  entre-euxim  père* 
La  Mort  alloit  frapper  une  tête  11  chère , 
Mille  cris  un  inilant  fufpendent  fon  courroux  ; 
Un  inftant  feulement  ;  &  l'affreufe  DéefTe , 
Soos  fes  doigts  décharnés  preflant  ce  foible  corps  ^ 

Ufé,  flétri  par  la  vieilleife. 
Achève  d'en  brifer  les  fragiles  refforts* 
Quoiqu'on  eut  dès  long-tems  dû  prévoir  fes  atteintes  ; 
Malgré  le  poids  des  an^ ,  malgré  ta  loi  du  fort 

Qui  nous  foumet  tous  à  la  mort  ; 
Les  cœurs  fur  ce  Vieillard  s'ouvrent  encore  aux  plainte$4 
La  fageflè  après  foi  laifle  un  long  fouvenir.^ 
Od  plaignit  fes  enfans  >  on  pleura  fon  grand  âge  : 
Il  avoit  de  fes  jours  fait  un  fi  bel  ulage  I 
Ces  hommes  y  difoit-on  »  ne  devroient  pas  motirlr« 

O  M  n'en  dit  point  autant  de  ces  prétendus  Sages  i. 

Qui  d'un  faux  dehors  revêtus , 

Se  croyant  plus  parfaits  t  plus  leurs  mœurs  font  fauvages  l 

N'ont  que  lo  mafque  des  vertus  ; 
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Fardeau  d\x  genre  humain  que  leur  perte  foulage* 
L'univers  perd  beaucoup  dans  un  bon  citoyen  y 
Pont  la  pofiérité  pourtant  le  dédommage  ; 
Ceux-là  meurent  entiers,  l'univers  n'y  perd  tien. 
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FABLE     IL 


rJNE    ET    LE    ROSSIGNOL. 

KJ.  N  m*a  conté  qu*une  Bourrique  » 
En  dépit  de  fa  voix ,  8c  du  peu  de  talens 
Dont  l'avare  nature  orna  ces  fotes  gens. 
Voulut  apprendre  la  muiique. 
Pour  réufUr  en  fon  projet , 
L'animal  chaque  jour  ailoit  dans  la  forêt  » 
lÉtudier  le  chant  de  Philomèle.  («) 
n  ne  Teut  pas  entendu  quatre  fois» 
Qu^il  fe  flata  de  l'emporter  fur  elle. 
"Ah  !  vraiment ,  difoit-il ,  j'ai  bien  une  autre  voix  ! 
Je  vais  gager»  fans  trop  de  vaine  gloire» 
Que  tous  les  chantres  de  ce  bois 
Au  moindre  de  mes  fons  céderont  la  viâoire» 
Auffi-tôt  l'orgueilleux  Baudet 
Se  met  à  braire  à  pleine  téte« 
Effrayé  de  cette  tempête  » 
Dans  tous  les  environs  le  peuple  ailé  fe  taît< 

Cen  fut  aflez  »  l'impertinente  bête 
S'attribua  l'honneur  d'un  triomphe  parfait. 


(  «  )  Philomèle  •    cVft  i  dire  ,    le 
Roifignol,  petit  oifeau  de  couleur 


raignéet,  &  chanta  nuît  6c  iour . 
lufqu'au  teins  où  il  fait  Tes  petits . 


yougeâcre ,  dont  le  ramage  eft  ad-       après   quoi  il   devient  muet.  Pline 
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LES  DEUX  CHATTES  ET  LEURS 

PETITS, 

\Jn  jour  dans  utt  grenier  je  vis  deux  Chattes  mères; 
Mères  comme  «  entre  nous ,  certains  Princes  font  pères 

Des  peuples  qui  leur  font  fournis  ;  (  ») 
frètes  i  dévorer  au  birfbin  leurs  Petits , 

Et  les  aimant  éh  Chattes ,  c'efi  tout  dire. 
Entre  elles  il  furvint  des  débats  po«r  l'empiré. 
Ce  coin-ci  m'appartient.  Point  du  tout ,  c'cft  â  moi. 

A  Vous  ?  A  moi-même»  Et  pouripioi  7  . 

Pourquoi  ?  ce  n*eA  pasJà  TafEûre  : 
Que  la  guene  en  décide.  Eh  biem  !  ayons  la  guerre» 
Cétoit  jadis  *  th  langage  dé  Chat*  ; 

Contre  fon  ennemi  foi-mème  fe  défendre. 
Mais  chez,  ce  peu(>le  fcélérat 
Nos  mœun  n*ont  pas  de  peiné  à  prendre; 
'  Ceft  par  lé  bras  d'autrui  que  ches  nous  l'on  fe  bat:.. 
Il  feroit  beau  qu'un  Potentat , 
En  £iit  de  coups ,  (ut  recevoir  &  rendre  ! 
De  leurs  petits  formant  chacune  un  bataillon. 
Nos  deux  Chattes  leur  font  diffJuter  la  vidoire. 
.Ils  étoient  déjà  grands ,  partant  méchans,  dit-om 
Quatre  Chats  des  deux  parts ,  animés  par  la  gloire  ; 

<  A  )  La  fuîte  îndîqae  alTex  qu'il  ^ut  entendre  ici  les  Conquérans  »  à  qui  » 
félon  Defpréaux, 

LTcaettf  pvnû  les  Rois  donne  les  premiers  rangs. 

Ci^ 
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Sans  {avoir  pourquoi ,  ni  comment)  ^ 

Se  vont  tuer  tout  bonnement; 
Et  les  mères  font-là  qui  les  regardent  faire. 
L'un  d'eux  qui  n'avoit  pas  l'ame  encor  biefli  guerrière  » 

Prend  la  fuite  en  prudent  minet  ; 

Et  fa  mère  Tétrangle  net.  ' 
Puifqu  il  nous  faut  mourir  d'une  ou  d'autre  manière, 
Faifons  de  notre  mieux ,  difent  les  autres  Chats, 
L'aaion  engagée  ,  un  ,  deux ,  trois  font  à  bas  ; 
Trois  de  chaque  côte';  c'e'toit  l'armée  entière 

De  la  mère  du  Déferteur. 

Grâce  peut-être  à  fa  rigueur 
Un  dernier  fils  de  l'autre,  eut  le  deftin  d'Horace,  (*)     ^ 
Mais  la  pâte  caffée  &  les  deux  yeux  crevés , 
Il  paya  cher  Thonneur  d'avoir  gardé  la  place. 

Or  à  préfent  vous  concevez 
Quel"  fruit  il  en  revint  aux  deux  barbares  itères  : 
P'un  côté  les  Petits  &  le  grenier  perdus; 

Et  de  l'autre  un  enfant  perclus , 
Refie  de  quatre.  Autant  en  font  nos  g^erres« 

'(  •  )  Horuce  ,  célèbre  guerriec  de  i  revînt  fe.ttl  triomphant  de  ce  combae 
Kome.  Choifi ,  avec  Ces  deux  frères  ,  j  cruel ,  &  fournie  par  cette  vitioire 
pour  Combattre  contre  les  troit  Cu-  I  la  ville  d*Albe  aux  Romains.  On  fait 
(i^cs  de  rarmce   dei  Aibin^  »  il  1  comment  CçiAcilk  a  ^aué  ce  fuie^ 


N    O   U  V    E   L    L   E  t.  41, 

*FABLE     IV. 

LE  MOUTON  ET  LA  BERGÈRE. 

Vous  le  croyez  qu'il  n'cft  rien  fur  la  terre 
De  comparable  en  douceur  au  Mouton  ? 
}e  Fai  cru  conune  vous ,  je  n*en  £ùs  pas  myflèr^  • 
Mais  voyez  combien  j'ctois  bon! 
Dans  certain  bourg  il  en  fut  un  n^aguère 
Qui  par  fes  gefles  &  fon  ton , 
Par  fon  bêlement  débonnaire , 
Edifioit  tout  le  canton. 
U  n'étoit  point  d'enfant  qui ,  foit  jeu  y  folt  carefle , 

A  Robin  mouton  ne  fit  pièce , 
Tantôt  lui  preTentant  pour  iàuter  un  bâton  > 
Et  tantôt  le  menant  en  lefle , 
Ou  le  tirant  par  fa  toifon.  r 

Sur  tout  ce  badinage  il  entendoit  raifon; 
Blaii  un  jour  qu'il  étoit  moins  gai  qu'à  Tordinaire  > 
Voici  qu'une  jeune  Bergère 
Détache  un  ruban  de  fon  fein 
Pour  en  parer  la  tête  de  Robin  ; 
Faveur  qu'à  Colin  même  elle  n'eut  ofé  faire; 
Et  d'abord  Robin  en  colère 
Sou£Ere  avec  peine  une  fi  belle  main , 
Puis  du  firont  la  repoufle ,  &  puis ,  &  puis  enfinjj 
Renverfe  rudement  Chloé  fur  la  fougère  y 
Foulant  aux  pieds  rubans  &  pannetièrcji 
Et  rofe  encore  >  &  muguet  &  jaûnin^ 
?ir  ççtte  chute  é)^afpillés  à  terre^ 


_  « 
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Qu'on  vanta  après  cela  cet  animal  il  doux  ! 
Ceft  un  caprice,  direz- vous. 
Caprice  foit  :  mais  il  eft  bien  étrange. 
Je  dirai  cependant ,  non  pas  à  (a  louange. 

Que  rhomme  en  a  de  pareils  quelquefois  : 
J*entends  Thoçime  en  (inté,  je  fjiîs  grâce  aux  malades. 
Heureux  celui  qui»,  dans  le  mois  , 
N*a  qu'une  ou  deux  de  ces  boutades  ! 

FABLE    V. 


LES     MITES,    (a) 


S 


u  R  un  fromage  de  Hollande , 
Des  Mites  refpiroient ,  trotoient ,  s^émancipoîent. 

Autour  d*une  table  aiTea  grande 
A  Pomone ,  à  Bacchus  des  gens  facrîfioient. 
Non  fans  bruit  :  de  Bacchus  le  culte  ainfî  Tordonne^ 
Mites  de  difputer.  L'une  difqit  :  Il  tonne. 

Tiôn ,  difolt  l'autre  ;  c'eft  le  vent. 
Le  fromage  entamé ,  la  gent  Mite  s'étonne 
Que  le  globe  ait  changé  de  face  en  un  inflant. 

Maint  rocher  écîÀfe  en  tombai^t 

Maint  Philofophe  qui  raifonne 

Sur  ce  fatal  événement , 

Ou  taiaint  efprit-fort  (h)  qui  prétend 
*     Que  ce  bruit  ne  tuera  perfonfle. 


(»)  Mire  ,  înfeâe  crês-petic»  qui 
tiaîc  clans  le  Cromage  &  ailleun. 

0>)  PJfnt-fort,  v'Lci  Cfpritt-fom , 
93  di  t  la  Bruyère  »  favenc-ils  qu^on 
99  Uc  appelle  «ûniî  pac  iïoak  \  Quelle 


>3  plus  grande  fbibleflè  que  d*étfe 
ji  inceruin  quel  eft  le  pnncipe  de 
»  foB  être ,  Ae  fa  Tie  »  de  fcs  fens  » 
3)  de  Tes  connoiiTances  »  &  quelle  ea 
93doU  teeM  ^VU      ' 
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Un  jour  fe  pafle.  Un  jour  c'étoit  comme  cent  ans* 
Dames  Mites  difoient  à  leurs  petits  enfans  : 
11  fut  un  tems  que  la  terre  étoit  ronde. 

Mais ,  je  ne  (ai  par  quel  deflin  , 
De  forme  un  jour  elle  changea  foudain« 
Plus  d'un  peuple  y  périt.  Hors  des  bornes  du  mondes 
Un  être  tout-puiflant  difpofe  de  nos  jours. 

Les  enfans  prenoient  ce  difcours 
Pour  un  conte  de  vieille ,  enfanté  pat  la  crainte. 
Le  fromage  reçoit  une  féconde  atteinte  ; 
Autre  brèche  fatale  à  nombre  d'habitans. 

Ceux-ci  morts,  la  ra^e  fuivante 
Traitant  de  radoteurs  fes  pères,  fes  fçavans , 

De  ces  triftes  événemens 

Trouva  Tbifloire  cirtravagante. 

Il  fe  pouvoit  que  lebazard. 
Que  le  tems  eût  du  globe  altéré  la  figure; 

Mais  vouloir  qu'à  cette  aventure 
Je  ne  (ai  quel  pouvoir  eût  eu  la  moindre  part 

Cétoit  fotife  toute  pure. 
Du  firomage  il  refioit  à  peine  un  demi-quart , 
L'infeâe  né  le  foir  n'en  croit  pas  davantage 
A  ce*  pouvoir  fuprême  ,  à  cet  être  inconnu , 

Par  fes  a7eux  tant  rebattu» 
Sur  le  dernier  morceau  ,  pour  terminer  Thiftoire  » 

Le  dernier  mourut  fans  y  croire* 

Iiicr:£dules  mortels,  ceci  s'adreffe  à  vous: 
Race  ingrate ,  parlez  ;  fera-ce  quand  la  foudre 

Aura  réduit  ce  globe  en  poudre , 
Que  d'un  être  vengeur  vous  craindrez  le  c(^rroux  f 


S 


© 


ié 


Fables 


FABLE     V  L 

Lj4  colère  du  lion. 

JLiB  s  états  du  Lion  (a)  touchoient  a  ceux  de  TOurs^  (b) 

Et  quoique  ces  meffieurs  &  tout  peuple  femblable  » 

Soient  gens  d*un  naturel  aiTez  peu  fociable  » 

Bien  n'avoit  jufqu'alors  divifé  les  deux  cours. 

Celle  du  Seigneur  Ours  ëtoit  la  moins  aimable. 

On  y  rimoit  par  fois ,  mais  en  mauvais  jargon  : 

Leur  langue ,  à  dire  vrai ,  n*efi  pas  encor  polie» 

Des  Ours  rimer!  Et  pourquoi  non?. 
Tant  d*Ours  ont  parmi  nous  cette  folle  manie  ! 
Tant  d'Anes  t'ont  encore  !  Un  couplet  de  chanfon 


(1)  Liout  le  plus  noble  &  le  plus 
courageux  de  cous  les  animaux.  Cette 
raifoD  l'en  a  fait  nommer  le/  Roi. 
Les  anciens  ont  cru  fauflèment  qu'il 
avoir  peur  du  coq.  M.  de  Bufon 
nie  qu'il  dorme  les  yeux  ouverts* 
Il  voir  la  nuit  comme  les  chats , 
ne  dort  pas  long>cems ,  &  s'éveille 
aiiemenc.  >?  Sa  caille  efl  û  bien 
a)  prife  &  fi  bien  proportionnée  • 
>3  dit  l'éloquent  hiftorien  de  la  na- 
»  cure  t  que  Ton  corps  paroîc  ècre 
39  le  modèle  de  la  force ,  join^  à 
»  l'agilité  I  auifi  folide  que  ner* 
33  veux ,  n'étant  charge  ni  de  chair 
97  ni  de  graiflè  ,  '  &  ne  contenant 
33  rien  de  Airlbondant ,  il  eft  tout 
3-)  nerf  &  tout  mufcle  >}.  II  n'y  a  pas 
«le  Lions  à  la  Chine,  quoiqu'il  y 
#i;  (gu(es  iQKes  de  b{(es  lauvages. 


I  L*Afrîqtte  en  produit  beaucoup*  n  Le 
33  Lion  né  fous  le  foleil  brûlant  de 
39  cette  troificme  partie  du  monde  » 
33  dit  encore  M.  de  Buffbn ,  eft  le 
33  plus  fort,  le  plus  fior.'Ie  plus 
3)  rerrible  de  tous  :  nos  loups ,  nos 
»  autres  animaux  carnacifers  ,  Iota 
n  d'être  Ces  rivaux ,  feroient  à  peine 
3)  digne  d'être  Tes  pourvoyeurs  13. 
(  Il  y  a  une  efpecc  de  Lynx  qu*on 
appelle  le  pourvoyeur  du  LionO 
(  b  )  Ours  ,  animal  féroce  t  maïs 

3ui  s'opprivoife  jufqu'i  pouvoir  être 
teSh  d  danfer  &  à  faire  divers 
tours*  Son  poil  eft  épais ,  de  cou- 
leur «grife  ,  quelquefois  noire  ,  6c 
blanche  dans  les  pays  fcpcencrîo- 
naux  ,  fur-tout  au  tenu  des  neiges. 
Sa  graiflè  fournie  une  cics  -  boaaq 
imilc^ 


/ 
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Fait  fur  fa  majefié  Lionne , 
Par  un  Ours  defœuvré ,  cauftique  outre  cela  i, 
Remplit  ces  deux  États  des  fureuri  de  Bellone. 
Aux  oreilles  du  fire  un  flateuc  en  parla» 
L*o^ueil  fur  de  tels  cas  eft  toujours  trop  crédule; 
Plutôt  que  d*avaler  doucetnejit  la  pilule  > 

Sa  Majefié  fit  tant  de  bruit  y 
Qu'un  couplet  ignoré  fut  fu  de  tout  le  monde. 
Bientôt  de  la  vengeance  il  tire  un  autre  fruit  : 
II  livre  des  combats  y  Bellone  le  féconde  ; 
Et  pour  une  chanfon  Je  peuple  Ours  eft  détruit. 
Quant  au  peuple  Lion..,  il  ne  s'en  fallut  guère 

Qu'il  ne  payât  de  tout  fon  fang 
Les  pénibles  lauriers  de  cette  heureufe  guerre* 
Heureufe  !  Ton  a  tort  de  placer  en  ce  rang 
Les  cruelles  faveurs  que  nous  Eût  la  Viâoire  ; 
On  les  devroit  compter  au  nombre  des  malheurs.' 

Souvent  parés  de  triftes  fleurs  y 
Viâimes  de  l'État ,  aux  autels  de  la  gloire 
Nous  portons  un  encens  tout  trempé  de  nos  pleufs. 
Rois ,  ce  font-là  vos  jeux  :  mais  j'aurois  trop  à  dire. 
Voyons  comment  le  redoutable  lire 
Jufiifia  fes  barbares  fureurs. 
Le  Lion  favouroit  cette  joie  effrénée 
Dont  Mars  vi^orieux  enivre  un  c<£ur  guerrier , 

Lorfqu'en  un  combat  fingulier , 
Un  des  fiens  termina  fa  trifie  deftinée.* 

Bien  qu'un  duel  fut  (ans  pardon», 
L'oSenfé  cependant  méritoit  quelque  grâce  : 
Son  rival  à  l'infulte  avoit  joint  la  menace; 

II  avoit  même ,  difoit-on , 
Le7é  fur  lui  la  griffe ,  &  frôlé  fon  mentotl« 

L'offenfe  étoit  impardonnable  ; 


4$  Fables 

Il  eut  autant  valu  recevoir  un  foufflet: 
Mais  le  Roi  fans  pitié  fit  pendre  le  coupable* 
Alors  on  fe  fouvint  quel  bruit  il  avoit  fait 
Pour  un  injurieux  conplett 

4 

nimmmmmuummttmmmnmmmnnmmn» 
FABLE     VIL 

LE    SAGE. 

\J  QUE,  fi  je  voulois,  je  citerois  fans  peine 
Maint  autre  fot,  maint  autre  extravagant! 

•  Mais  dans  le  inonde  il  en  eft  tant , 
Qu'il  faut  choifir ,  pour  ne  point  perdre  haleine. 

Un  homme  qui  vouloit  triompher  de  fes  fens. 

Et  qui  n*étoit  encor  qu*à  fon  apprentiflage , 

(a)  Chez  certain  Philôfophe,  ou  plutôt  chez  un  Sage  » 

'  .  (  car  ces  termes  font  difiFérens ,) 

Se  plaignoit  de  tenter  des  efforts  impuilTans 

Pour  atteindre  au  (àng-froid  d*un  grave  perlpnnage. 

'Les  cerveaux  éventés  faifoient  tourner  le  flen. 

Si  quelqu*un  devant  lui  ne  raifonnoit  pas  bien  , 

Un  feu  féditieux  s^allumoit  dans  (es  veines  ; 

Il  ne  pouvoit  fouffrir  cet  abfurcle  efitretien  ^ 

Et  formoh  mille  plaintes  vaines 
D'entendre  des  difcours  qui  ne  fignifioient  rien* 

(»)*Cfce(  ctnain  Philofophe  ou  plutôt  cheiun  Sage, 

(  Car  ces  termes  font  iiffcrens  ) 

Phîlofophîe  eft  un  mot  grec  com- 
pofé^  qui  (îgniiîe  amour  de  la  fa- 
gejfe,  La  modcliie  des  Anciens  ne 
leur  permeuoic  pas  de  Ce  qualifier 
du  nom  de  Sagts,  mvs  rculemeac 


de  celui  d'Amateurs  de  la  fagejffm 
K'abitfe'C-on  pas  un  pfii  aujourd'hui 
de  ces  deux  cermei}  dans  une  infinité 
de  livres  ,  &  même  dans  certaines 
coieriesj  préûdécs  par  dts  fcmmec  i 
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n  feut ,  lui  dit  le  Sage ,  ou  fuir  dans  la  retraité , 
Ou  ae  vous  point  choquer  d  ouir  de  tels  propos  : 

Tous  les  vifages  font-ils  beaux  ? 
Toute  raifon  auffi  peut*elle  être  parfaite  ? 
Vous  ne  prétendez  pas  corriger  un  boiteux; 
Sa  marche  eâ  loiti ,  je  crois  ,  d'exciter  votre  haine  : 
Un  efprit  de  travers  fe  redrefle-t-il  mieux  » 

Et  doit-il  caufer  plus  de  peine  ? 
Des  dom  qu*ils  vous  ont  faits  remerciez  les  Dieux. 
Ils  ne  vous  ont  doué  d'une  raifon  plus  faine  » 
Que  pour  o£Brir  vos  foins  a  ces  gens  moihs  heureux , 
Et  non  pour  déployer  un  vain  courroux  contre  eux*  - 
Si  leur  raifon  fuyant  l'appui  de  la  fageffe  > 
De  (e  fortifier  ne  donne  aucun  efpoir  ; 
Vous  avez  acquitté  votre  premier  devoir  :  i 

n  en  efi  un  fécond ,  fupportez  leur  fosâblefle. 

*FABLE    VII !• 

« 

LE    PONGO    ET   LES   SAPAJOUS. 

V/ M  Singe  que  Pongo  Ton  nomme  ,  (a) 
Dont  l'intelligence  furprend , 
Et  qui  n'eft  pourtant  feulement 
Qu'un  peu  plus  que  Singe  &  moins  qu'homme , 
Fit  grand  bruit  autrefois  dans  notre  continent. 

/  •  )  Vongo ,  appelle  aux  Inde;  ■  du  hcU*  C'eft  de  poQs  Ie<  Sînges  ; 
orientales  Orang-outang ,  moc  qui  |  celui  qui  refTcmble  le  plus  à  rhom- 
^{oiâc  Hommt  fiiaag^ ,  Hommt  1  uc  3  de  il  eil  proporcigoné  de  mtmcm 
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tl  omoit  la  ménagerie 
D'un  Roi  qui  »  quand  il  étoit  Um 
Des  Courtilkns ,  dirigeoit  là  fes  pas  ^ 
.  Pour  s'amufei  d'une  autre  fingerie* 
Or  9  voici  le  portrait  de  ce  Singe  étonnant  t 
De  longs  bras,  un  grand  corps  »  figure  prefque  bufliaine^ 
Et  comme  nous  fie  foutenant 
Sur  deux  pieds  ians  aucune  peine  ; 
A  table ,  comme  nous ,  mangeant ,  &  découpant 
Dans  de  l'argent  ou  de  ta  porcelaine  ; 
De  la'ferviette  s'eiTuyant» 
RempliiTant  lui-même  fon  verre  p 
Et  les  convives  faluant 
Sans  répandre  une  goutte  à  terre.  («) 
Chacun  crioit  miracle  en  le  confidérant. 
C*en  fut  aflez  ;  les  gens  de  fon  efpèce 

Voulurent  tous  en  faire  autant- 
Tout  Sapajou  y  i^)  pour  peu  qu*il  eût  d^adreiTe  ; 
Quoiqu'en  s'y  prenant  gauchement 
Crut  l'égaler  par  le  talent. 
Un  point  fans  plus  »  leur  ôtoit  l'avantage 
De  reflembler  à  l'homme  autant  que  lui  ; 
Cétoit  la  taille  &  Tair  du  perfonnage. 
Que  firent  nos  magots  ?  Ce  qu'on  fait  aujourd'hui  : 
A  l'animal  ils  s'attachèrent , 
Et  fur  fes  épaules  grimpèrent, 
Croyant  par  cette  rufe  aux  yeux  des  regardans 

Se  rendre  8c  plus  beaux  &  plus  grands  ; 
Mais  les  regardans  les  huèrent. 


(  A  )  Tout  ce  que  je  dis  ici ,  M. 
Àc  Bufton  ,  dans  fon  Hiftoire  na- 
turelle, le  raconte  d'un  Orang- 
cuung  qu'il  a  vu. 

(  b  )  Sapajou  »  pecîr  Singe  fon 
iîfertijfaat  t    fuivxic  M«  Valmgn^ 


de  Bomarc.  j>  II  y  en  a  ,  dît  ce 
n  Katuralille ,  de  bruns,  de  noirs, 
o  de  jaunes  ,  de  cornus  ,  &  â  queue 
3)  de  renard  >?.  Ils  difiêrent  peu  des 
Babouins  ôcdcs  Guenons ,  qui  ^gra-r 

cigncA(  (Ç  IXI9((lcQt* 

AUTA»T 
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AoTAii  T  en  efi  de  vous  ,  Singes  de  notre  tems^ 
Eaivains  dont  la  taille  eâ  à  peine  apperçue  » 

Et  qui  y  pour  être  plus  en  vue  , 
Grimpez*  fur  tel  ou  tel.  Il  fu£St ,  je  m'entends» 

FA  BLE     IX. 

VE     CHARDOItNERET. 

Uk  Chardonneret.  (*)  jeune  &  beau, 
Lcfie , brillant ,  adroit,  mais  un  peu  trop  volage. 

Fut  efclave  dès  le  berceau. 

Une  Belle  au  printems  de  Tâge 

Etoit  folle  de  cet  oifeau. 

Il  n'en  aimoit  pas  plus  la  cage.  ^ 

Il  demandoit  pour  quels  forfaits 

On  Ta  voit  chargé  d'une  chaîne? 
Et  pourquoi  dans  deux  féaux  qu'on  fufpendit  exprès  7 
Il  Moit ,  achetant  fes  repas  de  fa  peine , 
Que  lui ,  Chardonneret ,  puifît  foir  &  matin  î 

Tandis  que  Toifeau  du  voifin , 
Un  Pinçon  (  b  ) ,  difoit-il ,  qui  ne  le  valoit  guère , 

^  )  Finçon ,  petit  oifcau  de  paflage  ; 
qui  imite  le  ramage  du  Roflîgnol , 
qui  chante  plus  l'hiver  que  l'été  , 
&  dont  il  7  a  des  variétés  nom* 


(a)  Charionmrn  ,  petit  oifeau 
qui  tire  Ton  origine  en  françois , 
comme  en  grec  &  en  latin ,  de  ce 
qu'il  fe  tient  ordinairement  fur  les 
chardons  &  les  épines ,  dont  il 
mange  la  graine.  Son  plumage  & 
fon  chant  font  agréables.  Il  vit 
environ  quinze  atu.  On  le  drcflè 
qDcIqaelbis  i  tirer  deux  petits  féaux 
qui  contiennent  fon  eau  &  fa  grai' 
ne,  &  qui  font  fuCpendus  â  ude 
poulie,  dans  tfne  cage  ouverte  où 
il  eft  attaché  à  une  peû^e  chaîne,  1  femelle. 

Tome  I» 


breufes.  Au  Cap  de  Bonne  -  Efpé* 
tance  on  trouve  uneefpécc  de  Pinçon 
remarquable  par  la  condruâion  de 
fon  nid.  Il  entrelace  artidemenc 
avec  du  coton  de  petites  branches 
d'arbres  &  de  buidons,  &  fe  pra* 
tique  deux  appartement  :  celui  du 
mile    eft  au-dcHus   de  celui  de  la 
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Exemt  de  tout  travail*,  libre  de  tout  lien; 
Mangeoit  fans  le  gagner ,  &  fe  donnoit  carrière 

Dans  un  logis  plus  vafte  que  le  fien. 
Il  ne  demandoit  pas  liberté  toute  entière  ^ 

Mais  qu'on  adoucit  fa  prifon. 
On  le  fit  ;  on  brifa  cette  chaîne  cruelle  ; 
En  un  brillant  palais  on  changea  fa  maifon. 
De  joie  il  compofa  fur  l'heure  une  chanfoa  : 

On  n'en  fit  jamais  de  fi  belle  I 

Le  voilà  comme  le  Pinçon , 
Allant,  venant,  fautant  de  bâton  en  bâton; 

Pour  fes  repas  n'ayant  qu*à  prendre. 
II  n'/  fut  pas  deux  jours  qu'il  ne  put  fe  défendre 
De  defirer  d'être  plus  libre  encor. 

Si  je  pouvois  prendre  l'eiTor! 
Pourquoi  n'a-t-on  pas  fait  cette  cage  plus  haute  ? 
Moineaux  qui  fendez  l'air ,  que  vous  êtes  heureux  ! 

Je  voudrois  voyager  comme  eux  : 
Content ,  à  la  maifon  je  reviendrois  (ans  faute. 

Il  perdit  cette  fois  fon  tems. 

Les  vœux  de  cet  oifeau  font  ceux  de  bien  des  gensi 


N  O  tJ  V  E   L  L  E  SJ  y  II 


*  F  A  B  L  E     X. 


LES  FURIES. 


L 


A  vîeillefle  de  trop  de  rides* 
Sillonne  maintenant  le  front  des  Euménides  # 
Dit  un  beau  jour  Pluton  au  Meflager  des  Dieux; 
Je  vtux  les  remplacer.  Va  chercher  trois  Furies 
Qui  foient  par  Tâge  moins  flétries» 
Et  fais-les  defcendre  en  ces  lieux: 
Trois  fans  plus  :  il  en  efl  là-haut  bien  davantage^ 
Soudain  Mercure  part,  &  remplit  fon  meflage* 
Janon  de  fon  côté  dit  à  ta  jéunâ  Iris  : 

J'ai  réfolu  de  confondre  C/pris. 
Tout  le  feze  là-bas  »  fi  nous  voulons  l'en  croire  i 
Reconnoit  (à  puiifance  8c  celle  de  fon  fils« 
Tâché  de  découvrir,  n'importe  en  quels  pays» 
Trois  Beautés  dont  le  cœur  ait  l'éclatante  gloire 

De  ne  leur  être  point  foumis  : 
Sinon  trois,  du  moins  deux  :  fais,  s'il  eft  néceflaire  i 
Pour  une  feulemeqt  tout  le  tour  de  la  terre. 
Iris  vole  auiS-tôt  de  climats  ea  climats. 
Mais  envain  :  la  machine  ronde 
K'ofEre  à  fes  yeux  brune  ni  blonde  i 
Pour  qui  l'Amour  n'ait  des  appas  » 
N'en  o£Ere  aucune  qu'à  Cythère 
Ce  Dieu  n'ait  proflemée  aux  genoux  de  fa  mère; 
Iris  retourne  feule  au  célefie  pourpris. 

Dîj 
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Quoi  !  pas  une ,  lui  dit  Junon  tout  en  polère  t 
O  vertu  ! . .  •  •  que  Vénus  déforn^^  fera  fière  !. 
Déefle  »  répondit  Iris  , 
Un  peu  plutôt  vos  vœux  étoient  remplis; 
Si  je  n'euffe  été  prévenue , 
Je  vous  amenois  trois  objets 
Dont  la  lagefle  eft  reconnue  » 
Trois  Belles  qu*on  ne  vit  jamais 
De  TAmour  éprouver  les  charmes  i 
Dédaignant  toutes  trois  les  foupirs  &  les  larmes-^ 
Toutes  trois  fans  defirs  Se  (ans  penchans  fecrets* 

Mais  pour  Pluton  par  Mercure  choiiies  , 
Dé  la  terre  à  mes  yeux  elles  ont  difparu. 
Pour  Pluton  !  trois  Beautés  ,  modèles  de  vertu  1 
Qu'en  veut-il  faire?  Des  Furies* 


>OOOOOCXX>OOOOOOOOOOCX>C)CXX)OC>ÔOOÛOOC 


FABLE     XL 


IJ    SOURIS    ET   LE    FI  EUX    RAT. 

J^4  Souris  idans  fon  trou  réfléchiiTant  jadis 
Sur  le  deâin  des  Chats  ,  fur  celui  des  Souris  : 
Ce  monde  »  difoit-elle  ,  eft  un  plaiiant  ouvrage  ! 

Les  grands  en  chafTent  les  petits: 

Chacun  y  iignale  fa  rage; 

Et  c'efi  à  qui  fe  mangera. 
Le  Seigneur  Jupiter  qu'on  dit  être  fi  fage  » 

A  bien  mal  arrangé  cela. 
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Car  pourquoi ,  par  exemple  ,  en  créant  notre  cfpèce , 

A-t-il  auffi  créé  des  Chats  ? 
Ces  animaux  pervers,  attachés  à  nos  pas. 

Font  peu  d*honneur  â  fa  fageiTe. 

Tout  en  raifonnant  fur  ce  cas , 

Dame  Souris  fe  met  en^quête. 

Une  fouricière  Parrête  : 

Autres  plaintes  ,  autre  embarras; 
Ceft  encore,  dit-elle,  un  tour  de  cette  engeance: 

Il  me  £iut  périr  fous  leurs  coups. 
Et  puis  louez  les  Dieux  d*une  trîfte  exifience 

Qui  fert  de  jouet  aux  Matous! 
Un  vieux  Rat  converti ,  voifin  de  fa  demeure  ; 
S*en  vint  lui  dire  alors  :  Ma  commère ,  entre  nojtf  i 

Je  vous  entends  depuis  une  heure  | 

Tenir  les  propos  les  plus  fous* 

D*abord  votre  injufle  colère 
S'en  prend  â  tort  iui^  Chats.  Jamais  Chat  n'a  lu  &irc 
Une  prifon  femblable  à  celle-là. 

Ce  fut  l'homme  qui  l'inventa. 
Loi  que  venigent  les  Chats  de  notre  brigandage  («) 

Vous  fouvient-il  de  ce  fromage 
Qui  périt  l'autre  jour  ici  fous  votre  dent? 
Vous  le  voliez  à  l'homme  ;  Se  quand  l'honune  vous  prend  , 

Ceft  Jupiter  qui  n'eft  pas  fage. 
Tai  penfé  comme  vous  ,  ma  commère ,  mais  Tâge* 
Efi  venu  m'enfeigner  ce  précepte  excellent  : 
Les  maux  dont  nous  voulons  rendre  le  ciel  garant  , 

Sont  fouvent  notre  propre  ouvrage. 

('•  y  Le  Ra  eft  omnivore ,    die  IL  de  Bufiba  s  il  ro9g^.>  àlnû  que 
U  Souris  a  ;oac  ce  qu'il  cenconcre. 

D.iij 
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FABLE     X  I  L 

LA   MOUCHE  ET   LE   PAUFRE 

HOMME. 

JlL  m  été  >  fur  le  nez  d*un  Homme  » 

(  Non  de  ceux  que  Plutus  chérit , 
Mais  gui  fous  Thumble  toit  que  lui-même  il  bâtît  # 

Dormoit  la  nuit  d*un  profond  fomme  ,  ) 
Une  Mouche ,  (  a  )  dit-on ,  alla  droit  fe  camper. 
Et  la  dame  auffi-^tôt  y  prenant  fon  fouper. 
Va  >  vient ,  vole  &  revole ,  6c  fe  donne  carrière  % 

En  Mouche  qui  n'a  rien  à  £ûre  ; 
Piquant  jufques  au  fang  ce  nez  qui  .iè  tient  coL 

Il  ronfloit  mieux  qu'un  nez  de  Roi« 
Quand  de  ce  jeu  la  commère  fiit  lafle  ^ 
Vers  im  château  fuperbe  elle  prit  fon  eifor. 
Là  par^tout  elle  voit  bjrîUer  la  pourpre  (b)  &  Tor; 
Mais  aucun  n*y  repofe ,  aucun ,  quoiqu'elle  £ifle  % 
K'di  prêt  à  recevoir  fon  incivil  abord  ; 

Chacun  la  maudit  &  la  chafle. 
La  dame  s'en  retourne  aux  endroits  oU  Ton  dort* 


(*)  Mciuchc,  Quelques  Nac«r*< 
liftes  en  diftinguent  quarante  -  huit 
fortes  ,  fans  y  comprendce  les  Mou- 
cherons* 

(  h  )  Pourpre  cft  le  nom  d'un 
poUTon  de  mer ,  à  coquille  »  qui 
renferme  une  liqueur  du  plus  beau 

lov^c  K  ^u'i)  ta^i  en  mour^u  <Sc 


qui  fervoît  autrefois  à  filtre  des 
teintures  précieufes.  On  fait  au  jour* 
d'hui  la  pourpre  avec  de  la  coche* 
nille  ou  de  la  graine  d*écarUce; 
&  Vop.  connoît  â  peine»  fi  co 
n'eft  peut-être  aux  Indef  »  le  poif. 
Ton  des  Anciens ,  qu'ils  appelIoksuE 

Muruh 
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FABLE    XII L 


LE    CHIEN   D'UN  POETE    ET  LA 
Chatte   iji'u n  Abbé. 

Un  Chien  avoit  la  table*  8c  le  lit  d*un  Poëte. 
De  dire  s'il  faifoit  de  fomptueuz  repas , 
A  parler  {ranchement ,  je  ne  le  penfe  pas« 
Je  garde  le  filence  auffi  fur  la  couchette  : 

De  lits  de  plume  &  de  mets  délicats 
(>)  Auteurs  8^  Chiens»  di^•on  ,  font  rarement  emplette. 
L'animal  cependant ,  (  je  veux  parler  du  Chien ,  ) 
En  fon  taudis  natal  (c  trouvoit  aflez  bien* 
Il  7  vécut  toujours  conmie  un  Anachorète: 
Va-t-il  s'imaginer  qu*on  peut  devenir  gras  » 
Ki  que  dans  l'univers  il  fott  une  retraite 

Plus  belle  que  le  galetas 
Oii  logeoient  près  du  toit  notre  Autenr  Se  fes  rats  l 
Là  tout  étoit  en  proye  aux  traite  de  la  fatyre  : 
Des  Souverains  fut-tout  il  Tentendoit  médire  y 
Vanter  l'art  de  rimer  »  fe  dire  enfaht  des  Dieux; 
Le  galant  là-deflus  fe  forge  une  chimère  : 
Si  fon  Maître  jamais  s'en  retoumoit  aux  cieux^ 
Sans  doute  que  lui  >  Chien  »  dans  la  célefte  fphère 


(  •  )  I^r  cet  Auteurs  ^e  n^encends 
loint  ceux  d'an  mérite  réel  :  il  eft 

rve  aujourd'hui  qu'ils  foiem  privéi     . 

det  honneurt   Se  des     cécompenfes     fortune  ,  &  1  qui  s'adreflè  le  con- 
.qiû  ieiui  foni   dûf«  11  n'eft  quef-  [  feil  de  Bq'ûesiuïSoynfi^^^  Mdgon^ 


tîon  k!  que  de  ^eux  qu!  par  leuf 
médiocrité  ne  font  lignes  ni  de  1* 
faveur  du  public  ni  de  celles  de  la 
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Occupant  un  rang  glorieux  ; 
II  .verroit  fous  fes  pieds  tous  les  Chiens  de  la  terre« 
Ainfi,  tel  que  TAuteur,  au  fein  de  la  misère  » 
Ce  craffeux  animal  éroît  prcfomptueux. 
Certaine  Chatte  un  jour  vint  lui  rendre  vifite. 
D'un  gros  Abbé  vermeil  très-digne  favorite  , 

Elle  étoît  ronde  d'embonpoint. 
Il  lui  fit  un  accueil  conforme  à  fon  mérite. 
La  dame  cependant  ne  s*en  contenta  point  : 
Mais  en  Chatte  bien  née ,  elle  eut  la  retenue 

De  fe  déguifer  fur  ce  point. 
Tout  choquoit  dans  ces  lieux  fa  délicate  vue. 
Une  cruche  égueulée  ,  une  chaife  rompue  ; 

Four  murs  quelques  vieilles  cloifons» 
Et  pour  feu  »  deux  n\écham  tifons.: 
Elle  aimeroit  autant  loger  en  pleine  rue. 
C'étoit  un  dégoût  bien  fondé 
Dans  une  dame  entretenue 
Par  un  dévotieux  Abbé« 
Bonne  table ,  bon  feu ,  bon  lit ,  enfin  que  (ai-je  ! 
La  commère  avoit  tout  en  la  maifon  du  Saint. 
Quand  du  jour  cependant  le  flambeau  fut  éteint , 
Et  que,  pour  s*en  aller,  elle  leva  le  fiége. 
Quel  propos  croyez  vous  que  fon  hôte  lui  tint? 
Il  s^imagina  faire  à  (fette  Chatte  honnête , 
Four  prix  de  fa  vifite  9  un  compliment  flatteur , 

En  fouhaitant  de  tout  fon  cœur 
Qu'elle  put  être  un  jour  fous  les  loii^  d'un  Poëtei; 

P  s  ce  qui  tient  à  nous  foyons  moins  e'blouis. 

La  moitié  des  humains  croit  valoir  mieux  que  Tautte; 

Kotre  pays  natal  eft  le  plus  beau  pays  ; 

Le  pitts  puiifiuit  Roi,  c'cfi  le  n6tre^ 
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FABLE     XIV. 

VANE   ET   SON  MAITRE, 

U  11  Ane  des  plus  fots  prétendoit  faire  accroire 
Que  ià  cervelle  étoit  un  tréfor  de  bon  fens. 

On  en  parleroit  dans  l'hifloire. 

Les  Dieux  avoient  fué  vingt  ans    . 
Pour  former  les.  refforts  qui  jouoient  là-dedans* 

Raifon  »  fagefle ,  efprit ,  mémoire  » 
Il  avoit  tout  en  un  degré  parfait. 
Si  l'avenir  regrette  un  Socrate  (  a  )  Baudet ,  \ 

La  race  des  Baudets  lui  devra  cette  gloire. 
Le  galant  enivré  de  cet  orgueil  fi  vain  , 

Réfiflant  un  jour  à  fon  Maître  » 

Refufa  d'aller  au  moulin. 

Cet  emploi  dégradoit  ion  être  : 

Le  beau  métier  pour  un  Çaton  !  (  b) 

<  »  )  Soerate ,  nès-célèbre  Philo- 
fophe  Grec  >  fils  de  Sophronifquc  , 
Sralpceor,  Se  de  Pbcenaréie ,  Sagc- 
lênuiie ,  &  difdple  d'Arcbelaiis.  Il 
fût  déclare  par  l'Orade  .  le  plut 
fage  de  tous  les  Grecs.  Comtne  il- 
fe  moquoic  de  la  pluralité  des  Dieux 
dn  pagaDifme,  &  qu'il  n*admettoit 
qn'une  Divinité  ,  il  fût  accule  d'im- 
piété par  Anyce  Se  par  Mélice  ,  & 
condamné  i  boire  du  jus  de  cigufe' 
qui  rempoifonna.  Il  mourut  avec 
une  conftance  admirable ,  400.  ans 
avant  J.  C.  âgé  de  70.  ans.  Socrate 
étoit  Athénien.  Il  n'a  laide  aucun 
hcnt  :  il  avoit  feulement  mis  en 
▼en^  pendant  fa  prifon ,  les  Fables 
d^ETopc  i  mais  ces  vers  ne  font  point 


parvenus  jufqu'â  nous* 

(  k  )  Catoiu  II  7  a  eu  deux  céW^ 
bres  Romains  de  ce  nom  5  CacoB 
le  Cenfeur  ,  qui  étoit ,  félon  Cicér 
ron ,  excellent  Orateur  ,  Sénateur 
accompli ,  &  grand  Général  ;  & 
Caton  d'Utiquc  ,  arrière  petii-his 
du  précédent  «  qui  s'attacha  â  la 
feue  des  Stoïciens  »  où  il  puifa  une 

Î;randeur  d'ame  admirable.  Il  fuivic 
e  parti  de  Pompée  contre  Céfar  ; 
&  après  1^  bataille  de  Fharfale» 
pour  fe  dérober  au  telTentiment  du 
vainqueur  ,  il  fe  mit  Air  fon  lit  • 
lut  deux  fois  le  Traité  de  l'immor* 
talité  de  l'ame  de  Platon ,  &  fe 
donna  un  coup  de  poignard  •  donc 
il  mourut  à  rage  de  48.  ani* 


58  Fables 

Ha!  je  trouve  celui-là  bon; 
Dit  Gros-Jean  le  Meunier.  Et'  que  prétends-tu  faire  ? 
Penfer,  reprit  TAliboron: 
Je  ne  veux  plus  déformais  d'autre  affaire. 
Faites  porter  vos  facs  à  quelque  Ane  vulgaire  ; 

Et  refpeâez  un  Sage  comme  moi. 
Le  bon  homme  fe  tut.  Quelle  mouche  le  pique  i 
Difoit-il  en  lui-même  ?  il  eft  fou  fur  ma  foi  : 
Gros-Jean ,  la  tête  tourne  a  ta  pauvre  Bourrique. 
Ce  mal  lui  vient  je  ne  ùâ  d*oiK 
\  Laiffons-la  penfer  tout  fon  fou  ; 

Et  cependant  retranchons  ùl  pitance* 
Ce  parti  n*étoit  pas  trop  fot  pour  un  Meunier. 
L*Ane  bientôt  fe  lafla  d*un  métier 

i    Qui  ne  rempliflbit  pas  ùl  panfe. 

Il  fe  plaignit.  Gros-Jean  tout  auifi-tôt 

Lui  dit  :  Impertinente  bête  » 

Me  prends-tu  *pour  un  idiot  ? 

Quel  firuit  me  revient*il  des  rêves  de  ta  tête  l 

Porte  ton  bât»  travaille  »  8c  Ton  te  nourrira* 

T  o  u  T  en  iroit  mieux  fur  la  tesrc 
Si  chacun  fe  bornoit  à  faire 
Le  métier  pour  lequel  Jopiter  rappella#k 


'w 
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*  F  A  BLE     XV. 

XJE  PAPILLON  ET  LÉ  FLAMBEAU; 

L/  v  Papillon  ^toit  défefpéré 
De  d*ètre  brûlé  Talle  à  certaine  bougie 
Dont  l'éclat  Tavoit  attiré. 
On  ne  my  prendra  de  ma  vie  ; 
Difoit-il  d'un  ton  pénétré. 
Piège  maudit  I  (ans  ma  folle  imprudence  ; 
Me  verrois-je  à  préfent  dans  l'état  oii  je  fuis  ? 
Toujours  quelques  maux  font  les  fruits 
De  la  tardive  expérience. 
Mais  ce  premier  n^alheur  m'apprend 
A  n'en  pas  courir  un  'plus  grand* 
A  peine  a*t-il  fini  cette  trifie  élégie  » 
Qa*un  flambeau  fe  préfente  à  (à  vue  éblouie  ? 
Soudains  remords  y  fermens ,  voilà  tout  oublié^ 
L'en&nt  de  l'air  'fit  encor  la  folie . 

D'7  voler ,  quoiqu'efiropié.         * 
IV  y  perdit  l'autre  aile  »  fie  puis  la  vie. 


«Tô  Fables 


'^M^ 


FABLE     X  V  L 

LA  MÈRE   ET  LA  MORT. 


R 


ÉSBR  viEz-vous  ,  grands  Dieux ,  ce  prix  à  matendrefiè  ! 

En  proyc  à  toutes  les  erreurs 
Qu*embrafle  imprudemment  une  aveugle  jeuneiTe , 
Aux  dangereux  plaifirs  s'abandonnant  fans  ceiTe, 
Hélas!  mon  fils  s'égare  &  perd  le  goût  des  mœurs! 
Lui ,  dont  avec  plaifir  j*aî  cultivé  Tenfance  , 

Cet  arbre  oU  brill oient  tant  de  fleurs. 
Quand  ;*en  attends  des  fruits ,  trahit  mon  efpérance  !. 
Ab  !  combien  tes  erreurs  me  coûtent  de  regrets  ! 

Tu  veux  avancer  ma  carrière  ,  * 

O  mon  fils!  la  vertu  pour  toi  n'a  plu&  d'attraits^. 

Et  j'ai  cefle  de  t'être  chère  ! 

Ainfi  dans  fa  douleur  amère  , 
Sur  les  égaremens  de  fon  malheureux  fils 

S'exprimoit  une  tendre  mère. 
D'autres  peines  encor  fes  chagrins. font  fuivis* 
\A  ce  jeune  emporté  la  volupté  perfide 
Fit  enfin  payer  cher  fes  funeftes  préfens. 
Un  poifon  apprêté  par  (a  main  parricide  ; 
En  on  cercle  de  maux  enchaîna  tous  fes  fens. 
La  vieilleife  barbare  avec  fes  doigts  pefans 
Dans  un  corps  tout  ufé  produit  moins  de  ravage* 

Pour  toucher  au  fombre  rivage , 

II  ne  lui  falloit  plus  qu'un  pas. 

jA  mon  amour  trahi  qu'importe  fon  trépan  i 
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Difoit  la  mère  alors ,  ùlxis  paroltre  attendrie  ? 

Lui-même  de  fes  mains  à  creufé  fon  tombeau* 

0  Mort!  délivre-moi  d*un  éternel  fléau  : 

Fais  qu'il  ne  trouble  plus  le  bonheur  de  ma  vie  ( 

Comme  elle  dit  ces  mots ,  la  Mort  vient  à  grands  f^i 

Par  fon  cœur  auffi-tôt  ùl  bouche  eâ  démentie  : 

0  Mort  !  corrige-le ,  mais  ne  l'emporte  pas  ! 

ff 

FABLE    XVII. 

* 

LE  DOGUE   ET  SA    CHAINE^ 

Vio  M  II  B  K  T  !  je  garderai  la  cour  &  le  jardin  , 
Et  Ton  ffl*enchainera  pour  prix  de  tant  de  peine^^ 

Et  Ton  me  nourrira  de. pain! 
Far  Jupiter  ! .  •  •  Mouflar  fe  débattant  foudain; 

Entre  en  fureur,  brife  fa  chaîne  » 

Et  s'enfuit  dans  le  bois  voiCn. 

Mais  Mouflar  avoit  eu  beau  faire  ; 
II  trainoit  à  fon  cou  les  trois  quarts  du  lien  ; 
Fardeau  cruel  8c  qui  le  défefpère. 

Il  falloit  voir  ce  pauvre  Chien» 
Courant  les  bois,  fecouant  les  oreilles  i 
Mordant  avec  effort  ce  fatal  inftrument. 
Jamais  Sifyphe  en  fon  affreux  tourment  i 

N'éprouva  des  fureurs  pareilles. 
Dans  ton  premier  état  tu  vivois  plus  content  ; 
Ton  Maitre  adouciffott  parfois  ton  efclavagç  ; 

Pauvre  Mouflar ,  quel  avantage 


N 
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Te  revient-il  d'avoir  fait  le  méchant! 
Te  voilà  pour  toujours  enchaîné  quoique  errant* 
Cette  réflexion  rendit  Mouflar  plus  lage. 
Il  retourne  au  logis ,  préfente  fon  colier  ^ 
Reçoit  quelques  coups  d'étrivière» 
Et  reprend  fon  premier  métier. 

C  B  récit  feroit  la  matière 

D*un  long  difcours  fur  les  Sages  du  tems.     ,    / 

Ecoutez-les  :  ils  font  indépendans  ; 
Ils  ont  de  la  raifon  aggrandi  le  domaine  , 
Et  fecoué  le  joug  de  ces  anciens  tyran». 
Que  nous  nommons  devoirs ,  nous  autres  bonnes  gens« 
Mais  regardez  de  près  cette  engeance  .fi  vaine  : 
Ceft  le  Dogue  Mouflar  traînant  par-tout  fa  chaîne. 

^^b^S^X  ^»  «^  ^^  ^^  ^M  ^^  Jfc  J»  «M  «»  ^S^X  ^ï  ^X  ^B  ^S  ^w  ^^P 

FABLE     XVIIL 

LES    DEUX    ŒILLETS. 

Ua  «  s  un  parterre  orné  des  tréfbrs  du  printems , 
Un  Œillet  (a)  blanc  frappoit  fur*tout  la  viie« 

Son  efpéce  en  ces  lieux  étant  feule  connue , 
Il  épuifoit  les  éloges  des  gens. 
D'imaginer  que  la  nature 

Fut  produire  un  Œillet  plus  beau  que  celui-ci  9 

Chimère  que  cela ,  fotife  toute  pure  I 

La  nature  pourtant  accepta  le  défi. 
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A  loiiîr  elle  fit  éclore  . 
Ua  aSiUet  nuancé  des  diverfes  couleurs 

Dont  font  peints  les  habits  de  Flore. 
Maïs  cet  éclat  nouveau  trouva  mille  Cenfeurs* 

Vit-on  jamais  Œillet  de  cette  efpéce  ? 
L'eflence  de  TûEillet  n'efi-ce  pas  la  blancheurs 
Ce  &UZ  éclat  flatte  moins  qu'il  ne  blefle  : 
La  nature  n*a  pu  produire  cette  fleur. 
A  chaque  trait  brillant  ce  fut  une  fatyre  ; 
Et  quand  fur  les  couleurs  on  n'eut  plus  rien  à  dire  f 
On  le  chicana  fur  Todeur. 


\ 


*F'AB/LE     XIX. 


LES    RATS. 


L 


A  nation  des  Rats  voulut  élire  un  Prince  i 
Un  Potentat ,  à  qui  fufTent  fournis 

Les  Rats  des  plus  lointains  pays.^ 

AuiE-tôt  de  chaque  province 

Il  arrive  à  Ratapolis 

Nombre  de  Rats  blancs  ^  noirs  ou  gris  > 

Les  uns  venant  du  nouveau  monde  z 
Les  autres ,  habitans  de  Rome  ou  de  Paris. 

(  «  )  Il  en  vint  de  gros  ,  de  petits  ; 
Il  en  vint  tant,  qu'une  lieue  à  la  ronde 

Les  chemins  en  étoient  remplis* 


{^)  Il  tn  vint  it  gros 9  de  pedts,  Cfr 

icurt  forces  de  Rats, 
tel  Ra^  muT^ués  qjù  Cqoi  na^uicls 


On  dîftînpie  plufieurt  forces  de  Rats.  Il  dans  la  Martinique  ic  dans  quelque; 

Il  au(ccs  îles ,  eabaumenc  d'une  odeur 
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Tous  afpiroîcnt  au  Trône.  II  fallut  faire  un  choir; 
Ceux  qui  manquoient  ou  de  queue  bu  d*orexlIes  ; 

Ou  d*autres  qualités  pareilles, 
•Furent  exclus  d'une  commune  voix. 
Ce  n'est  cependant  pas  chofe  fi  fingulière 

Qu'un  Roi  fans  oreilles,  fanis  yeux: 

Beaucoup  reiTemblent  à  ces  Dieux 

Qu'on  faifoit  de  bronze  ou  de  pierre* 

11  en  eft  peu  comiùe  Louais. 
De  l'éclat  du  Rat  blanc  les  États  éblouis. 

Furent  prêts ,  dît-on ,  de  l'élire. 

Le  Rat  mufqué  fc  préfenta  : 
Le  nez  des  Sénateurs  auiE-tôt  opina 
Que  c'étoit  celui-là  quil  falloit  nommer  Sire. 

Mais  le  Rat  d'Egypte  arrivant , 
La  Diète  en  fa  faveur  fufpendit  les  fuf&ages. 

Far  un  difcours  très-éloquent 

11  fit  valoir  fes  avantages. 
Qu*etoit-ce  que  l'odeur  qui  les  féduifoit  tant  » 

Qu'étoit*ce  qu*un  habit  brillant 

En  comparaifon  du  courage  ? 
D'un  monftre  qui  du  Nil  défoloit  le  rivage , 

Lui ,  Rat ,  avoit  été  vainqueur. 
S'ils  vouloient  dans  leur  Roi  "chercher  un  défenfeur. 


de  xDufc  l'aîr  des  li'eux  ToîfinSt  Le 
Rat  d*£gypce  tieiic  un  peu  de  TE- 
cuteuil.  Oa  prétend  qu*iJ  entre  dans 
la  gueule  du  Crocodile  ,  &  que  Ce 

Î^Iidanc  dans  Ton  ventre  «  il  lui  ronge 
es  entrailles.  Dans  divers  pays  les 
Rats  font  blancs  &  cendrés  •  & 
plus  grands  que  I*Hernaine.  Dans 
d'autres  ,  tels  que  celui  de  Nurem- 
berg ,  ils  ont  le  poil  prefque  fem- 
blable  à  celui  du  lièvre ,  la  queue 


courte ,  &  deux  trous  feulement  à 
la  place  où  devroient  être  les  oreilles» 
Les  Rats  de  Hongrie  reâeœblcnc  â 
la  Belette  ,  font  d'une  couleur  qui 
tire  fur  le  verd ,  &  ne  font  guère  s 
plus  gros  que  les  Souru.  Les  Rats 
dinde  font  de  la  grofTeur  d'un  Chat. 
Leur  poil  eft  d'un  blanc  argenté  ,  ic 
rclTemble  fort  à  celui  des  Marmoces  » 
qui  eft  aflèz  rude,  excepté  (bus  le 
Ycatre  gù  ii  eft  doux  ôc  vouft'u* 

C'étoit 
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C^ît  à  lut  qu'appaitenoit  l'empire. 
Sa  haxangue  plut  toTf ,  8c  chaque  Sénateur 

Trouva  qu'oi»  ne  pouroit  mieux  dire. 
Un  loDg  yive  k  Rai  fut  par-tout  répété. 
A  ce  Rat  Jî  puiâànt  le  fceptre  eA  piéfenté  : 

Mais  tandis  qu'il  goûtoit  la  gloire, 

De  là  nouvelle  dignité , 
Certain  Chat  qui  s'étoic  glilTé  dans  l'auditoire* 
Aux  /eux  des  .Sénateurs  croqua  Sa  Majefié. 

Que  conclure  de  cette  Fable  i 
Ce  qn'enfeigne  mon  Maître  en  un  fujet  femblable , 
Qu'à  peu. de  gens  convient  la  Royauté;    ' 
Et -que  tel  fe  croit  redouté  , 
Qui  n'efi  dans  bien  des  cas  îles  moins  que  redoutables 


Ttmi  £ 


^$  F  À  B  K  ft  • 


F  A  B  L  E    XX- 

rOURS    ET   LE  RJT, 

o  u 
r  O  u  R  s     Philosophe; 

C^BRTAiN  Ours  mal-léché ,  W  n'ayant  ri  de  fe«  joms^ 
S*avi{a  de  vouloir  devenir  Philofophe  : 
.  On  dit  que  Jupiter  fit  de  la  même  étofiFe 

Les  Philofophes  (>  )  &  lés  Ours. 
Les  premiers  quelquefois  étant  d'humeur  brutale  ^ 
Un  Ours  peut  embralTer  cette  profeiEon. 
Celui  que  j'introduis  choiiit  dans  la  morale» 
Pour  première  vertu  >  la  modération. 
Au  fond  d'un  bois  obfcur»  un  antre  folitaite 

Lui  parut  propre  à  fon  projet. 
Rîcn  dans  ce  lieu  caché  ne  le  pouvoit  dîftrairc. 
Il  eft  vrai  :  mais  aulli  >  feul  en  cette  forêt , 
Quel  •mérite  avoit-il  de  vaincre  la  colère  î 
Tout  Hermite  eft  bâti  de  cette  Êiçon-là  : 
11  cherche  les  déferts ,  les  bois  ,  la  folitude.  • 

Eh!  mon  ami,  ce  n' eft  pas-là 
Que  l'on  peut  de  fon  cœur  faire  une  heureufe  étude  : 


(  a  ;  Certain  Ourt  mal-léché  :  On 
prétend  que  TOurs  n*e(l  pas  plus 
gros    qu'uncM^ouris    en    naidknt  ; 


que  rO urfe    lui    en  donne  une  1 
force  de  le  lécher. 

{  b  }  On  doic  entendre  ici  feule- 

I  lacat  les  P«4âai  ^  U  FiiUorophic. 
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Le  vice  y  dort ,  mais  n'7  meurt  pas. 
n  n'efl  pas  étonnant  qu*à  l'abri  de  Tinjure , 

La  vengeance  foit  fans  appas. 
Loin  de  tout  bienfaiteur  »  *  c'eft  cfaofe  aulE  très-sure 

Que  tu  ne  feras  point  ingrat. 
Pauvre,  tu  ne  faurois  abufer  des  richefTes. 
Seul ,  comment  ferois-tu  fourbe  >  indtfcret  ou  fat  ? 

Mais  tu  vis  avec  tes  foiblefles  ; 
Ta  fuis  pour  t*af&anchir  d'un  trop  rude  combat. 
Revenons  à  notre  Ours  ,  qui ,  plein  d*un  zélé  extrême  9 
Et  br&Iant  d'arriver  à  la  perfeâion , 
RéfléchiiToit  fur  Tart  de  fe  vaincre  foi-même* 
Un  Rat  interrompit  (a  méditation. 
De  notre  Sage  alors  le  cerveau  fe  dérange  ; 
Seigneur  Ours  oubliant  auffi-t6t  fa  ferveur»  -    * 

Contre  ce  Rat  en  fureur , 

Le  pourfuit  y  Tatteint  fie  fe  venge. 

Gems  qui  vous  féqueilrez ,  connoiffez  votre  erreur; 
Le  fbu  des  paf&ons  couve  dans  votre  cœur  I 
Ainfi  qu*tm  furieui^  qui  fouf&e  qu*on  le  lie , 
Sait  en  dépit  du  frein  jouir  de  fa  folie  ; 
Tel  a  fevré  fes  fens  d'un  pbifon  fédu6keur  ^ 
De  qui  Tame  en  fecret  en  favoure  la  lie. 

JFi/z  du  Second  Uvr^ 


Eij 


FABLES 

NOUVELLE  S. 


LIVRE   TROISIEME. 


PROLOGUE. 

JVloiiTELS  qui  ne  preifez  que  la  haine  pour  guide ^ 
N'apprendrez- vous  jamais,  race  ingrate  ôc  perfide, 
A  quel  deiTein  le  ciel  vous  a  doués  d'un  cœur  ? 
Il  voulut  vous  faire  un  bonheur 
De  chérir ,  d!*aider  vos  femblables. 
Renoncer  à  cette  douceur , 
Envers  Thumanité  c'eft  vous  rendre  coupables  ; 
Cçft  profaner  du  ciel  le.  don  le  plus  flatteur. 
Veux-tu  qu'à  tes  deflrs  les  Dieux  foient  favorables  ^ 
Leéleur,  imites-les,  &  fois  compâtiffant. 
Le  plaifir  d*être  humain  devroit-il  coûter  tant  ! 
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Il  nous  ofiBre  de  fi  doux  charmes  ! 
L'infenfibilité  n'o£Ere  que  de  l'ennui. 
Malheureux  celui  qui  d-autrui  ^ 

N*a  jamais  partagé  les  larmes! 


FABLE    PREMIERE. 

LES  DEUX   CHIENS   ET  LE   CHAT. 

JL/e  u  X  Chiens  logeoient  dans  la  même  maifon. 
Comme  voifins,  ils  avoient  Tun  pt)ur  l'autre 
Une  rare  amitié ,  dit-on. 
(a)  Le  naturel  du  Chien  parfois  vaut  bien  le  nôtret 
De  la  riche  Agiaë  Tun  étoit  le  Toutou  ; 
Et  l'autre  le  Barbet  de  la  pauvre  Claudine; 
Celui-ci  logé  dans  un  trou. 
Près  du  grenier,  faifoit  maigre  cuifme» 
Celui-là  commenfal  d^un  fuperbe  logis , 
Ne  vivoit  que  de  mets  exquis» 
Afais ,  admirez  d*un  Chien  la  pitié  fecourable^! 
Toutou  nourrifToit  fon  voifin; 
Toutou  n'étoit  d*aucun  fefiin , 
Qu'il  n'ofiit  à  fiarbet  quelques  plats  de  fa  table; 

(  ■  )  Le  naturel  du  Chien  parfois  pout  lien  U  nôtre» 
ht  Chien  eft  le  fymbote  ie  la  fidé-  I  animal.  La  durée- de  fa  vfe  eft  de 


Utéi  U  étoic  autrefois  conTacré  â 
Mercure  ,  comme  au  plus  ru(2  èc 
au  plus  vigilant  des  Dieux  \  deux 
^uiiiés  ^oi  diftinguenc  eacote  cet 


douze  ou  quinze  aas.  Il  naît  avea- 
gle.  Ses  cfpéces  font  en  grand  nom- 
bre ,  &  on  kf  défigne  par  des 
noms  différais. 
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Sur  un  point  feulement  il  avoit  du  chagrin  : 
Aglaë  >  qui  craignoit  de  lui  gâter  la  taille ,  • 

^Car  elle  étoit ,  dit-on ,  folle  des  animaux  »  ) 
Pour  régaler  Barbet  comptoit  trop  fes  morceaux. 
Il  avoit  beau  s'en  plaindre.  Enfin ,  vaille  que  vaille  ^ 
Barbet  partageoit  fon  deftin , 
Barbet  ne  mourroit  pat  de  faim. 
Les  foins  du  bon  Toutou  n'étpient  vus  de  perfonne. 
Notre  Chien,  difoit-on,  cfl  devenu  gourmand; 
On  ne  fait  ce  qu'il  fait  de  tout  ce  qu'on  lui  donne 
I^es  gens  le  maltraitoient  :  le  monde  eft  û  méchant  I 

Toutou  pâtiifoit ,  mais  n'importe  : 
Son  frère  étoit  encor  cent  fois  plus  malheureux. 
Sur  Tefcali^r ,  près  de  certaine  porte  , 
Etoit  un  coin  bien  connu  de  tous  deux. 
Qui  receloit  les  dons  du  Toutou  généreux: 
.  Là  chaque  jour  Barbet  fe  reconforte. 

Nos  deux  Chiens  vivans  de  la  forte , 
Un  dévot  Chat  (a)  compagnon  de  Toutou  > 
Le  vit  porter  en  ce  lieu  ùl  pitance* 
Frère,  dit-il,  es-tu  donc  fou? 
Quelle  loi  pour  un  gueux  t'oblige  à  Fabûinence  ? 
Laifle-le  faire  diète ,  &  mange  tout  ton  fou. 
L'honnêfe-homme  de  Chien ,.  fans  fe  mettre  en  colère  » 
Lui  dit  :  Si  vous  faviez  quelle  félicité 
L'on  goûte  à  foulager  autrui  dans  f^  misère , 
Vous  ^liez  pour  Barbet  la  même  charité. 
Du  peu  dont  je  me  prive  il  fera  grande  chère. 


t^yUn  iêmt  Cftflf.  Le  Ch»c  e(l 
hypocrite.  Il  tient  un  peu  éxL  Ti- 
gre pat  û  Jbrme  &  fa  légèreté. 
On  ptécBnd  que  A  cervelle  eft  une 
force  de  poiTon.  Les  Indes  pcodui- 


fent  d^verfes  eTpéces  de  Chats  faiira^ 
ges.  II  y  a  des  Chats  appelles  Hdrer^  , 
qui  fe  reticenc  dans  les  hois  pour 
y  vivre  de  Lapins.  Cet  animal ,  fans 
Icte  énSR ,  eft  bon  cbal^r. 
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Ne  fiiis-je  pas  heureux  d'aroir  ce  fuperflu , 

Four  appaUer  I4  £ûm  d'un  &ère  ! 
Je  eonçois  qu'un' bon  cfleur  peut  aimer  la  vertu  » 

Four  le  feul  plaifir  de  bien  faire. 
Alte-Ià;  votre  Chien  a  beaucoup  trop  d'efprity 
Diia  quelque  Cen&ur  ';  il  parle  comme  un  livre* 
Qa'il  parle  bien  ou  md  y  retenom  ce  qu*il  dit  : 
Ses  préceptes  font  bonji  à  fuivre. 


7» 


J^tJi 


FABLE      II. 

LES    DEUX    JOUEURS. 

w  I  homme  ayant  perdu  tout  fon  argent  au  jeu  » 
Fnppoit  du  pied ,  juroit.  Mais  furer  c*efi  trop  peu  : 
Ses  tranfports  ne  fauroient  fe  rendre. 
Dans  Tardeur  de  fon  premier  feu  » 
Il  étoit  tout  prêt  de  fe  pendre. 
Le  défefpoir  rend  furieux* 
Un  de  fo  compagnons  ne  profpéranc  pas  mieux , 
S*alloit  auffi  ruiner  Cms  relToarce  » 
Et  voyoit  le  fond  de  (à  bourfe* 
Le  premier  lui  dit  :  Tuons-nous  i 
Puifqu'auffi  bien  la  fiiim  le  viendra  faice  ; 
Donnons-nous  Tun  à  Tautre  une  mort  néceflàires 
Et  faifons  repentir  les  Dieux  de  leur  courroux* 
L'autre  qui  n*avoit  pas  perdu  toute  efp&ance» 
Ne  goûta  point  pour  iori  cet  avis4â« 
Son  camarade  s'emporta  , 
S*anacha  les  cheveux  ^  fit  mainte  extravagances 

Eïv, 
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Sa  rage  étoit  au  comble.  Un  fauteuil  étoit-kl  9 
Il  s'/  jette»  8c  bientôt  un  fommeil  falutaire 

Vient  rendre  le  calme  à  fes  fens* 

Il  n'y  repofa  pas  long-tems* 
L'autre,  qui  n*avoit  pu  rappeller  la  fortune. 
Ayant  perdu  fa  bourfe  8c  fes  bijoux  auffi  -, 
L'éveille:  Allons,. dit-il,  j'accepte  ton  défi; 
Terminons  par  le  fer  une  vie  importune. 
Le  dormeur  revenu  de  fon  premier  accès , 
Lui  répondit  alors  :  Je  te  cède  ma  place  ; 

Tiens ,  dors  un  fomme ,  8c  nous  verrons  après 

A  terminer  notr^  difgraçe« 

FABLE     I  I L 

LES    VŒUX, 

xJz  s  feux  de  deux  époux  qui  s'aimoient  tendrement , 
Sans  qu'Hymen  leur  eut  &it  aucun  préfent  encore  ^ 
Après  bien  des  fouhaits ,  on  vit  un  fils  éclore« 

'    Dieu  fait  fi  cet  événement 
Remplit  le  tendre  efpoir  de  ce  couple  charmant  ! 
Par  mille  jeux  on  célébra  Taurore 

De  cet  enfent  fi  précieux. 
Des  deux  époux  bette  heureufe  naifiànce 

Refferra  de.  nouveau  les  nœuds. 
Leur  premier  foin  fut  d'implorer  les  Dieux 
Pour  ce  cher  fils ,   douce  8c  frêle  efpérance 
D'un  avenir  qui  doit  les  rendre  heureux. 
Ils  ne  demandent  point  les  grapdeurs ,  l'opulence  l 

Vim  qu'il  ^çyl^we  vçrtueux;, 
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FttiiTe  mon  fils ,  difoit  le  père  » 
Dans  le  printems  de  l*âge  être  fàge  &  prudent  ! 
(^*il  ait  refprit  docile  &  le  cœur  bienfaifant  : 

Qu'il  foit  équitable  ,  fincère, 
Qa*il  abhorre  le  vice;  8c  je  mourrai  content 

D*avoir  fait  ce  don  â  la  tene. 
La  mère  de  fa  part  difoit  :  Qu'il  fâche  aimer  I 
Son  VŒU  fe  bornoit-là  ;  vœu  digne  d'une  mère! 
De  Tamour  en  effet  naît  le  defir  de  plaire  > 
Si  voifin  du  defir  de  fe  &ire  eflimer. 

L'amour  polit  le  caraâère  > 

épure  l'ame,  y  feme  les  vertus. 
On  prend  pour  lui  certain  fils  de  Vénus» 
Qui  n'en  eft  cependant  quune  image  groffière. 
Le  véritable  amour ,  celui  qui  dans  nos  cœurs 
Sappelle  nos  devoirs,  les  guide  «  les  éclaire» 
Eft  fils  de  la  raifon ,  6c  le  père  des .  mœurs. 


*FABLE     IV. 

LA    GUERRE    DES    COQS. 


P 


LusiEVRS  Coqs  fe  battoient.  Les  Foules  i  l'écart j 
Far  leurs  cris  hâtoient  la  victoire. 
Plus  d'une  i  cette  guerre  eût  volontiers  pris  part. 
Pour  en  fixer  toute  la  gloire 
Sur  certain  héros  »  fes  amours  ; 
Dût  la  foule  des  Coqs ,  vi£time  de  fà  rage» 
Combler  le  Styz  y  en  arrêter  le  cours* 
Le  combat  s'animoit;  8c  déjà  le  carnage 
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Paioiflbit  appellet  la  mort  de  mille  endroits. 
Déjà  coaloit  le  lâng.  Les  Poules  au  cœui  tendre. 
Mais  les  yeux  éblouis  par  de  S  beaux  exploits,  . 

Sans  pirié  le  voyoient  répandre. 

Maître  Renard  vient  à  palTer , 
Guette  un  Poulet  chétif ,  le  croque  8c  court  encore. 

Et  Poules  de  l'intérefler 

Au  deftin  de  cette  pécore  : 
Le  pauvre  enfant!  Quel  mal  avoit-il  &it. 
Pour  périr  Tous  la  dent  d'un  ennemi  batbare  t 

C'étoit  à  qui  le  pleureroit. 
Et  cependant  Bellone  fe  déclare 
Pour  un  Coq  jeune  8c  fier  ,  l'Alexandre  des  Coqs. 

Il  avoit  au  fond  du  Ténare 

Précipité  tous  fes  rivaux. 
On  n'en  pleura  pas  un.  La  gent  qui  porte  crête 
Re;ut  avec  tranfport  le  faéros  triomphant. 

Mainte  Hélène  (  *  )  au  caquet  bruyant 

Ambitionna  ù  conquête. 

(  *  )  HOita ,  Bam^  ctiibn ,  qui  fiu  cut«  de  la  raiae  ilc  Trorn- 
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FABLE     V. 

LES     DEUX     ANES. 

J  E  fuis  Fhilofophe ,  moi  » 
Difoit  un  jour  un  Ane  à  fon  confrère  : 
J'ai  rompu  mon  licou*  Toi ,  tu  ne  fais  que  braire  ^ 

Servir  ton  Maître  »  6c  marclxer  devant  toi. 
Quoi?  dit  l'autre  furprîs,  t'es-tu  de  bonne  foi 

Affranchi  de  tout  efclavage  9 
Et  qui  te  nourrira?  Qui ,  répondit  le  Sage? 
Mon  ami  »  je  vois  bien  que  tu  ne  m'entends  pas. 

Etre  libre  efl  un  avantage 
Dont  aucun  animal  ne  jouit  ici-bas: 

Pour  le  repos  de  chaque  cfpèce , 
Il  efi  de  certains  nœuds  qui  les  enchaînent  tous , 
Nœuds  que  forma  d'abord  ou  la  force  ou  TadreiTe  y 

Par  conféquent  plus  ou  moins  doux , 
Mais  cependant  toujours  involontaires. 
Vous  autres  bonnes  gens  ,  ignorez  ces  myAères  : 

Nous  voulons  vous  ouvrir  les  yeux. 
En  attendant  9  ne  pouvant  faire  mieux. 
Nous  portons»  en  jurant  ,  le  poids  de  nos  misèrest 

JTai  bravé  Thomme  ce  matin  ; 
Et  ce  foir  je  prendrai  mon  fouper  de  fa  main* 

Belle  proueffe ,  reprit  l'autre  ! 
Etre  rebelle  «  ingrat  &  lâche  en  même  tems  l 

Paffe  encor ,  meilleurs  les  Sçavans , 
Si  vous  adouciffiez  votre  fort  &  le  nôtre  ; 
Un  tel  effort  alors  pourroit  me  fembler  bon  ? 
Mais  arracherez-vous  à  l'homme  fon  bâtoni 


^6 


Fable 


FABLE     VL 


LE    MERLE. 

JL/Vh  bois  fort  écarté  les  divers  habitans. 
Animaux  y  la  plùpatt  fauvages ,  malfaifans , 

De  rhomme  ignoroient  l'exiftence. 
Nos  femblables  jamais  ne  pénétrèrent-là. 
Un  Merle  (  »  )  en  im  couvent  élevé  dès  l'enfance  » 
En  voyageant  au  loin  9  parvint  chez  ces  gens-là. 
Il  étoit  beau  parleur ,  8c  fortoit  d'une  cage  » 
Ou  Merle  de  tout  tems  apprit  à  s'énoncer 

En  jeune  oifeau  dévot  &  lage. 
Son  séle  dans  ce  bois  eut  de  quoi  s'exercer. 
Eclairons ,  difoit-il  9  nos  frères  miférables  : 
Tout  Merle  à  ce  devoir  par  état  engagé , 
Plus  éclairé ,  plus  (aint  9  doit  prêcher  fes  femblables* 
Un  jour  donc  notre  oifeau  fur  un  arbre  perché  » 
Harangua  vivement  les  plus  confidérables 
D'entre  ces  animaux  à  fon  gré  fi  coupables. 
Nouveau  Millionnaire ,  il  fuoit  en  prêchant. 
D*abord  on  ne  comprit  fon  difcours  qu'avec  peine  : 

II  parloit  d'un  être  puiflant  » 
QuTI  nommoit  Homme,  ayant  l'univers  pour  domaine  , 


(  A  )  Mtrlt  »  oîfeau  commun  , 
doDC  le  chant  eft  naturellement 
agréable,  &  qui  apprend  i  fiffler. 
Son  plumage  eft  noir»  &  fon  bec 
|aune.  DesTi  vient  le  proverbe  du 
Merle  blanc  gu'oii  fuppofe  ûnpQfii- 


ble  â  trouver.    M^s  il  7  en  a  en 

Aftique,  en  Arcadie ,  &  même  en 
Savoye  &  en  Auvergne.  On  en 
connoit  auffi  de  bleus  ,  de  verds 
&  'de  couleur  de  rofe.  Celai  du 
Bcéfil  f  ft  d'ua  rouge  édacanu 
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Sachant  tout ,  8c  pouvant ,  s'ils  ne  s'apprivoifoicnt , 
Détruire  par  le  feu  famm-  leur  race  ^entière. 
Oan>  Tigres  ,  Sangliers  étoient-là  qui  bâilloient  : 
Mais  à  ce  dernier  trait  ils  dreiïent  la  crinière* 
Le  Merle  profitant  d'un  infiant  précieux , 
S'agite,  entre  en  fureur ,  &  déployé  à  leurs  yeux 

Les  grands  traits  de  Tart  oratoire  : 
(Efchine  (>>)  en  fes  difcours  montroit  moins  d*aâion) 
On  dit  <yxi\  arracha  des  pleurs  à  l'auditoire* 
Dans  le  bois  chacun  fonge  à  fa  converfion , 
Et  tremble  d'encourir  la  vengeance  de  THomme. 

Sur  ce  nouveau  Roi  qu'on  leur  nomme , 
Au  Dodleur  Merle  ils  font  cent  quei^ions. 
L'Homme   efi ,  répondoit-il ,  doué  par  la  nature 

De  toutes  les  perfeftions. 

II  a  donc  une  belle  hure  (  c  ) 

Dit  Iç  Porc  en  l'interrompant? 
Sans  doute  qu'il  reçut  une  trompe  en  partage  ^ 

Heprit  à  fon  tour  l'Élf  phant  ?  (  d  ) 
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(b)  Efchine  ,  célèbre  Oiaceur 
Grec ,  rirai  de  Déœofthcnc.  II  Ce 
diftingua  tdieuienc  par  Cou  élo- 
quence» que  les  Qrccs  donnèrent 
le  nom  des  crois  Grâces  aux  trois 
Haiaogaes  <]ui  nous  reftenc  de  lui, 
&  celui  des  neuf  Mufes  i  neuf  de 
^  Epîtres.  Il  Aeutiflbic  rers  l'an 
ji^.  avant  J.  C. 

(^)  Hiire.  Le  Sanglier  eft  un 
^orc  (âurage  ,  dont  la  léte  s'appelle 
^e>  aJnfi  que  celle  du  Saumon  & 
celle  du  Brochet. 

(  i  )  Eléphant ,  le  plus  grand  & 
le  plus  gros  de  tous  les  animaux 
^  quatre  pieds.  Sa  trompe ,  qui  eft 
CQ  même  tems  un  bras  nerveux 
«lont  les  coups  fon^  terribles  , 
k  une  main  adroite  qui  faililfanc 


I  les  corps  le$  plus  minces  >  hît  tout 
ce  que  nous  fairons  avec  les  doigts  » 
réunit  encore  Torgane  de  l'odorat  * 
enforte  que  cet  animal ,  comme  s'ex- 
prime M.  de  Buffon  y  aie  nei  dans 
la  main  ;  &  c'eft  de  cette  réunion  de 
fens  que  provient  fon  intelligence 
fupérieure.  Car  on  lui  attribue  mille 
chofes  qui  approchent  du  jugetpent 
èc  du  raifonnemenc  des  hommes. 
Deux  grandes  dents  courbées  qui 
lui  fortent  du  côté  de  la  mâchoire, 
d'en  haut ,  font  ce  qti'on  appelle 
Vyvoire.  Les  Indiens  prévenus  des 
idées  de  la  mérempfycofe ,  regardent 
les  Eléphans  blancs  comme  les  mâ- 
nes yivans  de  leurs  Empereurs.  Auflî 
ces  animaux  ,  au  rapport  des  voya- 
geurs ,  9&;-ils  chacun  un   paUis , 


• 

A 


«^g;  Fables 

Le  Tigre  («)  prétendoit  qu'il  devoit  faire  rage 

Avec  fes  grifiPes  &  fes  dents; 
Et  rOurs  y  (  f)  qu>ntre  fes  bras  il  étouffoit  les  geni. 
Les  foibles  s'en  formoient  des  images  pareilles  » 
Et  penfoient  le  douer  d'attributs  aâez  beaux , 
Le  Cerf,  (g)  en  lui  donnant  des  jambes  de  fufeauz» 
.  Et;  TAne  de  longues  oreilles. 

Tout  ce  qui  nous  refTemble  efi  parËdt  à  nos  yeux. 
D'après  leurs  traits  groiHers,  leur  inflinâ  vicieui^y 


une  roaîfon  compofee  d'un  nom- 
breux Jomediquc  ,  une  vaiilèile 
<i*or ,  des  mcu  choiCs  >  des  vfcc- 
xnens  magnifiques ,  fie  foac  difpcn- 
fks  de  couc  travail  fie  de  toute 
obéilTance.  L*Empcreur  vivant  e(l 
le  feul  devant  lequel  ils  fléchiifent 
les  genoux ,  fie  ce  falut  leur  eft 
rendu  par  le  Monarque  ;  fur  quoi  il 
échappe  À  M.  de  BuH^bn  une  faillie  , 
^ui  feroit  une  bonne  morale  de 
Fable  :  cependant  les  attentioift  , 
93  les  refpedts  ,  les  o^andes  les  fiât- 
d3  tent  fans  les  corrompre  ;  ils  n'ont 
Si  donc  pas  une  ame  humaine  :  cela 
33  fcul  devcoit  (uffire  pour  le  dcmon- 
93  crer  aux  Indiens  33.  Ce  Nacuta- 
laliile  eftime  que  l'Eléphant  en 
liberté  doit  vivre  au  moins  deux 
cens  ans.  Celui  i^|ue  le  Roi  de  Por- 
tugal envojra  â  Louis  XIV  en  i^^S  , 
n'avoic  que  quatre  ans  ;  fie  on  n*en 
donnoit  que  cinq  â  celui  qui  a  été 
vu  i  Paris  en  ly?»» 

(  e  )  Tigrt ,  animal  t  rès  -  féroce  , 
dont  heureufement  refpèce  n*e(l  pas 
nombreufc,  fie  (.aroit  confinée  aux 
climats  les  plus  chauds  de  Tlnde 
orientale.  Il  a  la  tête  d'un  Chat 
fie  les  pattes  d'un  Lion.  Ses. dents 
fie  fes  ongles  font  fort  aigus.  C'eft 
peut-être  de  tous  les  animaux  le  feul  1 


donc  on  ne  puiflè  fléchir  le  natoreh 
Il  n'a  pour  tout  inftinâ  qu'une 
rage  confiante  ^  une  fureur  aveugle  , 
qui  ne  connoît ,  qui  ne  diftingue 
rien ,  fie  qui  lui  iâic  dévorer  fef 
propres  eniâns ,  fie  déchirer  leur 
mère  lorfqa^elle  veut  les  défendre.  Il 
plonge  fa  tête  dans  l'animal  qu'il 
éventre ,  pour  en  fuccer  i  Iong« 
traits  le  fang.  Le  Roi  de  Congo 
punit  févéremeni  ceux  qui  lui  ap- 
portent des  peaux  de  Tigre  fans  le 
poil  de  leurs  moufVaches  ,  parce  que 
pris  en  pillule,  c'eft  un  poifon  qui 
pique  les  membranes  de  l'eftomac 
avec  autant  de  dooleur  qu'un  pa- 
i[uet  de  fines  ;riguilles.  On  dit  que 
l'animal  quand  il  boit ,  évite  d'à* 
valer  ces  poils ,  en  fe  plaçant  paral- 
lèlement au  fil  de  l'eau. 

(  f)  Ours.  Cet  animal  aies  pieds 
alTez  femblables  â  àa  mains ,  fie  fet 
deux  pattes  de  devant  lui  feivenc 
comme  de  bras. 

(S)  Cerf  t  animal  innocent  , 
tranquille,  fie  qui  aime  la  folîtude 
des  forêts.  Sa  tête  eft  parée  plutôc 
qu'armée  d^un  bois  vivant  ,  qui 
croît  fie  poude  comme  le  bois  d'ua 
arbre  ,  fie  qu'il  met  bas  chaque 
année.  Ses  jambes  font  (on  me* 
nues. 


Nouvelle  s. 

Ces  animaux  peignoient  les  hommes. 
Et  vils  infeâes  qae  nous  fommes  , 
A  notre  image  aufli  notre  orgueil  peint  les  Dieux; 
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FABLE    VII. 


LES    DEUX   POULES    ET    LE 

MOUTON. 

J-^Eux  Poules  dans  certain  marché , 
Vofoient  arec  douleur  tant  d'oeufs  qu'on  aUoit  vendre* 
Elles  nous  maudiflbient  !  il  falloif  les  entendre.         • 
Mon  Dieu  I  que  Tbomme  eft  dur ,  ôc  qu'il  efi  peu  touché 

Des  larmes  qu'il  nous  fait  répandre  ! 
Avant  qu'ils  foient  éclos  il  nous  prend  nos  enfads , 
Et  ne  nous  laifle  pas  le  loifir  d'être  mères. 
Nos  œufs,  nos  tendres  œufs  font  les  mets  de  ces  gens. 
Tandis  qu'ainfi  difcouroient  ces  commères , 

Arrive  un  troupeau  de  Moutons. 
Kobin ,  Tun  des  plus  gras ,  leur  dit  :  Qui  tous  chagrine  ? 
Cefi  cette  race  humaine,  hélas!  dont  nous  parlons; 

Ce  font  nos  œufs  que  nous  pleurons  : 
Chaque  jour  cette  engeance  en  fournît  fa  cniifine. 
Qui  >  vos  œufs  !  ha  !  vraiment ,  plaignez  ces  embryons  ! 

Et  nous  doncV  <iue  Thomme  afTafline, 
Nous  qu*i!  engraiiFe  exprès  pour  faire  un  meilleur  plat,  C >) 


f%)  Pour  faire  un  meilleur  flat* 
l*  groflèur  &  Ja  beauté  des  Mou* 
tons  ic  de  leur  Uinc  varient ,  fai- 
vaac  la   cluaacs  Ac    la  tiacurc  des 


pâturages  ;  ni;Hs  on  connofc  peu 
d'endroits  où  leur  chair  ne  foie 
regardée  comme  une  excellente  nour- 
riture. Leur  laine  ferc  i  Ëiire  dWerCn 


Se  Fables 

Croyez-vous  qu'à  bon  droit  nous  n^ayons  ^ien  à  dire 

Contre  ce  peuple  fcéléjrat? 
En  vérité ,  bonnes ,  je  vous  admire. 

Embryons  tant  que  vous  voudrez! 
Ce  font  nos  fils ,  dit  Tune.  Ami ,  répondit  l'autre , 
L'homme  vous  traite  mal,  plaignez-vous,  murmurez; 
Mais  le  malheur  d'autrui  n'empêche  pas  le  nôtre. 
Laiflez*nous  déplorer  notre  deftin  commun. 

L*amour  d*une  mère  eft  extrême  : 
Voir  périr  fes  enfans  ou  périr  elle-même, 

Po^r  une  mèr^  c'efi  tout  un. 


forces  de  draps  ,  &  leur  graiflê 
à  faire  communément  du  fuif  de 
chandelle.  Dans  plusieurs  endroits 
4e  ^Afrique,  ils  s*engtaiilcdl  telle- 


ment par  la.  queue ,  qu'elle  pèCk 
jufqu'à  vingt  livres  :  on  e(k  obli- 
gé de  Ja  foutenîr  avec  une  pcûte 
brouette* 


E  A  B  L  E    VI  IL 


VENFANT  ET  LE    FEU-A-SOYE, 

V^  E  R  T  A  I M  Enfant  avoît  un  Ver-à-foye^ 
Dont  il  faifoit  fes  plus  doux  paife-tems. 
Un  rien  divertit  les  eqfans. 
Celui-ci  n'avoit  pas  de  plus  parfaite  joye 
Que  celle  d'élever  fon  jeune  prifonnier. 

Il  faut  qu'à  toute  heure  il  le  voye , 
Qu'il  le  nourriife ,  qu'il  Iç  choyé  : 
Il  n.e  l'eut  pas  donné  pour  l'univers  entier. 


De 
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De  fon  tendre  feuillage  il  dépouille  un  mûrier  »  (  4  ) 
De  cartons  enlafles  fait  un  château  fragile  » 
De  feuilles  le  tapifle ,  8c  dans  ce  domicile 

Met  le  Vermifleau  repofer. 
Lui  de  s'y  promener ,  d'y  filer ,  d'y  manger  : 
Ceft  plaifir  qu'être  eiclave  en  un  fi  doux  afyle! 
Le  tems  vint  que  Nature ,  aux  regards  des  humains 

Voulant  dérober  fes  merveilles. 
Fit  qu*à  bâtir  le  Ver  employa  quelques  veilles* 
A  l'ouvrage  elle  feule  elle  prêta  les  mains  ; 

Tout  ce  que  touche  la  Nature 
Devient  or  fous  fes  doigts.  L'infe^e  en  peu  de  tems 
Se  &(onne  un  logis  d'admirable  flruéture. 

Il  fe  retire  lâ-dedans  , 
Pour  en  fortir  un  jour  fous  une  autre  parure* 
L'Enfant  voudroit  déjà  qu'il  eût  brifé  fes  fers  ; 
Il  voudroit  qu'à  l'infiant  >  d'habitant  de  la  terre 
Il  devînt  citoyen  des  airs; 
Il  voodroit  déjà  tiu'il  tut  père  : 
Pour  un  feul  Ver  ,  dit-il ,  j'aurai  cent  Vermifleaux# 
Le  voile  oii  s'opéroit  cette  métamorphofe  , 
Sembloit  trop  retarder  tant  de  plaifîrs  nouveaux. 
A  couper  ce  tiffu  le  marmot  fe  difpofe. 
Sa'main  mal  affurée ,  8c  les  cruels  cifeaux 
De  concert  avec  ceux  de  la  Parque  fatale , 
Pour  l'infede  chéri  trop  funefte  concours , 
Tranchèrent  8c  fa  foie  8c  le  fil  de  fes  jours: 
De  ù,  coque  il  pafla  dans  la  barque  infernale* 

Cest  ainfi  qu'en  voulant  fe  hâter  de  jouir , 
Souvent  on  perd  un  bien  qu'on  alloit  recueillir. 

(a>  JtfiHer:  le  boîs  de  cec arbre  I  qu'il  dure  loDg-rems  &  qu*il  a  de 
dont  les  feuilles  fervent  â  nourrir  j  la  fecilitc  à  fe  courber.  On  peut 
lit  Vcrs-â.foyc»  eft  cftimé ,  parce  *  £ûre»dc«  cordes  avec  fon  écoice. 

Tofwr  Ù  .  F. 


Sa 
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FABLE     IX. 


LE  BOUC,  VANE,  LE  RENARD 

ET    LZ     TA  U  KSAU. 

'JVl  ESSijiB  Bouc  ,  (a)  animal  aflez  vain , 
Avec  Maître  Ane  un  jour  alloit  de  compagnie. 
Le  galant  de  Ton  mieux  entretenoit  Martin  ; 
Martin  de  fon  côté  jafoit  comme  une  Pie« 
11.  fut  d'abord  entt'eux  queflion  du  prochain: 
Sur  ce  point-là  leur  caquet  fit  merveilles. 
Fuis  on  parla  de  foi  par  contre-coup. 
Le  Bouc  vanta  fa  barbe ,  8c  TAne  fes  oreilles. 
Au  dire  de  chacun,  il  s*en  &lloit  beaucoup 

Que  l'autre  eût  fur  liy  Tavantage. 

Lorfqu*un  Renard  paifant  par-là  : 
Courage ,  leur  dit-il  »  mes  bons  amis ,  courage  ! 

Le  plaiiànt  orgueil  que  voilà  ! 
Vos  dons  f  foi  de  Renard ,  ne  me  font  nulle  envie  ; 

Je  n*en  donnerois  pas  cela.  • 

Regardez  cette  queue ,  Se  dites ,  je  vous  prie  » 
Si  jamais  la  Nature  a  rien  fait  d*aufli  beau  ? 
A  peine  a^il  parlé ,  que  fur  ces  entrefaites , 

Arrive  un  vigoureux  Taureau. 
On  lui  conte  le  cas  :  Pauvres  gens  que  Vous  êtes  » 


{^^  Meffiri  Boue,  Le  Bouc  eft 
le  mile  de  la  Chévrt.  Il  diffère  du 
Bélier  en  ce  qu'il  eft  couvert  de 
poils  6c  non  pas  de  laine ,  &  en  ce 


^neffi  cooMi  ffflcttoiki  can^ur-  [  poîAi'da  cocnei. 


nées.  Il  a  de  pk»  nne  longue  barbe  « 
qui  crok  reltemenc  qu'on  en  £iic  des 
perruques,  en  la  mêlant  avec  dea 
cheveux.  Il  y  a  dai  Baua  ^i  a*obc 


Nouvelles.  s« 

X^ond  9  en  imigiflMt  ^  finîmal  eficomé  I 
Ce  qu'à  cbacim  de  tout  U  Namre  à  donné 
Vant-3  ceci ,  parles  ?  Le  redoutable  Sire 
Baifle  i  ces  mots  la  tète«  &  les  f«t  fuir  tons  trois. 
Contre  cet  argument  qu'auroienf^ik  pu  lui  dire  ? 
Leâeur  9  tu  n'en  ffass  rien ,  je  crois  ; 
Ni  moi  non  pins  ;  mais  je  te  dois  infiruire* 

Tout  homme  eft  glorieux;  c'e{E  la  commune  loi: 

Tout  homme  met  autrui  fort  au-deiTous  de  foi. 

Cet  orgueil^là  vraiment  a  de  quoi  faire  rire  : 

Tandis  qu*à  vos  dépens  moi-même  je  m'admire , 

Un  tien  vient  qui  vaut  mieuse  Se  que  vous  Se  que  moi, 

FABLE      X. 

HÉMERE   ET  LE   FRELON, 


iN  é*  le  matin ,  le  fois  près  dh  tombeau  ^ 
Vn  Ephémère  («)  avoit  changé  deux  fqis  de  peau  9 
Pondu  des  mx& ,  ceuvé ,  fait  le  tout  à»  la  hâte  » 
Et  chez  Pluton  defcendoit  bien  8c  beau. 
Vous  êtes  d'une  bonne,  pâte  , 
Lot  dit  un  Frelon  (b)  étonné; 
Vous  voilà  décvépit  qu*à  peine  êtes-vous  né* 


(*)  Ejkimèrtt  petit  infede  vo- 
]aac  >  qui  ne  vit  >  dic-on  •  qu'un 
ftol  jour»  &  qui  dam  cet  efpace, 
change  deux  fois  de  peatr ,  fait  dei 
«06  &  jette  Àm  femenctc  Les 
Picbean  s'en  ferrent  pour  amorcer 
JUius  «kuncfoiu.  On  pr6iaid  ^*tf 


vaut  (fue  d'être  înTeâe  aîlé ,  îl  vît 
crois  ans  fous  la  forme  de  Ver. 

(  ^  )  Frâon  ,  efpéce  de  Mouche 
iniKile ,  qui  reflèmblc  X  la  Guêpe  » 
mais  qui  rft  plus  groiTe  du  double. 
Si  l'on  coupe  un  Frelon  en  deux  « 
il  M  laîiê  f  aa  de  «nangei!. 

Fij 
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(^ui  vous  preflbit  ?  pourquoi  faire  aufli  tant  d*ouvrage  ? 
^Voiis  auriez  vécu  davantage  > 

En  vous  repolànt  comme  moi. 

L*£phémère  lui  dit:  Tais-toi. 

Ton  exemple .  efl  honteux  à  fuivre* 
Tai  travaillé  ;  je  laifTe  après  moi  des  enfans  : 
Quand  dans  ToiAveté  j'aurois  vécu  cent  ans  , 

Dis-moi  donc,  auroit-ce  été  vivre? 


FABLE     XL 

LJ    POULE  ET  LE  POULET. 

V-j  E  R  T A I H^  Auteur  raconte  qu'un  Poulet 

A  peine  forti  de  la  coque  , 
Déjà  trotoit»  déjà  s^émancipoir. 
On  croiroit,  fans  mentir,  que  cet  Auteur  fe  mocquie; 
Si  chez  nous  chaque  jour  pareil  ca*  n*arrivoit.  ^ 

La  Poule  aul6  ûge  que  tendre , 
Blâmoit  fon  AU  de  fa  témérité  : 
Quel  délire  vous  {trend  ?  pourquoi  ne  pas  attendre 
Que  vous  puiffiez  marcher  en  sûreté  ! 
Les  enfans  aujourd'hui  m'étonnent  I 
Que  ne  nre  laiflez-vous  guider  vos  premiers  pas  ! 
Mon  fils ,  vous  ne  cohnoiifez  pas 
Les  dangers  qui  vous  environnent. 
Vous  marcherez  affez ,  quand  l'âge  &  la  raifon 

Rendront  votre  importune  mère 
Moins  utile  à  vos  jours ,  ôc  peut-être  moins  chère. 
En  attendant,  craignez  le  cifeau  de  Cloton; 


N   O    U   V  E   L   L    E  S.  g; 

Et  laiflbz'Xnoi  fournir  jufque-là  ma  carrière , 

Sans  voir  entrer  le  deuil  en  ma  maifon* 

* 

Le  Poulet  rejetta  cette  fage  leçon  : 

Ma  mère ,  en  vérité  ,  me  paroit  fingulière 

D'afifeéter  un  ton  û  chagrin  , 
Pour  un  peu  de  bon  tems  que  j*ai  pris  ce  matin. 
Franchement  fon  humeur  eft  parfois  tracaffière  : 
Mais  je  la  laiiTe  dire ,  8c  vais  toujours  mon  train* 
Le  fripon  paya  cher  fon  naturel  mutin  : 

Un  foir  trompant  l'ceil  de  la  Poule , 

(  Elle  avoit  des  petits  en  foule  ) 

Le  pauvret  iâutant  comme  un  fou  » 
Voletant  y  culbutant,  trotant  fans  favoir  oii. 

Du  poulailler  gagna  la  porte. 
Mouflar  dormoit.  Un  Renard  étoit-Ià  , 

Priant  les  Dieux  de  faire  enforte 
Que  le  Mâtin  dormit  toute  cette  nuit-là, 
U  apperçut  Timprudente  volaille. 
Oh!  ohl  dit-<il»  ceci  vaut  encor  mieux: 
Sire  Jupxn  amène  ici  cette  canaille  :  •  ' 

Ce  que  c*ell  que  d'être  pieux  ! 
U  dit,  fie. du  Poulet  ne  fit  qu'une  bouchée. 

Le  Mâtin  s'éveilla  trop  tard. 
De  vous  dire  à  quel  point  ta  Poule  en  fut  touchée  , 
Quand  j'emploirois  tous  les  pinceaux  de  Fart , 
Sa  douleur  ne  feroit  encore  qu'ébauchée* 

O  Nai;urbI  à  ta  voix  pourquoi  fommes-nous  fourds? 
Soins  d^un  coeuip  que  Tamour  tient  agité  fans  ceirç» 
Flambeaux  devant  nos  pas  portés  par  la  tendreife, 
A  combien  de  dangers  vos  généreux  fecours   .    • 
. ,  .,  Anracheroicnt  notre  jeuneffe  , 

|Si  dans  ce  tems  d'erreurs  nous  vous  fuivions  toujours! 


i6  Fables 

FABLE     XII. 

LJ  GUESPE   ET  LE  CHOU, 

• 

IVl  p  s  a^iis,  quel  eft  donc  cet  homme 

Qui  chaque  jour  «'en  vient  vouf  nof  or  d*eaa  p 

Et  qui  fur  fê  bête  de  fomme  » 
Quand  il  lui  plaît»  voa9  liant  bien  &  beau» 
Vous  mène  ou  ne  f$ait  oU  ?  D*oii  vient  qu*i  ce  vojraga 
II  ne  met  poi^t  un  terme ,  ditei-moi  ? 
A-t-il  fur  vont  tant  d*avantage. 
Que  vous  ne  puises  pas  vous  fouftraire  à  iâ  loi  ? 
J^aimerois  à  vous  voir  vivre  ici  itos  rien  craindre  m 
Sans  importuns  liens ,  (ans  en  bouger  jamais, 
n  Je  faut  avouer  ,  votre  eipèce  eft  à  plaindre  ! 
Ainfi  parloit  la  Guêpe  (  «  )  aux  hôtes  d*un  marais* 
Un  Ciiou  quelque  peu  Philofoplie  » 
Lui  dit  z  Commère ,  en  vérité , 
Vous  ne  raifonnes  pas  :  fommes-nous  d*une  dtoffii 

A  durer  une  éternité  ? 
Tout  périt  ;  &  jamais  l'effort  de  la  nature 
Ne  fit  un  être  exempt  des  outrages  du  tems. 
C'efi  à  fa  feule  loi ,  toujours  confiante  &  sûre  » 
Que  font  affiijettis  tant  d'êtres  différens. 

(t  )  dtfytt  efpêce  d*AbeîUe,  qui  1  Guêpes  (bnt  «Tone  ^oflêur  extrae r- 
eft  auflt  «rmée  d'an  aiguillon ,  nuis  I  diaaires  daBi   pluûeatl   paoisi   éa 
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Quant  à  cet  homme,  ma  commère , 
Dont  vous  nous  rantes  tant  le  pouvoir  abfolu  , 
Mais  auquel  je  croirai  lorfque  je  Paurai  vu , 

Ce  n*eft  qu*un  être  imaginaire; 
Ouvrage  de  la  peur ,  fantôme  de  grand-mère , 

Préjugé  d'éducation. 

Sur  cette  folle  opinion. 
Ma  bonn^,  quelque  jour  on  pourra  vous  infiruire* 

Maître  Chou  n'en  eut  pas  le  tems  : 
Lliomme  arrive  à  ces  mots  ,  remporte  6c  le  fait  cuire. 
Maître  Chou  fot  lui*Hnème  inftruit  i  fes  dépens. 

m 

F  A  B  L  £    X  1 1 1. 

LE    MO  UTON. 

yj  H  jour  Robin  Mouton,  animal  foible  &  fol  ; 
Fourré  comme  un  Doâeur  6c  gras  comme  un  dévot  % 
Maïs  plus  orgueilleux  que  Thec&e  ;  (  a  } 
Crut  qu*un  Mouton  de  fon  mérite  » 
Etoit  trop  boa  d'obéir  *à  Guillot. 
Robin  donc  réfolut  d'être  Ubre  au  plutôt. 
Il  iroit  bien  tout  (eut  promener ,  paître  6c  boire  : 
Vn  lourdaud  de  Berger ,  aux  chjimps ,  à  la  forêt  ^ 
Ne  mettroit  plus  le  nez  dans  tout  ce  qu'il  feroit* 
Parmi  tant^de  Héros  de  célèbre  mémoire» 


(  «)  TleryFre.  le  plus  dUTonne  U%  i  II  oCt  dire  itM  iniures  i  AcbîU»» 
Cxcci  ^!ii  allixcat  au  ^^gc  (i«  Xiofc,  [  ^ui  Iç  ois  d'iui  coup  ^  fioiiifi 
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Qui  fe  font  ai&anchis  d'un  pouvoir  ufurp^, 

Robin -le-grand  feroit  compte. 
V       '    De  ce  bel  endroit  de  fa  vie 
Quelque  Poëtc  un  jour  fubitement  frappé , 

En  feroit  une  Tragédie: 

On  7  citeroit  fes  difcours. 
Ce  Mouton  n'étoit  pas  comme  ceux  de  nos  jour» 

Un  ignorant  en  poëfie. 
Je  fuis ,  ajoutoit-il ,  le  plus  grand  du  troupeau  ; 
Jamais  Mouton  fi  fort  n'orna  la  bergerie  : 

Contre  tous  les  Chiens  çfi.  furie 

Je  me  défendrai  bien  &  beau. 
A  Tentendre ,  on  croiroit  que  le  galant  médite 
Quelqu'exploit  glorieux  ,  quelque  Cinglant  combat  ; 
Ou  qu'il  "brigue  en  Romain  que  le  péril  invite, 
L'honneuç  du  premier  coup  dans  un  aflaflinat, 
(  b  )  En  abattant  une  tête  profcrite. 

Aux  yeux  d*un  augufie  fénat. 
Il  crut  faire  en  effet  une  aâion  d'éclat; 

Un  beau  matin  il  prk  la  fuite: 
Et  Moutons  auiE-tôt  de  courir  à  fa  fuite , 
Et  Chiens  d'aller  après»  &  Guillot  de  crier. 
Rien  ne  put  arrêter  cette  race  maudite. 
Un  Loup  fortant  des  }>ois  étrangla  le  premier  r 
C'étoit  Robin  lui-même.  On  dit  qu'il  fit  paroître 
Beaucoup  de  fermeté  dans  fes  derniers  momens. 
Les  autres  efiEra/és  retournèrent  au  Maîtres 
Ils  firent  bien ,  les  bonnes  gens  ! 
•  •  • 

(  b }  fn  abattant  une  tête  profcrite ,  •  • 

Aux  yeux  d*un  augufte  Jenat» 

Allufîon  \  la  confpiratîon  de  Brutus ,  i  Ccfar ,  premier  Empereur  Romaîq  \ 
Az  (Maffias  8c  des  autres  Conjuréi  qui  1  âgé  alors  de  5^  aiUj  l'ao  de  Roxsq 
aCU&i^rfat  «A  pjeia  fênat  »  Jiil{«-<  i  711V  - 
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L'iMDiPBVD ANC E  3  beau  vous  plaire^ 
O  peuple  !  vrais  Moutons  pour  la  flupidité  > 
L*obéÛIance  importera  votre  sûreté.^  . 
Sachez  donc  être  heureux  fous  un  joug  néceflairey 
Moin^  à  craindre  pour  vous  que  n'efi  la  liberté. 
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*F  A  B  L  E-  XIV. 

LES  CRIMES  ET  LE  CHASTIMENTi 

JLjes  Crimes  une  nuit  échappés  du  Tartare, 
Du  monde  confiemé  parcouroient  leS  climats  ; 

Nuit  horrible ,  où  leur  main  barbare 
Arec  impunité  fème  les  attentats. 

Des  meurtres ,  des  aflaflinats 
Au  Voyageur  tremblan^tefient  leur  paiTage. 
La  Nature  s*éveille ,  &^f  plaint  qu'on  Toutrage. 

Echo  »  dont  la  voix  fait  frémir , 
Ne  répond  qu*à  des  cris  de  douleur^  de' rage. 

On  entend  Dioné  gémir 
A  rapproche  ^u  fiing  qui  couvre  fon  rivage. 
Dans  le  fein  des  filions  les  germes  corrompus , 

N'engçndrent  que  d'^afireux  reptiles  : 
La  mort  a  pénétré  dans  les  plus  surs  afiles  ; 
l^es  murs  font  démolis ,  fie  les  verroux  rompus. 
Fiers  du  trouble  oh  leur  rage  a  plongé  la  Nature  y 

"Les  Crimes  march oient  à  grands  pas* 
L*herbe  meurt  fous  leurs  pieds  ;  8c  femblable  aux  fiimatSs 

Le  fouffle  de  leur  bouche  impure 
pes  fozèu  d'alentour  fait. jaunir  la  veidurei 
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Cepenihnt,  appayé  fur  on  bâton  noiieuv  » 

Le  Châtiment  févère  en  bottant  fuit  leurs  ttacet* 

Us  Tappcr^oivent  derrière  en  : 
Ils  raillent  fà  lenteur»  &  bravent  fies  menaces* 
Mab ,  confiant  à  les  fuirre ,  il  trompa  levir  effort  ; 
Sur  leurs  pas  tortueux  il  attache  fa  vue  : 
X^'beore  de  la  vengeance  enfin  étant  venue , 
II  les  atteint,  les  frappe ,  &  les  livre  i  la  mort.  («> 

(  •  )  Rare  anteeeiemem  Jcelefium 

Defenùt  peie  Pœna  claudom 

Hou.  L.  ni,  04^IL 
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FABLE    XV. 

LE   LION  ET   LE   LJÉFRE, 

V^ii  raconte  qu*un  jour  fa  a^Ré  Lionne 
Du  Lièvre  <  «  )  rabattit  «ffez  fl^  le  caquet. 
Cdui-ci  qui  croyait  au  Roi  la  donner  bonne  » 

D*ètre  l'appui  de  la  couronne 

A  fon  nez ,  dit-on ,  fe  vantoit. 
Sire ,  Cms  irriter  votre  augufte  perfonne  » 
Avouez  que  je  fuis  un  ejccellent  fujet. 

Le  Léopard  n*eft  point  docile , 

L*Ours  &  le  Tigre  encore  moins. 

Pour  TAne ,  il  eft  gourmand  prefqu*autant  qu*imbécile  » 

• 

(ft)  l.î/vre«  pedtanimsiraovjige  I  &eftnacurcll«iiictic  peureux.  Les  Lié* 
àe  la  fçtrmc  <flin  Lapin  »  mais  un  I  vies  de  laLaponte  Se  ât$  autres  pays 
peu  plus  gros»  qui  a  le  poil  grif  ■  fcpceatrionauac ,  derieimeiic  blancs 
êc  rougeâcre  ,  Sc  qui  eft  répandu  1  en  hiver,  Sc  reprennent  leur  couleuc 
arec  profiifion  fur  toute  la  furface  1  au  printems  :  il  n'y  en  a  que  quel- 
le la  tene.  U  •  peu  4'iiidiiftât  1 1  quci-inLi  qui  rdU^  cguisiuf  UaMSt 


N*0  U   V   B  L  L  E   si  pt 

Et  ne  peut  que  charger  l'état  dans  fes  befoins. 

Le  Bœuf  à  regret  fert  un  Maître. 
Le  Loup  (l>  )  fait  Timportant,  8c  le  ^Renard  efi  traître; 
Cefi  un  drôle ,  entre  nous ,  à  vous  jouer  d*un  tour« 

« 

Tout  ce  qui  forme  votre  cour 

Après  la  révolte  foupire. 
Ce  n'eft  pas  (ans  courir  des  hazards  dangeteuz. 
Que  d'une  part  des  foins  qu'exige  cet  empire 

Mon  Roi  fc  repofe  fur  eux. 
Je  fuis,  ma  foi,  le  feul  qui  vaille  quelque  chofe. 
Tais-toi ,  reprit  alors  le  Monarque ,  &  pour  caufe^ 
Ceft  d^  toi-même  avoir  trop  bonne  opinion; 
Appxemds-Ie  de  ton  Roi  pour  ton  inftruâiôo. 
Fuir  de  ces  animaux  l'odieufe  malice  , 
Ceft  n'être  pas  méchant  »  mais  non  pas  être  bois« 

Pakbleu,  ce  Lionlà  n'étoit  pas  bête,  non! 
On  tfeÔ  pas  vertueux  pour  n'avoir  aucun  vice  , 
Ni  plus  foumîs  au  joug  pour  fuir  la  trahifoa  : 
La  foiblefle  eft  fouvent  twte  notre  juaice. 

fcptcQctîonfux  en  fonc  remplit.  Sic 
Orienc  •  on  les  exerce  jt  la  danfc. 
n  eft  difficile  de  forcer  les  vieux 
I^upf  ^  U  çpiuiè,  paccc  qu'île 
peuvent  conrij  plufieurs  jouH  ûa» 
s^atfêcer. 


(b)  Loup»  animal  ^rpuche  U 
canaSiet,  qui  eft  une  efpéce  Se 
'Chien  ûiirage.  L'Angleiertf^  n's 
pai  de  Loups ,  par  le  Cçin  qu  qn  ^ 
pris  d'en  purj et  riftc .  en  payant 
la  prix  poui  chaque  ctce.  Les  fïïft 
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•   LES    DEUX   MASQUES. 

U  w  Mafque  à  certain  bal  cachoît  une  Beauté. 
L^Ouvrier  prit  plaifir  à  le  faire  diflforme  ; 
Nez  bourgeonné,  menton  énorme. 
Bouche  béante  &  lèvre  de  côté  : 
••  Cétoit  les  traits  d'une  Gorgone. 
Mais  celle  qu'il  cachoit  brilloit  par  le  maintien , 
Avoit  le  pied  petit  &  la  taille  mignone  : 
Fartant  chacun  difoit  :  Beau  mafquf,  on  ne  voit  rien 
•  Qui  ne  plaife  en  votre  perfonne  ; 

Et  le  Mafque  prenoit  cet  éloge  pour  fien. 
Cette  expreffion  familière 
Semblant  à  lui  feul  s'adreffer. 
Il  croit  qu'on  ne  peut  fe  laiTer 
D'admirer  çn  ces  lieux  (a  beauté  fingulière^ 
•  Quand  la  mère  du  jeupe  objet 
Qui  par  je  ne  fai  quel  caprice 
S'étoit  muni  d'un  vifage  fi  laid  , 

Arrive  au  bal ,  chignon  bien  fait , 
Vifage  nud ,  mais  peint  avec  tant  d'artifice , 
Que  fur  fes  pas  d'abord. voil^  maints  étourdis 
Vantant  les  rofes  &  les  lis 
Dont  cette  Vénus  furannée 
A  rechampi  ùl  £gice  bazannée^ 


N  o  v  y  E  L  X  E  s. 

• 

Eh  bien  !  ne  le  difois-je  pas , 
Reprend  le  Mafque  alors  ?  J'ai  vu  fur  fa  toilette  ' 
Cette  femme  tantôt  fabriquer  fes  appas  , 

L.orfque  des  miens  fa  fille  a  .fait  Temptette: 
Partant  >  c'eft  moi  qu  on  loue  en  louant  celle-ci. 
La  mère  avec  fon  fard ,  la  fille  avec  le  nôtre , 

Ont  également  réuifi: 

Mafque  pour  Mafque,  l'un  vaut  Tautre. 


n 


FABLE     XVIL 

f 

LJ    FAUVETTE.      , 

J\  UT  branches  dun  tilleul  une  jeune  FauvIEte  (a) 
Avoit  de  fes  petits  fufpendu  le  berceau. 
D'écoliers  turbulens  une  troupe  inquiète , 

Cherchant  quelque  plaifir  nouveau  » 
Apperçut  en  paifant  le  nid  de  la  pauvrette. 
Le  voir,  être  tente's,  raflaillir  a  Tinflant, 

Chez  ce  peuple  enclin  à  mal  faire , 

Ce  fut  l'ouvrage  d'un  moment. 
Tous  lans  pitié  lui  déclarent  la  guerre^ 
Le  pauvre  nid  vingt  fois  penlà  faire  le  faut. 

Il  n'étoit  fi  petit  marmot 
Qui  ne  fit  de  fon  mieux  pour  y  lancer  fa  pierre; 


i  m  )  Tawftttt  ,  petit  oifeau  qui 
dre  fur  le  fauve  ,  d'où  lui  vieac 
fon  nom,  &  doue  le  chaat  eft  fort 
agréable.  £Ue  a  beaucoup  d*iAdu£* 


trie.  Elle  fait  Ton  nid  fur  lesarbref 
des  grands  chemins  ,  &  le  compofe 
très-artiftement  de  crins  de  cheval. 
On  la  aouxdc  comme  la  Rolfignol. 
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2^'aIIarme  cependant  étoit  grande  au  logîit 
La  Fauvette  vo/oit  l*inftant  oii  fes  petit» 

Alloient  périr  ou  fubir  l'efclavage  ; 
Un  efclavage ,  hélas  t  pire  que  le  trépas  ! 

Les  gens  qu'elle  voypit  là-bas 
£tQient  aflurément  quelque  peuple  fàuvage 
Qui  ne  les  épargneroit  pas. 
Que  &ire  en  ce  péril  extrême  I  , 
jUais  que  ne  fait-on  pas  pour  (auver  ce  qu^oa  aime  ! 
Elle  vole  au-devant  des  coups  ; 
Pour  fa  famille  elle  fe  facrifie  » 
IBfpérant  que  ces  gens ,  dans  leur  afiEreux  courroux  i 
Se  contenteront  de  la  vie* 
Aux  yeu^  du  peuple  fcélérat 
Elle  va  ,  vient ,  vole  &  revole , 
S*éléve  tout-à-coup ,  &  tout-à-coup  s'abbat  p 
Fait  Wnt  qu  enfin  cette  race  frivole 
Court  après  elle  fie  laifle-là  le  nid. 
£lle  amufa  long-tems  cette  maudite  engeance» 
Les  mena  loin  9  fiitîgua  leur  confiance  ^ 
Et  pas  un  d'eux  ne  l'atteignit. 
L*amour  fauva  le  nid ,  le  ciel  (âuva  la  mère» 
A  fes  petits  elle  ea  devint  plus  chère. 
Dieu  (kit  la  joie  fie  tout  ce  qu'on  lui  dit 
A  fon  retour  de  touchant  fie  de  tendre! 
Comme  ils  a;voient  paflé  tout  ce  tems  &m  rien  picadre  ^ 
Elle  appaiû  leur  &ûm  ;  puis  chacun  s'endomûtt 
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*F  ABL  E    XVIII. 

lES  OURS   ET  LES    CHIENSi 

« 
I 

jlJjj  peuple  Ours  8c  du  peuple  Chien 
•Je  vais  vous  raconter  Thiftoire. 

Chez  Fun  il  ne  s'en  falloit  rieli 
Qu'on  ne  crut  parvenir  au  plus  haut  point  de  gloire 
En  contrefaiiant  Tautre  ;  &  chez  Tautre  au  rebours  » 

(Je  veux  dire  chez  le  peuple  Ours ,  ) 

On  tenoit  à  grand  avantage 
DVriter  du  voiiin  jufques  au  moindre  ulage* 
Du  refie,  entre  eux  longs  8c  fréquens  débats 
A  qui  des  deux  dans  la  machine  ronde 

Devoit  appartenir  le  pas. 

L*Oars  en  (a  cervelle  profonde» 

Trouva  pour  l'avoir  un  moyen 
Que  n'eût  pas  en  mille  ans  imaginé  le  Chien* 

Ce  peuple  en  tous  points  nous  inûte , 
Dit  un  Ours  philofophe  ;  il  peut  le  payer  cher  : 
Voulons-nous  voir  dans  peu  fa  nation  réduite? 
Tuons-n<Mis  par  raifon  »  il  fe  tuesa  pas  air  : 
Et  comme  il  outre  tont ,  la  mod^  fera  caufe 
Que,  poui  un  de  nos  gens  curieux  du  trépas  ^ 

Dix  Chiens  voudront  iauter  le  pas. 
Se  tuer  pour  un  Ours  »  8c  rien  c*eft  saeme  choie  t 
Partant  le  difcours  orit  ;  8c  maint  Ours  fe  nojra^ 
fit  chez  le  pea,pk  CUoEi  ce  goût  c'accxédiia , 


^S'  Fables 

Tellement,  ajoute  Thiftoire» 
Que  fur  l'autre  bientôt  ce  peuple  remporta  : 
Trente  Chiens  en  deux  jours  au  Styx  allèrent  boire# 

Si  la  mode  en  continua  » 

J'ai  beaucoup  de  peine  à  le  croire  : 
Mais ,  ô  combien  l'exemple  a  fur  nous  de  pouvoir! 
Ceft  6Î1  j'en  veux  venir,  François,  par  cette  Fable: 
Crains  qu'en  imitant  trop  uii  voifîn  redoutable , 

II  ne  t'arrive  de  de'cheoir, 

FABLE      XIX. 

LE    CHAT  ET  LE    COQ   IJ^UN 

CLOCHER. 

X  o  u  R  bien  juger  des  Grands  il  faut  les  approcher* 

Uh  jeune  Chat  rôdant  fur  le  toit  d'une  églife^ 
Admiroit  le  Coq  du  clocher. 
Qui  brilioit  fort.  Raton  ,  dans  fa  furprife  » 
Difoit  :  Où  s'eft  allé  percher  cet  animal  ? 
Son  éclat  me  ravit  ;  je  n'ai  rien  vu  d'égal. 
Ceft  peut-être  quelque  machine 
Sans  mouyement ,  pour  faire  peur  aux  Chats. 
Mais  non  ,  le  voilà  qui  chemine  : 
Ce  Coq  a/furément  vient  des  lointains  climats* 
Pour  mieux  le  contempler  Raton  alors  s*ancte. 
Quand'  il  eut  bien  examiné  le  cas  , 
Philofophé  fur  la  queue  Se  la  crâf  e  : 
U  eft  d'or ,  ou,  parbleu ,  je  ne  m*y  cormois-pas; 
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Ce  Coq  eft  d'or  >  vous  dls«je  »  &  d'or  très-pur  encore. 
Nous  allons  voir  s'il  a  du  cœur. 
O  Jupiter!  tu  fais  que  je  t*honore  » 
Voilà  le  Roi  des  Coqs  t  ùis  que  j'en  fois  vainqueur  ! 
Après  cette  courte  prière  > 
Raton  ranimant  fon  ardeur  > 
S^élancè  fur  une  goutière , 
Gagne  une  tour  »  fie  faute  de  manière 
Qu*il  atteint  le  clocher.  De-là  Grippeminaud 
De  lucarne  en  lucarne  arrive  jufqu*au  haut. 
Non  fans  péril  :  Raton  avoit  Tame  guerrière  » 
Et  ne  s'effirayoit  pas  des  dangers  de  Taflaut. 

Arrivé  ,  le  voilà  bien  fot  : 
Ce  Coq  fi  beau  n'étoit  que  matière  groffière; 
Raton  lui  fait  défi:  l'autre  fans  dire  mot» 
Tourne  tantôt  la  tète  fie  tantôt  le  derrière. 
Raton  dans  fa  lucarne  enrage  comme  il  faut 
De  la  fotife  qu'il  a  faite* 
Enfin  voyant  qu'il  tournoit  à  tout  vent  : 
Je  t*ai  pris  »  lui  dit^il ,  pour  un  être  vivant , 
Et  tu  n'es  qu'une  girouette  ! 

Tel  brille  ainfi  de  loin  dans  un  pofte  éminent t 
Qui  de  près  n'efi  qu'une  mazette« 
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LE    PYRRHONIEN   ET    LE    VERRE 

ARDENT. 

VJ  M  homme  qui  doutoit  de  tout, 

(  Manie  aujourd'hui  trop  commune ,  ) 

Qui,  quand  on  le  pouflbit  à  bout 
Sur  la  clané  du  jour  »  fur  celle  de  la  Lune  , 

Pour  la  nier  fermoit  les  yeux  ; 
Au  mois  de  Juin ,  lorfque  plus  radieux , 

Et  plongeant  fur  notre  hémifphère  y 

Le  brûlant  amant  de  Thétis 
Fond  nos  humeurs ,  Se  fait  mûrir  nos  fruits , 
Nioit  obftinément  fa  chaleur  (alutaire. 
Certain  Sage  entreprit  de  guérir  fon  cerveau: 

Un  jour  que  ce  P/rrhon  (a)  nouveau 

En  plein  champ  avoit  pris  fon  fomme. 
De  J'albre  bienfaiiant  qui  jaunit  nos  moiflbns  >- 
Dans  un  verre  courbé  concentrant  les  rayons  » 
Il  brûla  quelque  peu  la  barbe  de  notre  homme. 

Celui-ci  s'éveille  en  criant , 

Porte  la  main  fur  fon  vi&ge , 

Et  ne  fait  plus  que  dire  au  Sage 

Contre  un  li  feniible  argument. 


(  »  )  Pyrrhon  ,  fameux  Philofo- 
phc  grec  ,  Dilciple  d*Anaxarque  , 
quMl  accompagna  jufqu'aux  Indei  , 
éc  Chef  de  la  feâe  des  Scptiques 
f u    ryccbonicAK  II  ctouvou  par- 


tout des  raifons  d'affirmer  &:  des 
raifons  de  nier.  Il  vivoit  du  tems 
d'Epicure  &  de  Théophraftc  »  en- 
viron 300.  ans  avant  j.  C.  &:  étoic 
natif  d*£lis  au  Péloponcftf  • 


Nouvelles; 

C  SCI  peot  aifèiuent  s'appliquer  à,  la  Fable: 
I^es  piincipcs  qu'en  nous'la  Providence  a  mis, 
tliis  par  maint  Auteur,  à  cet  homme  femblable, 
Comme  en  un  centre  réunis ,  ' 
Dam  un  récit  clair  flc  concis. 
Mêlé  d'une  adroite  critique. 
Réveillant  Tes  fens  engourdis , 
Font  fui  lui  l'efièt  du  cauAiqae. 

Fin  du  TroiJitiM  Livre, 
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NOUVELLES. 

LIVRE  QUATRIEME. 


PROLOGUE. 


o 


COMBIEN  j*aimerois  Hin  mortel  dont  le  cœur 
Ne  connoitroit  la  haine  ni  l'envie  ; 
Qui  du  bonheur  d'autrui  feroit  tout  fon  bonheur 
Qu'on  verroit  fans  orgueil  &  fans  hypocrifie. 
Par  quelques  dons  verfés  au  fein  des  malheureux 

Marquer  tous  les  jours  de  fa  vie  ! 
Où  le  trouverons-nous  ce  mortel  généreux } 
Ledeur ,  je  t'ai  déjà  crayonné  fon  image  : 
Il  Y  £ôittt  ajouter  encor  de  nouveaux  traits» 
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Taunû  beau  »  je  le  vois  »  en  remplir  mon  ouvrage  > 
Les  hommes  n'apprendront  jamais 
Que  l*oubli  même  des  bienfaits 
Ne  doit  point  rebuter  le  Sage. 

FABLE     PREMIER  E^ 

LA    COLOMBE   ET   LE   NID 
DE   PINÇON. 

I/o  u  R  autrui  de  Turbanité  » 
Poux  fon  Roi  de  l'amour ,  pour  foi  de  la  gaieté  ; 

Voilà  des  dons  que  j'idolâtre. 
Mais  ce  n'efl  point  aflez:  fur  ce  vafte  théâtre 
Où  tour-à-tour  nous  naiflbns  &  mourons  « 

Je  veux  que  Ton  joigne  à  ces  dons 
La  pitié  pour  autrui ,  quand  le  deftin  l'accable* 
Ecoutez  les  Héros  que  fait  parler  la  Fable  ; 
Plus  eloquens  entre  eux  qu'ils  ne  font  dans  mes  vers , 
Plus  (âges  que  leur  Roi»  tyran  de  l'univers , 
Quib  apprennent  à  Fhomme  à  chérir  fon  femblable; 

Umb  Colombe  (>)  en  voyageant» 
Du  Nid  infortuné  d'un  Pinçon  indigent 

Fit  y  dit-on  >  la  rencontre  heureufe  ; 
Henreufe  pour  un  cœur  noble  &:  compatiiTant  ; 
Or  la  Colombe  eft  tendre  8c  partant  généreufe. 


(a)  Colombe;  c'cft,  félon  quel- 

Îuei  Omitliologiftei ,  la  femeUe  du 
içeon ,  6c    félon    d'autres  ,    Ufic 
erpèce  parricuHere.    On  la  nomme 


char  de  Vénus  écoit  tiré  par  àtt 
Colombes ,  ou  parce  que  cet  oifeau 
eft  fort  porté  i  l'amour.  Il  eft  regardé 
comme  le  fymbole  de  la  douceur.  IX 

Yok  «a  uoup«»  &  eft  paflà^c^ 

G»  •  • 
Ml 
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pour  ces  gens  auffi-tôt  fe  prenant  d*amirie'  ; 
Elle  approche^  elle  voit  la  faim  qui  les  affiege. 
La  mère  avoit  péri  depuis  peu  dans  un  piège  ; 

Le  père  étoit  eftropié; 
Les  petits  fe  mouroient:  ce  Nid  faifoit  pitié. 
X«a  Colombe  en  pleura.  C'eût  été  grand  dommage 
Que  le  fort  ne  l'eût  pas  conduite  en  ce  lieu-là  ! 
La  mort  un  peu  plus  tard  dévoroit  touk  cela: 

Le  ciel  a  béni  fon  voyage. 
De  ces  pauvres  enfans  la  voilà  qui  prend  fois» 
Lès  échauffant  y  leur  donnant  la  pâture , 
Exprès  pour  eux  Tallant  chercher  au  loin. 
Quand  fon  cœur  eût  été  guidé  par  la  nature» 
La  nature  n*eût  pas  fait  mieux* 
EHe  y  voloit  au  lever  de  l'Aurore, 
Repaiffant  les  petits  dès  qu'ils  ouvroient  les  yeux* 

Le  foir  elle  y  voloit  encore  ; 
Puis  le  Nid  bien  repu  recevoit  fes  adieux. 
Le  Pinçon  attendri  la  recommande  aux  Dieux. 
Le  tems  vînt ,  (  hçlas  !  tout  s'oublie  ) 
Que  le  père  guéri,  les  petits  voletans 
^  Purent  aller  chercher  leur  vie. 

Notre  Colombe  arrive  un  beau  jour  de  prîntems  : 
L^  ingrats  auffi-tôt  prennent  la  clef  des  champs  ; 
Tous  quittèrent  le  Nid ,  tous  fuirent  devant  elle. 
Quelqu*un  lui  dit  :  Ne  vous  chagrinez  pas  , 
(  Ce  fut,  je  penfe,  l'Hirondelle) 
Il  efi  beau  ,  croyez-moi ,  de  faire  des  ingrats» 


Nouvelles. 
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FABLE     II. 


rOURS    ET    LE    LION. 


X 


ES  forfaits  de  Thumaine  engeance 
De  Jupiter  un  jour  laflïrent  la  bonté'. 
Pour  punir  les  mortels  »  la  célefie  puii&nce 

Mit  entre  eux  Tinégalité 

D'efprit ,  de  £orce  Se  de.  naiflance. 
Qui  du  monde  opprimé  cfaafla  la  liberté. 
Jupiter  à  regret  exerce  la  vengeance. 
Bientôt  fe  repentant  de  (a  fevérité  • 
Il  vQuIut  adoucir  la  fatale  fentence» 
L'Équité  par  fon  ordre  abandonnant  les  cieux 

Vint  en  nous  fixer  fa  demeure  » 
Et  réprimer  Teflor  des  cœurs  ambitieux. 

Mortels  ,  fans  ce  bienfait  des  Dieux  , 
Vous  feriez  Tun  à  Tautre ,  en  tous  lieux ,  à  toute  heure^ 
Des  Lions  affiunà  ,  des  «Tigres  furieux* 
I^'éqiiité  balançant  un  pouvoir  tyrannique , 
Dans  le  cœur  des  médians  veille  6c  combat  pour  nou(^ 
Ses  cris  jettent  le  trouble  au  fein  du  Politique; 
Du  Conquérant  avide  ils  fufpendeut  les  coups. 
Oui ,  févère  Équité ,  principe  pur  &  (âge , 

Par  qui  Tunivers  eft  en  paix , 
Ton  pouvoir  vient  des  Dieux;  il  n'eft  point  notre  ouvrage^} 
l'étoii  n  il  £uidi!oit  risnorçr  à  jamais* 
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L^O  u  R  s  un  jour  aflembla  les  hôtes  des  forêts.- 
Mes  ainis ,  leur  dit-il ,  j'ai  pitié  des  ténèbres 
Qui  voilent  i  vos  yeux  vos  plus  grands  intérêts. 
J'ai  fréquenté  des  Ours  ,  Philofophes  célèbres , 
Ovrs  égalant  le$  Dieux  Se  fages  comme  moi.^ 

Ici-bas  chacufi  t&  pour  foi. 

Si  fur  tous  autres  la  nature 

A  voulu  vous  favori  fer 

D'ongles  forts  ,  d'une  belle  hure  » 
Ce  feroit  être  ingrats  que  de  n'en  p^s  ufer« 
Profitez  de  ces  dons.  Pour  moi,  je  vous  le  jure. 

Je  ne  refpeâerai  plus  rien. 

Demandez-moi  fur  quoi  fe  fonde 

Cette  loi  du  tien  &  du  mien  ? 

Nous  fommes  citoyens  du  monde* 

Jupiter  à  chacun  de  nous 

N*a  point  affigné  de  domaines  ; 

Et  ces  diftindions  fi  vaines 
Sont  Touvrage  du  tems»  &  d'animaux  trop  doux. 
Qui  fe  fofit  librement  donné  d'injufies  chaînes. 
Tlus  d'antres  >  plus  de  loix  :  notre  bien  efi  partout» 
L'Ours  pendant  ce  difcours  s'étoit  tenu  debout; 
Il  s'aflit.  Le  Lion  fe  lève  &  dit  :  Mes  frères  » 
Tadmire  de  maître  Ours  l'éloquence  &  l'efprit. 
Il  nous  a  dévoilé  de  fublimes  myfières 
Que  dès  ce  même  inftant  je  veux  mettre  à  profit* 
"Seigneur  Ours ,  il  me  faut  pour  l'hiver  un  habit 
Pien  chaud  &  bien  fourré  ;  c*eft  l'avis  d'Hippociate. 
fjçtre  bien  tfi  partout  ;  j*ai ,  fi  je  ne  me  flate  ^ 

Pour  le  reprendre  fur  les  gens. 
Bonnes  gri£Fes ,  je  penfe ,  &  d'affez  bonnes  dents  \ 
Soufflrcz  que  votre  peau  me  fcrve  de  fourrure. 

I^'Oozs  xCi\Q\t  déjà  plu9  à  la  fleus  d^  fos  ans  j 
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L.e  Lion  profitant  du  droit  que  la  nature , 

Comme  au  plus  fort,  lui  donnoit  Air  fa  peau; 
I«*attaqae  »  le  défait,  Te'corche  bien  &  beau. 
Confond  les  partifans  du  pauvre  Philofophe , 
Et  leur  fait  redouter  pareille  cataflrophe. 


FABLE     1 1  L 

LA    GUENON. 

V>  B  n  T  A I M  E  Guenon  (a)  fière  &  mordante  à  Texcès  % 
Du  matin  jafqu^au  foir  glofoit  fur  fes  pareilles  : 
L*une  avoit  tout  au  plus  des  ébauches  de  traits; 
Et  pour  quelque  jeunefle  8c  des  yeux  fort  coquets  , 
Elle  prétendoit  être  une  des  fept  merveilles. 

Deux  grands  yeux  qui  ne  difoient  rien 

Sortoient  à  Tautre  de  la  tète  ; 
Son  regatd  toujours  fixe  annonçoit  une  bête. 

Telle  autre  croyoit  marcher  bien , 
Qui  mefuroit  fes  pas  comme  une  précieufe* 

Dame  Guenon  la  radoteufe 

Etoit  difficile  ,  entre  nous  : 
Mais  voulez-vous  favoir  d'oii  venoient  fes  dégoûts  ? 
Elle  étoit  à  la  fois  vieille  >  louche  &  boiteufe. 

Comment  donc ,  me  dira  quelque  Cenfeur  malin  ^ 
Comptez*vous  empêcher  une  femme,  une  fille > 

De  babiller  fur  le  prochain  ? 
Non  ;  je  fai  bien  qu'il  faut  que  ce  fexe  babille  ; 
Mais  je  voudrois  du  moins  que  ce  qui  manque  en  luii 
]I  ne  l'imputât  pas  à  défaut  dans  autrui* 
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FABLE      IV. 

LE   LIVRE  DE   LA   RAISON. 

J^oRSQOE  le  ciel,  prodigae  en  fes  préfensj 
Coinbla  de  biens  tant  d*être  diiFérens  » 
Ouvrages  merveilleux  de  fon  pouvoir  fupréme  ; 
De  Jupiter  l'homme  reçut ,  dit-on  y 
Un  Livre  écrit  par  Minerve  elle-même  , 

A7ant  pour  titre  :  La  Raifort* 
Ce  Livre  ouvert  aux  yeux  de  tous  les  âges  > 
Les  devoit  tous  conduire  à  la  vertu. 
Mais  d'aucun  d'eux  il  ne  fut  entendu  » 
Quoiqu'il  contint  les  leçons  les  plus  fages* 
L'enfance  7  vit  des  mots  8c  rien  de  plus  ; 

La  jeunefle  >  beaucoup  d*abus  ; 
L'âge  fuivant ,  des  regrets  fuperflus  : 
Et  la  vieillefle  en  déchira  les  pages. 


Nouvelle 
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FABLE    V. 

LES   FLEURS. 

JLiEs  cotehux  émailiés  étoient  baignés  des  pleurs 
Dont  y  en  quittant  fon  lit,  F  Aurore  les  arrofe. 
L' Aurore  pour  Titon  fignaloit  fes  ardeurs  y 
Malgré  les  triftes  fruits  de  fa  métamorphofe  ; 
Et  daas  un  char  doré  traîné  par  les  Zéphirs , 
Sur  nos  feux  fatisfaits  vengeant  fes  vains  defirs  , 
Précipitoit  un  tems  dont  le  plaifir  difpofe  : 

Ou ,  pour  dire  en  françois  la  chofe  > 
Le  jour  Venoit  de  naître  ;  &  les  nouvelles  fleurs  i 
L'Amarante  (O  &  rOEillet,  la  Tulipe  (»>)&  laRofc* 
Se  dirputôient  le  prix  des  plus  vives  couleurs. 
La  querelle  dura  jnfqu'à  ta  nuit  obfcure* 
Le  Soleil  formoit  féal  leur  brillante  parure  » 

Mais  cci  fleurs  ne  s*en  doutoient  pas  ; 
lorfqu'efiFaçant  Les  traits  dont  il  peint  la  nature , 
Le  Soleil  dans  fon  char  emporta  leurs  appas. 
Cette  nuit-là  fa  fœur  de  plaifirs  enivrée , 
Auprès  d'Endymion  oublia  Tempyrée. 


(•)  V Amarante,  fleur  d'un  rouge 
très-?if ,  qui  t  doonê  fon  nom  â 
refpcce  de  rouge  qui  faic  fa  cou- 
Jeur. 

(k)  La  Tulipe,  belle  fleur  ijui 
f^t  I*objec  des  foins  d'une  infinité 
de  Fleuriftes,  mais  qui  étant  fans 
odeur  >  ainfi  que  l'Amatancc»  n'a 


d'admirable  que  la  beauté  de  fa  for- 
me &  de  fes  couleurs.  Elle  nous  vient 
de  Turquie ,  &  fon  nom  eft  formé 
de  Tulîpan  ,  qui  fignifie  Turban  dans 
les  pays  orientaux.  La  Tulipe  eft 
une  fleur  commune  dans  les  prés  de 
Tartarie  ,  qui  s'eft  pcrfèaionnée  par 
la  culture.  La  variété  çi»  eft  infiAi^ 
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L'odorat  vint  alors  juger 

Les  Reines  des  brillans  parterres  : 
Toutes  ne  favent  pas  fixer  ce  fens  léger. 

La  Tulipe  une  des  plus  fières 
Quand  Phëbus  éclatoit  aux  céleftes  lambris , 

Dans  l'ombre  avoit  perdu  Ton  prix  : 
L'odorat ,  que  vers  elle  aucun  parfum  ne  guide  j 
A  peine  s'apperçoit  qu'elle  eft-là  feulement, 
Ce  juge  délicat  non  moins  rapidement 

PafTa  TAmarante  infipide  : 
Mais  la  Rofe  &  l'Œillet  le  furent  arrêter* 
Dans  les  Œillets  nouveaux  tout  (ait  nous  enclianter; 
Tout  efl  délicieux  dans  les  Rofes  nouvelles  : 
On  y  revient  fans  cefle ,  on  ne  les  peut  quitter. 
La  jeune  Violette  (c)  auffi  charmante  qu'elles. 
Mais  plus  timide ,  &  qui  n'avoit  rien  dit  » 

Des  Zéphirs  parfumant  les  ailes  ; 
Ne  fiit  pas  la  dernière  à  qui  l'on  applaudit; 

J  A  M  A I  s  y  pour  mériter  un  hommage  fidèle  > 
La  feule  beauté  ne  fuflit  : 
Flatez  moins  les  yeux  que  i'çfprit  ; 
On  vous  trouvera  toujours  belle. 


'(  c  )  La  Violttte  »  pecîce  plante 
des  prés ,  des  bois  &  des  jardins , 
qui  porte  au  printems  une  fleur 
^uipuciae    d'une   odeur    a^éable. 


C*eft  la  couleur  de  la  Wolecte  qui  a 
donné  Ton  nom  â  celle  qu'on  nom- 
me wioUt.  Cène  âeui:  Cex%  beau- 
coup en  Pharmacie^ 


Nouvelles;  to^ 

m 

*FABLE    VII. 


LE  MOUCHERON  ET  lES    TROIS 

DOGUES. 


U, 


D  Moucheron  eut  autrefois  Taudace 
De  déclarer  la  guerre  à  trois  Dogues  puiflans. 
Gensfoiblesy  comme  on  fait,  font  parfois  infolens. 
J'ai  pris  un  Moucheron  ;  je  pouvois  à  fa  place 
Choiiir  maint  petit  Prince,  orgueilleux,  imprudent ^ 

Maint  téméraire  Conquérant  : 
l*c§)èce  n*eft  pas  rare.  Achevons  notre  conte.     . 
L'infeâe  prend  fon  tems  ;  Fattaque  efi  vive  Se  prompte^ 
Et  nouvel  Alexandre ,  il  vole  en  un  infiant 

De  Tun  à  l'autre  combattant. 

L'ennemi  qu'une  telle  guerre 

Outrageoit ,  rendoit  furieux  » 
Aa  lieu  de  méprifer  cette  tête  légère  , 
S*abandonne  aux  tranfports  d'un  courroux  férieux. 

Voilà  nos  Dogues  eh  défenfe , 
Allant ,  venant ,  &iiant;  maint  &  maint  faut. 
Le  Moucheron  les  pique ,  &  s'envole  auiE-tôt. 
Chacun  d'eux  tour^à-tour  abbo7e  &  puis  s'élance^ 
Mais  fon  agilité  les  met  tous  en  défaut. 

Cen  fut  aflez  pour  faire  croire 

A  notre  orgueilleux  Moucheron  ; 
Qu'il  alloit  fubjuguer  tous  les  Chiens  du  canton: 
Mais  U  mort  qui  met  fin  à  la  plus  belle  hifioire , 
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La  mort  qui  dëtmît  tout ,  foît  Mouches ,  foit  H£tos» 
^udain  vint  lui  ravii  l'honneui  de  U  vtâoire.    j 

Les  ailes  qu'il  avoît  au  dos 

Faifoicnt  Tes  trois  quarts  de  fà  gloire* 
Un  des  Dogues  s'éciie  :  Ah  I  vraiment  je  fuis  bon 
pc  me  mettre  en  courroux  pour  un  tel  avortonl 

Fuis  il  prend  un  parti  plus  fage , 
S'aSIt*  lève  la  tête  >  Se  le  fuivant  des  yeux, 
Obferve ,  lâns  bouger ,  le  Moucheron  volage. 
L'infeâe  allé  qui  croit  que  ce  Dogue  eft  peureux* 
L'attaque  de  plus  près ,  6c  lui  fait  maint  outrage. 
L'autre  tient  bon,  l'attendj 

Le  lai^  approcher  davantage  > 
Ouvre  la  gueule  y  avance.  Se  le  happe  à  l'inâant; 
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FABLE    VII. 


L£S    DEUX   HIBOUS    ET    LE 

P  ÉLICAN. 

v/  VO0  8  qui  méprifez  le  monde  8c  fon  Auteur, 
Faux  Sages  y  admirés  du  vulgaire  ftupide , 
Prettez  donc  une  fois  le  fentiment  pour  guide. 
Je  vais,  fi  je  le  puis  ,  parler  à  votre  cœur: 
Entre  le  monde  8c  vous  que  votre  cœur  décide. 

Dbvx  Hiboux  (a)  avoient  fui  toute  fociété: 

Femmes,  enfans ,  amis,  ils  avoient  tout  quitté. 

Fiers  d'étouffer  Tamour ,  Tamitié ,  I5K  nature  > 

Ils  vivoient  dans  un  trou ,  (ans  foins ,  fans  embarras; 

Sans  parler  mal  d'autrui  ?  je  ne  le  penfe  pas. 

Sans  regrets  ?  j'en  appelle  à  Tame  la  plus  dure  : 

Au  fond  des  antres  8c  des  bois  , 
La  nature  à  nos  cœurs  fait  entendre  fa  voix; 
La  nature  jamais  n'efi  tout-à-fait  muette. 
Ces  oifeaux  rechignes ,  qu'en  leur  fombre  retraite 

Avoient  conduits  les  mêmes  fentimens  » 
Goùtoient  en  apparence  une  union  parfaite. 
Le  monde  étoit  d'ailleurs  un  defert  pour  ces  gens* 


.  1 


(a)  WOtou  ,  oîTean  qui  Te  00mm e 
Mfli  Ckat  "  huant ,  parce  qu'il  fe 
nourrie  de  Souris  comme  les  Chats  , 
^  9u*tl  jetie   uu    cri    iugHbie«  Sa 


tête  d'aillcort  reflcmble  ailèz  â  celM 
du  Chat.  Il  hait  la  lumière  ic 
marche  ayec  sâceté  ààn»  ït$  t^è- 
bcfif. 
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Le  hazard  amène  à  leur  porte 
Un  Pélican  (b  )  qui  les  connut  jadiâ. 
Vous  avez  donc  {>erdu  vos  femmes  &  vos  fils^ 
Car  qui  peut  vot^  forcer  à  quitter  de  la  forte 

Vos  conicitoyens ,  vos  amis  ? 
Des  amis ,  dirent^ils  «  en  efl-il  fur  la  terre  ? 
Four' des  concitoyens,  nous  n*en  connoiflbns  pas; 

Ce  n*eft  du'uxl  titre  imaginaire. 

Nous  ne  faifons  pas  plus  de  cas 

Dft  celui  dMpoux  &  de  père  : 
Quand  le  Hibou  reçoit  la  Chouette  en  fon  nid, 
C'efl  un  penchant  commun  qui  tous  deux  les  unit  ; 

C*eft  un  échange  volontaire , 
Un  engagement  libre  où  chacun  itiet  du  fièn  t 
Ce  penchant  fktisfait  ^  ils  ne  fe  doivent  rien* 

Quant  -aux  fruits  qui  viennent  à  naître 
D'un  concours  fortuit  de  goûts  &  de  befoins  » 

Aveugle  infiniment  de  leut  être. 

Moi  Hibou,  leur  dois-je  aucuns  foins  t 

Eh  !  que  m'importe  que  le  monde 
Soit  plus  ou  moins  peuplé  de  Chats-huants! 
Le  Pélican  frémit  ;  Se  fur  ces  deux  méchans 
Croit  entendre  à  ces  mots  le  tonnerre  qui  gtonde; 
Ingrats  !  a*écria-t-il ,  que  le  ciel  vous  confonde  ! 
Eh  !  pourquoi ,  malheureux ,  vous  donna-t-il  un  cœur  ! 

Bon  !  le  ciel  !  vous  en  avez  peur? 
Allez  y  allez  porter  vos  rêves  creux  à  d'autres* 
Le  ciel  voit  nos  forfaits  ,  il  punira  les  vôtres  » 


(  ^  )  Pélican ,  oifeau  <ie  la  grof- 
fcur  du  Cygne ,  qui  Cuit  fon  nid 
au  cour  des  lacs ,  flc  qui  fe  nourrit  de 
poidbn.  La  nature  lui  a  place  fous 
ia  gorge  une  force  de  £ac  pour  fa 


Anciens  ont  célèbre  un  autre  Pé- 
lican fort  rare  &  qui  vie  dans  Icf 
defettc,  dont  Taoïour  pour  fcf  pe- 
tits va  jufqu'i  \ti  nourrir  de  foa 
fane.  C'cft  de  ce  Pélican  ,  connu  en 


proyc    flc    celle    de    fcs  petits.  Les  I   Aftique ,  qu*il  eft  qucftion  ici* 

Reprit 
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Repnt  le  Pélican  ;  tremblez  que  ùl  fureur 
Avec  éclat  fur  vous  ne  venge  la  nature  ! 
Tandis  qu'à  vos  petits  tefulant  la  pâture  » 
Vouz  ofes  blafphémer  contre  les  droits  du  fàng , 

Je  vais  aux  miens  ouvrir  mon  flanc» 
Content  par  mon  trépas  de  racheter  leur  vie* 
Il  les  quitte  auffi-tôt  8c  vole  à  fes  enfans. 

D'un  promt  effet  ùl  menace  fuivie. 
Signala  des  Hiboux  les  rares  fentimens. 
L'un  d'eux  accablé  d'ans  (  cruelle  maladie  !  ) 
Ne  pouvant  plus  aller  à  la  provifion  » 
Prit  une  réfolution 
Digne  de  ùl  philofophie  ; 
Ce  fut  de  manger  l'autre  :  Se  pour  /  réuiEr, 
Il  choiiit  une  nuit  en  pavots  (^)  libérale* 
Mais  le  galant  eut  beau  choiiir  ; 
Sa  croauté  lui  fut  à  lui-même  fatale  : 
Son  confrère  en  mourant  fe  défendit  fi  bien^ 
Qu'il  l'entraîna  fur  la  rive  infernale. 

I-«cTBUR,  à  ce  récit  je  n- ajouterai  rien: 
Je  veux  à  tel  6c  tel  épargner  la  morale. 

(')  Pgfot,  Les  céces  des  Pavots  i  font  afToupiflantes.  Ceft  occie  pîann 
Biaocs  cncieat  dans  les  remèdes  Se  |  ^ui  donne  Vofiunu 


Tomt  L  *       tt 
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FABLE    VIII. 

LES    DEUX    COMMÈRES. 

iL  N  côtoyant  une  rivière , 
Certaine  femme  un  jour  contoit  à  fa  Commère , 
Qu'un  enfant  fur  ces  bords  ramaflant  des  rofeaux, 

S'e'toit  noyé  la  femaine  dernière  : 
Il  avoit  rencontré  TAcheron  dans  ces  eaur. 

Que  dites-vous  d'une  telle  avanture  ? 
Je  dis  que  des  parens  méritent  bien  cela; 
Que  je  ne  conçois  pas  comme  on  plaint  ces  gens-là. 
Car  enfin ,  n'eft-ce  pas  dépouiller  la  nature  î 
N'eft-ce  pas  à  plaifir  immoler  fon  enfant? 
Leur  cœur  n'eùMl  pas  dû  prévit  cet  accident  ? 

Mettons  à  part  l'amitié  parternelle  ; 
Pour  peu,  répondez-moi,  que  l'on  ait  de  cervelle, 
Laiffe-t-on  un  enfant  aller  fcul  près  de  l'eau  ? 
Il  faut,  en  vérité ,  qu'on  ne  raifonne  guère. 
Grâce  à  Dieu  ,  quand  m^on  fiU  quittera  le  berceau. 
Il  n'ira  nulle  part  fans  fon  père  ou  fa  mère. 
Je  faurai  le  conduire  ;  8c  d'une  autre  mamère 

Je  prétends  veiller  fur  fes  jours. 
La  dame  n'avoit  pas  achevé  ce  difcours , 

Que  rencontrant  fur  (a  route  une  pierre , 
Elle  veut  en  fautant  franchir  cette  barrière  ; 
La  voilà  qui  dans  l'eau  tombe  la  tête  en-bas. 
Elle  fut  fecourue  8c  ne  fe  noya  pas  : 
Mais  fur  auuui  peut-être  apprit-elle  à  fc  taire . 
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FABLE     IX. 

LES,    DEUX    PIGEONS. 

l-/EuxPigeons  s'aimoient  tant  qu'ils  ne  fe  quittoient  poinK 
L*amitié  n'eft  chez  nous  qu'un  goût  dont  on^fc  laffe» 
Un  nœud  qu'ufe  le  tems ,  un  caprice  qui  pafle. 
Qez  le  peuple  Pigeon  (a)  c*eft  au  contraire  un  point 

Que  le  tems  rarement  efface. 

Cependant  les  deux  que  voici 
Ne  furent  pas  toujours  Tun  à  Tautre  fidèles. 
L'amitié  quelquefois  efi  difficile  auffi  ! 
JLeuis  premières  ardeurs  furent»  dit-on»  fi  belles j^ 

Qu'aux  ménages  les  mieux  unis 

Ces  oifeaux  fervoient  de  modèles. 
Enfemble  le  matin  ils  quittoient  le  logis  ; 

Plus  gais  au  foir  ils  y  rentroient  enfemble. 
La  nuit  ils  partageoient  les  douceurs  du  foyer. 

Plus  ils  s'aiment ,  plus  il  leur  femble 
Qu'ils  naquirent  pour  vivre  en  même  colombier* 
Chacun  d'eux  ne  connôlt  dans  lunivers  entier 

Que  fon  ami  qui  lui  reflemble. 
De  foins ,  d'attentions  ,  ils  nourrifToient  leurs  feux* 

Us  auroient  été  trop  heureux 


(a)  Pigeon,  oifeau  domeftique, 
très<haud  ôc  trés-lccond  ,  qui  n*a 
point  de  fîeL  La  force  inclination 
des  Pigeons  pour  leur  logement 
ordinaire ,  les  a  fait  employer  autre- 


fois à  porter  des  lertres.  On  eft 
sûr  qu'un  Pigeon  tiré  de  fon  colom- 
bier ,  Y  retournera  avec  le  fardeau 
qu'on  attache  à  fon  cou  ,  flc  qu*on 
AippoCe  proportionna  à  Tes  forces^ 

Hij 
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Si  rien  n'eût  altéré  cette  amitié  û  tendre. 

Hélas!  auioit-on  pu  comprendre 

Que  du  fcin  même  de  leurs  jeux 

La  dîfcorde  naStroit  chez  eux  ! 
1, 'amitié  veut  certaines  déférences 
Dont  fe  lafTa  leur  zélé  familier. 

Des  riens  fervent  à  nous  lier; 
Et  ces  riens  négligés  deviennent  des  offenfes. 
^  la  dlnée  un  jour  l'un  vola  le  premier  : 

L'autre  eut  beau  le  prier  d'attendre; 
Le  méchant  fit  femblant  de  ne  le  point  entendre. 
Moitié  jouant,  moitié  prefle  par  l'appétit. 

Certain  mouvement  de  dépit 
S'emparant  auffi-tàt  de  fon  ami  fenëble , 
Au  logis  fans  rien  prendre  il  pafTa  tout  le  joui» 

Bien  réfolu  d'être  inflexible  : 

,  Et  quand  l'autre  fiit  de  retour , 

Alors»  làns  l'écouter,  s'échappant  à  fon  tour  j 

11  s'envola  fi  loin  qu'il  ne  fut  plus  poflïble 

De  regagner  ces  lieux  jufqu'alors  trop  chéris. 

Auit ,  tefpeâez-rous  :  les  égards  ont  leur  prix» 
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VHOMME    INFIRME. 

IVl  o  M  Dieu  !  dlfoit  un  Hommft  âge  % 
Chez  qui  logeoient  la  goutte  &  la  paral/fie , 
Mon  Dieu,  depuis  trente  ans  combien  tout  eft  changé I 
Tai  vu  qu'on  jouiflbit  des  douceurs  de  la  vie: 

Tout  le  monde  fe  portoit  bien  ; 
On  marchoit,  on  danfoit;  chacun  aimoit  à  rire* 

Préfentement  on  n*aime  rien  : 
Partout  Tennui  triomphe,  8c  le  plaifir  expire« 

Le  moyen  qu'on  foit  enjoué  ! 
Sar  un  trifie  fauteuil  on  efl  toujours  cloué  t 

Et  Ton  y  foufiFre  le  martyre. 
Le  logis  oU  Ton  vit  c'eft  l'arche  de  Noë  ; 

L'on  n'en  fort  qu'au  bout  d'une  année. 
Il  n'efi  plus  de  printems ,  les  jours  ne  font  plus  beauxj 
Je  prévois  qu'à  fa  fin  la  nature  entraînée  » 
Dans  peu  fera  réduite  à  la  nuit  du  cahos. 

A  peine  il  achevoit  ces  mots  ^ 
Sa  nièce  entre  en  (autant ,  en  déployant  ùl  joye; 
Adieu ,  mon  oncle  ;  on  nous  envoyé  » 

Mon  frère  &  moi,  promener  dans  les  champs  : 
Il  fait  fi  beau ,  mon  oncle  !  &  la  voilà  partie.  . 

Voyez  un  peu  quelle  étourdie» 
Heprit  notrç  }|omme  alors  !  Jadis  nos  Jeunes  geni( 
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Avoient  Pair  plus  pofé ,  plus  fage ,  moins  frirole- 

Le  monde  efl  fou,  fur  ma  parole: 
Il  ne  reflemble  en  rien  au  monde  de  mon  tems* 

H  o  M  M  B  s ,  voilà  vos  jugemens* 


!^*'      'ij       tir^'^^^^ 


*FABLE    XI. 

lES  BOUTEILLES  DE    SAVON 

mtlaPhiols. 

VjertXih  Enfant,  Phyficien  nouveau» 
A  regret  voyoit  difparoitre 
Un  globe  compofé  de  favon,  d*air  8c  d'eau. 
Qu'un  léger  fouffle  avoit  fait  neutre 
Au  bout  d*un  foible  chalumeau. 
Il  foufle  encore  :  autre  globe  auffi  beau  ^ 
Non  moins  brillant ,  non  moins  futile. 
Un  feutre  le  renvoyé*  il  retombe,  il  n*efl  plus* 
Las  d'employer  des  efforts  fuperflus 
Four  &tct  un  corps  fi  fragile  > 
L'Enfant  très-prompt  i  fe  dédommager. 
Court  au  buffet ,  fe  failit  d'une  Phiole , 
Et  déjà  la  fait  voltiger  ; 
Jeu  bien  plus  périlleux ,  mais  tout  auffi  firivole* 
Contre  un  tel  pafle^ems  la  Phiole  ne  tient  pas; 
Elld  tombe  :  TEnfant  veut  garantir  ià  chute  , 
•    Et  fait  lui-même  la  culbute  , 
Et  fe  bleffe  avec  fes  éclats. 
Son  Précepteur  arrive  ;  illui  conte  le  cai| 
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Sa  bleflure  étoit  très-légère. 
Mon  ami ,  répondit  le  Précepteur  prudent , 

Ce  double  exemple  vous  .apprend 

Comme  tout  périt  fur  la  terre. 

Le  trépas  éteint,  les  petits 
Sans  bruit»  &ms  en  iaifler  l*ombre  la  plus  légère. 
Les  Grands  avec  fracas  brifés  comme  le  vBrre> 
Ne  laifTent  après  eux  nue  d'odieux  débris. 


•  «• 


FABLE    XII. 


LE    PAPILLON   ET  VŒILLET* 

U  11  jeune  Papillon ,  (  a  )  après  s'être  gorgé  . 
Du  fttc  délicieux  des  plus  beaux  dons  de  Flore  » 

Prétendit  recueillir  encore 
La  vapeur  d*urt  CEillet  par  le  tems'  outragé. 
Eft-il  rien  fous  les  cieux  que  le  tetns  ne  dévore  X 
Cet  (Billet  languiflbît  fur  la  terre  penché. 

II  avoit  vu  trop  d'une  aurore  ; 

Et  le  favorable  Zéphit  \ 

En  vain  par  fes  douces  haleines' 

S'efforçoit  de  le  rajeunir. 
Le  long  âge  eft  un  mal  dont  on  ne  peut  guérir. 

Se  voyant  pour  ûircroit  de  peines  » 


«1 
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En  proye  aux  friands  appétits 
De  notre  Papillon  à  la  tête  légère  : 
Ne  mets  pas ,  lui  dit^il,  le  comble  à  ma  misère» 
Volage  enfant  de  Pair.  De  ces  parfiims  exquis 
Qu'exhalent  mes  pardis,  tu  t'enivres  fans  cetk^ 
Je  n'en  murmure  point  ;  c*eft  la  loi  du  defiin. 

Je  t*ai  laiilë  dans  ma  jeuneflb  > 
Aflêz  &  trop  fouvent  recueillir  fur  mon  fein 

Cette  chère  &  douce  ambroiCe  » 
Ce  précieux  nectar  principe  de  ma  vie. 
Aujourd'hui  je  fuis  vieux;  ce&  beaucoup  maintenant 
Si  je  puis  voir  encore  un  matin  feulement  : 
Bientôt  j'irai  parer  ie  fdn  de  Proferpine* 
N'avance  point  ce  tems.  J'ai  perdu  ces  couleurs 
Dont^laloux  d'embellir  ta  parure  divine^ 
Pour  peindre  tes  habits  tu  dépouilles  les  fleurs  : 

Tout  nous  quitte  dans  la  vieillefle^ 

Papillon»  fi  la  faim  te  prefle. 
Sur  tant^  d'autres  tu  peux  te  repaître  à  loiilr. 
Pour  fatisfaire  mieux  à  ton  cruel  plaifir  » 
Il  te  £iut  une  fleur  plus  jeune  &  plus  aimable. 

Papillon  fut  impitoyable^  . 

Il  acheva  de  le  flétrir. 

AuovKt vnovx !  ta  n'es  pas  plus  trûtable* 


«      J* 
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*FABLE    XII L 


Vautour  et  les  moineaux. 

\5  UAFD  Taquatique  Gcnt  (*)  voulut  avoir  unMaîtreîi 
Elle  ne  fiivoit  trop  ce  qu'elle  demandoit. 
Elle  en  eut  un  qui  la  giugeoit. 
11  fe  feroit  rafiaiié  peut-être  : 

Mais  Dieu  préferve  tout  itat  ; 
Ceux  de  l'onde  &  des  airs  »  auffi-bien  que  les  nôtres  ^ 
D*avoir  jamais  un  Potentat 
Qui  le  donne  à  gruger  aux  autres! 
Ceft  ce  que  jadis  l'Autour  (1>)  fit, 
L'Autour  y  oifeau  pillard  8c  de  bon  appétit. 

Il  étoit  Roi  dans  un  bois  folitaire , 
Oii  le  Sire  en  fon  tems  fit  la  chafle  aux  Moineaux  ; 
OU  les  plumant  de  ùl  royale  ferre  y 
Il  les  grugeoit  tout  vivans  jufqu'àux  os. 
Sans  murmurer  ces  getis  le  voy oient  faire: 
Il  falloit  bien  d*un  honnête  ordinaire 
Laifler  jouir  fa  majefté. 
Le  Monarque  d'ailleurs ,  malgré  là  large  panfe  p 
N'en  prenoit  que  fa  fuffilànce. 
Mais  le  tecos  vint  que  dégoûté 


(■)  Vâçua^que  Cm,  les  Gre- 
boaiUei  qni  demandèreiic  ué  Roi  » 
&  à  qnî  Japicer  envoya  une  Grafe* , 
joî  les  gohoitdfon  plaijir  ,  fuivanc 
rcxptcffiçn  de  la  FoatttBOb   • 


(  b  )  Autour ,  oîfeau  de  proie ,  qui  ; 
au  rapport  de  M.  de  BuflFon ,  plume  les 
oiftottx  fort  proprement ,  &  enjùitt 
les  dépèce  avant  de  les  manger,  U 
efi  4*101  ttêturel  tr^s  {angidn^^^ 
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D'être  fon  pourvoyeur  lui-même  , 
Far  un  aâe  émané  de  fon  pouvoir  fuprême  $ 
(c)  Le  Milan,  FÉpervier,  &  jufqu'aux  Hobereaux  » 

Furent  chargés  de  plumer  fes  vaiTaux. 
De  ce  cruel  devoir  trop  bien  ils  s'acquittèrent  > 
Tellement  que  Monarque  £c  fujets  murmurèrent. 
UeiEeuiB  les  pourvoyeurs  les  grugeant  à  leur  tour.» 
Il  n'en  relia  plus  pour  l'Autour. 


(  c  )  Le  MUon,  PÉpirpîer ,  &  p^m»  Hoheriau»p 


Autres  oîfeaux  de  proie  ,  dont  le 
Hobereau  ou  Hobreau  eft  le  plus 
petit,  n  Dans  quelques -unes  de  nos 
»  provinces,  die  le  Aéme  Katura- 
9i  Jiile  ,  on  donne  ce  noat'zva  pe- 
93  dts  Seigneurs  qui  tyrannifenc  leurs 


n  ptyfans ,  &  plus  particulièrement 
»  au  Gentilkonune  à  Itévre  »  qui 
»  va  chaflêr  diez  fes  voifins  »  fans 
n  en  être  prié  ,  &  qui  chafle  moina 
n  pour  foa  plaifii  que  fo«f  le 
n  profit  )}• 


w  ■»■  ^w  Ail  A>i/S» 


FABLE     XV. 


LE    TREMBLEMENT    DE    TERRE 

ARRIVÉ    CHEZ    LES    FoURMlS. 

t  , 

Jl  &  B  s  d'un  chêne  entouré  d^une  fource  féconde  ^ 
Dames  Fourmis  depuis  long-tems^ 
Avoient  8c  la  ville  8c  les  champs. 

Ce  gite  leur  fembloit  toute  la  terre  ronde  ; 
Cette  fource  étoit  l'Océan  : 

L'autre  rive  eût  ian«  doute  été  le  nouvew  monde  ^ 
Si  dans  Part  de  traverfer  l'onde 

Il  fe  fut  ttcuvé-U  4ttclqu*inieâe  iâviad  .     . . 
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Reines  de  l'univers  »  tout  ce  qui  le  décore 
Nous  offre  des  plaifirs  >  ou  charme  nos  ennuis. 
Pour  réjouir  nos  7eux  on  voit  briller  Taurore  ; 
Jupiter  fit  pour  nous  8c  les  jours  8c  les  nuits , 

Il  créa  les  faifons  encore; 
Jupiter  eft  flatté  qu'une  Fourmi  Thonore  : 
U  ie  fiiut  avouer,  nous  fommes  d'un  grand  prix! 
Ainfi  parloit  cette  chétive  race; 
Tandis  qu'aux  Dieux  elle  eut  du  rendre  grâce 
De  vivre  de  fétus ,  d'exiAer  feulement. 
La  frayeur  rabbatit  leur  caquet  infolent. 
Borée  un  jour  fouffloit ,  8c  fur  la  fourmilière 

Il  fit  tomber  un  gland. 
Sa  chute  fut  &tale  à  plus  d*un  habitant , 
Et  répandit  l'effiroi  jufque  fur  la  frontière* 

Il  pèfe  à  la  nature  entière , 
La  terre  en  a  tremblé  de  l'aurore  au  couchant* 

L'avez-vous  fcnti ,  ma  commère  ? 
En  vain  nous  avons  cru  que  Jupiter  jaloux 

De  notre  fragile  exiftence  » 
Attachoit  à  nos  jours  l'éclat  de  (à  puiflance  ; 
Tout  nous  vient  de  lui  feul  »  il  n'attend  rien  de  nouS 
Rendons  grâce  à  (a  bienveillance  » 
Et  craignons  fon  jufie  courroux. 

Ai  M  SI  l'orgueil  fit  place  à  la  reconnoiâance 
Ce  que  les  dons  du  ciel  n'avoient  pu  fur  leur  cœur 
Un  coup  de  vent  en  eut  rhoaneur» 


^^ 
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*  F  A  B  L  E     XV. 

/ 

LES  NAINS   ISSUS  DE    GÉJNS. 

v-^'e  s  t  une  belle  invention 
Que  cet  art  pat  lequel  tout  un  peuple  extravague 

En  voulant  foumettre»  dit-on. 

Les  préjugés  à  la  raifon  ; 

Cet  art  qui  »  fous  un  titre  vague, 

Renverfe  (ans  diflin^on , 

Toute  commune  opinion» 

Change  Mei&Iine  en  Lucrèce , 

Fait  de  Toinon  une  Princefle , 

Et  d*im  fcéiérat  un  Caton! 
Courage ,  va-t-on  dire  !  on  voit  à  votre  ton 

Que  vous  n*aimez  point  la  fagefle. 
Cette  ikgeflè-là  !  Non  »  certainement ,  non  ; 
V  Non»  vous  dis-je  ;  2c  fi  c*efi  folie 

De  tenir  fortement  à  la  Religion  » 
A  rhonneur  »  au  devoir  »  aux  loix  de  la  patrie  > 
Qu'on  me  mène  bien  vite  aux  petites-Afaifons. 

Je  vois  jufques  aux  plus  grands  noms 
Cet  efprit  deftrudeur  inceflamment  s*étendre  : 

Le  feul  défir  de  les  défendre 
Eft  aujourd'hui  Tobjet  de  mes  leçons. 

E  M  un  pays  oii  la  nature 
Sembloit  s'être  épuifée  à  produire  des  gens 
Forts  &  bien  faits»  &  de  haute  fiature^ 
Il  ne  naiSbit  depuis  cent  an^  ^ 
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Que  maigres  avortons ,  que  délicats  enfans  ; 

Hains  chétife ,  8c  pourtant  très-vains ,  à  ce  qu'alsùre 

Certain  Hifiorien  du  tems. 
Dans  mûnt  endroit  public  brilloit  mainte  fiatue  > 
Qui  retraçoit  à  leur  débile  vue 

La,majefté  de  leurs  ayeux. 
Cet  afpedl  impofant ,  chez  le  peuple  Pygmée 

Fit  d*abord  nombre  d*envieux. 
Pois,  des  Nains  d'une  taille  un  peu  mieux  conformée  y 

Et  d'un  ou  deux  pouces  plus  grande 

Que  le  commun  des  habitans , 

Sur  la  foi  de  la  Renommée , 

Se  crurent  auiS  des  Géans. 
La  Renommée  a  beau  mentir ,  être  infidelle  > 
Son  crédit  fe  foutient.  On  vit  conféquemment 
De  nos  Nains  &  demi  Forgueilleufe  fequelle , 
D'abord  à  leurs  ayeux  s'égaler  hardiment  > 
Fuis  trouver  leur  figure  &  leur  taille  groffière  » 

Et  partant  s'eftimer  plus  qu  eux  ; 
Puis  ne  les  regarder  que  d'un  air  dédaigneux  » 

Puis  enfin  leur  jetter  des  pierres. 
Mais  fur  l'airain  les  pierres  bondiflant  » 
Retournèrent  frapper  la  féquelle  elle-même. 

Plus  d'un  Nain  s'en  fut  clopinant  : 
Aucun  ne  fut  guéri  de  fon  orgueil  extrême.  ^ 
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FABLE    XV  L 

LE  CHAT  ET  LA  SOURIS, 


R 


A  T  o  N  un  jour  s*étoit  mis  en  pofiure , 
Pour  guetter  certaine  Souris  » 
Pont  le  drôle  »  en  rôdant ,  en  cherchant  aventure  t 
Avoit  découvert  le  logis. 
Gare  i  préfent  que  la  dame  n*en  fotte  ! 
Le  dos  voûté >  l'œil  fixe,  6c  la  patte  en  avant. 

Raton  a  le  nez^  à  la  porte. 
La  Souris  fort ,  il  court  &  l'attrape  à  Finflant* 
Ayant  pour  lors  la  panfe  pleine» 
Le  galant  ne  la  croqua  pas. 
Cëtoît  pourtant  le  plus  friand  des  Chats  : 
Mais  on  n*a  pas  des  Souris  par  douzaine  ; 
Pour  les  bons  jours  de  la  femaine  ' 
Il  faut  réferver  les  bons  plats. 
En  attendant  jouons*  Auffi-tôt  le  compère 
Tracafle  la  Souris  8c  la  mène  grand  train  ; 
Lui  donne  un  coup  de  fa  patte  légère  > 
^a  laifle  fuir ,  la  ratrape  foudain  ; 
Va»  vient,  fait  mille  fauts,  mille  bonds  autour  d'elle* 
Quand  il  a  joué  fout  fon  fou , 
La  dame  alors  prenant  ùl  belle , 
S'échappe  8c  part  :  la  voilà  dans  fon  trou. 
Raton  a  beau  flairer  8c  faire  fentinelle  ; 
11  fallut  cette  fois  fe  paifer  de  Souris. 
Je  crois  qu'on  ne  vit  plus  déformais  le  Mitis 
S*amufer  à 'la  bagatelle. 
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FABLE    XVII. 


LES   LAPINS. 

Ljb  fofeil  de  h  vie  eft  couvert  de  nuages  ; 
Jeunes,  les  pai&ons  obfcurciflent  nos  fens» 
Ce  foleil  s'éteint*il ,  c'efi  au  fein  des  orages  : 
Le  remords  6c  la  peur  ai&égent  nos  vieux  an8< 


U  M  beau  matin ,  maint  chafleur  à  la  ronde , 
Faifoit  tomber  maint  gibier  fous  fes  coups. 
Les  Lapins  (  «  )  eflfrayés ,  n'olànt  quitter  leurs  trous 
Croyoient  être  à  la  fin  du  monde. 
Aux  patriarches  des  Lapins 
Chacun  courut ,  ainfi  qu'au  livre  des  deflins  : 

Vite ,  il  faut  cent  réponfes  prêtes. 
En  leur  tems  ont-ils  vu  de  pareilles  tempêtes  ? 
Les  Dieux  ont-ils  juré  de  détruire  ce  lieu  ? 
Connoiflez-vous  ces  machines  de  feu  > 
Qui  font  un  fi  grand  bruit  au-defTus  de  nos  têtes  ? 

Le  plus  vénérable  d'entre  eux  y 
Leur  Neftor ,  impofant  filence  à  cette  bande. 
En  Lapin  radoteur  >  moins  fage  que  peureiu. 
Satisfit  à;  chaque  demande. 


(  t  )  Ldpîn  »  animal  fort  comman 
en  France  ,  oui  fe  lecire  dans  des 
nous  qu'il  nie  en  terre  aVec  fes 
facces  de  devant ,  Se  que  Ton  nom- 


me rerrieri.  La  femelle   du  I 
eft  d*une  fécondité  û  furprena 
que  hors  de  l'hiver  ,  elle  fait 
\t%  mois  cio^  ou  fix  petiu. 
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Mes  enbos ,  leur  dit-il ,  nous  fommei  des  mtfchsiu; 
Dont  te  ciel  en  courroux  veut  l'entière  luine. 
Chez  nos  jeunes  Lapins  le  vice  a  pris  racine  ; 
Ils  ont  tous  mis  le  comble  à  leurs  égaremeos  ; 

Et  d^rormais  il  n'eQ  plus  tems 
De  vouloir  appaifer  la  colère  divine. 
CeS  la  foudre  qui  gronde  &  qui  pleut  dans  nos  champs* 
L'entendez-vous  T  Non ,  dit  une  jeune  Lapine , 
Qui ,  pour  voir  cette  pluye ,  avan^oït  hors  du  trou. 
Mon  bon  pire ,  doutez  ,  vous  êtes  un  vieux  fou  ; 
Ceft  moi  qui  vous  le  dis  :  les  Dieux  n'ont  point  envie 
Qu'en  même  tems  que  vous  nous  voyions  le  trépas. 
Nos  champs  n'ont  point  fouifen,  l'orage  ell  tout  là-bas: 
Allons,  gai,  tues  amis,  jouiflbns  delà  vie; 
Et  lailTons  crier  ceux  qui  n'en  jouiiTant  pas , 
Condamnent  nos  plaiCrs  par  pure  jaloufie. 
Cette  Lapine  ,  encore  à  fa  jeiuie  faifon , 
Difcouroit,  va-t-on  dire,  en  cervelle  éventée: 
Mais  auiS  fur  leurs  mceurs  bavardant  fans  raifon. 
L'autre  mal-à-propos  fatToit  un  tel  fermon. 

L  E  blâme  fort  toujours  d'une  bouche  édentée. 
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FABLE     XVIII. 

LE   LION  DE    LA  FOIRE, 


L 


B  Roi  des  animaux  »  déchu  de  fa  noblefle  » 
Servoit  en  déplorant  fon  fort , 
Un  animai  d  une  autre  efpèce , 
Non  moins  cruel  »  pas  auifi  fort  y 
Mais  qui  fait  par  fon  art  réparer  (a  foiblefle. 
Un  homme  i*avoic  pris  :  il  n'eft  pas  quefiion 
D*expliquer  de  quelle  manière. 
Il  Tavoit  pris,  comme  on  prend  un  Lion, 
Un  Ours»  un  Tigre»  une  Panthère,  (a) 
Ainfi  de  Jupiter  les  décrets  étemels 
Ont  mis  les  animaux  au  pouvoir  des  mortels  : 
Lear  rage  fans  cela  dépeupleroit  la  terre. 
Le  Lion  en  public  étalant  fon  nulheur  ,         ^ 

Chargé  d'une  chaîne  pelante  » 
Et  de  Roi  qu'il  étoit  »  devenu  Bateleur  » 
Repaiflbit  les  regards  d'une  foule  infolente* 
Pour  fon  argent  on  fîHoit  les  fureurs 
De  (a  majeflé  rugiifante. 
Ha  !  c'efi  trop  du  deflin  éprouver  les  rigueurs  I 


{ ^)?àmiàrt ,  mot  grec  qui  fîgntfîe 
*ô«  tour  d  fait  farouche.  C'cft  le  nom 
d*UD  aDÎmal  fiiricux  ,  que  quelques- 
uns  prennent  pour  la  femelle  du 
Léopard.  La  Panthère  eft  de  la 
grandeur  d'un  veau.  Elle  a  la  peau 


qu'ils  donnoienc  au  peuple*  On  en 
a  fait  le  fymbole  de  l'hypocriite  , 
parce  qu*on  prétend  que  l'odeur 
douce  de  fa  peau  attire  Ict  bêtes 
qu'elle  dévore  ,  &  qu'en  l?s  voyant 
approcher  »  elle  cache   fa  tête  qui 


nur^uetée.  Les  Romains  en  ^ifoient  |   ell  hideufe  ,    avec  fcs  deux  pattes 
psxoitre  beaucoup  dans  les  fpeâades  1  de  devanii 

lemc  I«  I 
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Je  prétends  fortir  d'efclavage; 
Di^il  :  &  rammant  ùl  force  &  fon  coiuage  ^ 
Le  crin  drefle,  les  yeux  étincelans, . 

Il  s'^\c  y  il  fe  bat  Içs  flancs. 
La  chaîne  qui  rëfifie  augmente  encor  fà  rage. 
L*animai  irrifé  la  mord  en  fréiniiTant  : 
il  s'obftine  i  brifer  ce  fatal  infbument. 
Mais  rougiffi^nt  le  fer  d*une  fanglante  écume» 

Il  7  brifa  toutes  fes  deots. 

Em  combats  dangereux,  en  efforts  impuiflàns 
Contre  le  joug  des  loix  l'homme  ainfi  fe  eonfiime; 
Plus  heureux  s*il  pouvoit  triompher  de  fe$  £ms  ! 

FABLE     XIX. 

LE    LAURIER    BT    VOliriER. 

v^  oMMB  moi 9  des  Héros  ornez- vous  les  trophées  ? 
Couronnez- vous  jamais  la  tète  d^un  guerrier  9 

Difoit  un  jour  à  TOlivier  (  ») 
Le  Laurier  (b)  glorieux  ?  Cent  batailles  gagnées 


(*)  Olhier,  arbre  d'une  moyenne 
giandeuc»  <^i  produit  Tolive  donc 
on^  lire  une  excellctnte  huije.  Son 
boù  fert  i  q|ijU)ciié  d'ouvrages.  Cet 
arbre  e(l  le  l'ymbole  de  la  p^ix. 

(b)  Lcawiar  t  arbre  qui  coDfervo 
i;oujours  fa  verdure  »  donr  la  feuilles 
font  odoriféranfes  ,  fie  l.^v  ''Sî^  "oie  fie 
fans  nœuds.  On  lui  accribue  quantité 
de  vertus  ,  fuc-(OU(  celles  d'êcie 


înacceflîble  i  la  foudre ,  de  garantir 
le  bled  de  la  nielle  ,  &  de  produire 
du  feu  par  le  feul  frottement  de 
'  Ces  branches  fur  du  foufite  en  pou* 
dre.  Les  Généraux  Homains  étoienc 
couronnés  de  Laurier  dans  leurs 
triomphes  ;  6c  les  rameaux  qui 
avoient  fervi  à  cet  emploi  ,  fe  pUn- 
toient  dans  les  lieux  les  plus  èmi^ 
nens  de  Rgme» 
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N*ont  fouvent  que  moi  pour  tout  prix* 
De  Bellone  fie  de  Mars  les  heureux  favoris 
Viennent  fe  repofer  fous  mon  noble  feuillage  ; 

Et  vous  n'avez  que  des  mépris. 
CeiTez  d'être  fi  vain,  repartit  d'un  ton  (kge 
L*arbre  à  Minerve  confacré  : 
Si  TOUS  êtes  plus  révéré» 
Moi  »  je  fuis  aimé  davantage* 
Vous  allumez  la  guerre  >  8c  j*annonce  la  paix* 
Vous  &ites  des  Soldats  pleins  d'un  bouillant  courage  : 
Ces  Soldats  valent-ils  les  Héros  que  je  fais  ! 
Pour  aller  jufqu'à  vous  »  on  ne  s'ouvre  un  pafTagé 
Qu'à  travers  les  débris ,  la  flamme  âc  le  carnage  ; 
Et  les  mêmes  chemins  conduifent  au  Cyprès.  (  c  ) 
Souvent  un  Roi  qui  fait  tremblet  la  terre , 
Pour  chérir  trop  vos  dons  ,  opprime  fes  fujets  : 
Ceft  par  moi  qu'il  en  eft  le  pète. 


(^)  Cyprès t  arbre  donc  le  bois 
fe  coriompc  diâicilcmenc.  Les  vers 
se  1*7  meccenc  jamais.  Les  Anciens 
hiQKQt  dédie  à  Plucon  ,  de  le  pla- 


çoienc  devant  les  maîfons  où  quel" 
qu'un  écoic  more.  Le  grand  hyvec 
de  1709  fit  périr  caus  les  Gyprèi 
du  royaume. 
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FABLE     XX. 

LE    RENARD    PEINTRE. 

J\  V  tems  d'éfope,  (a)  ob  tous  les  animaux» 

Difcourant  comme  les  fept  Sages , 
Comptoient  entre-eux  d*illufires  perfonnages  , 
Des  Rois  y  des  Sçavans,  des  Héros  ; 
Un  Renard  qui  marchoit  fur  les  traces  d'Apelle^  (b) 
Avec  tel  artifice  avoit  peint  un  tableau  » 

Que  TAne ,  FOurs  &  le  Taureau , 
Y  retrouvoient ,  dit-on,  leur  image  fidelle. 
Ces  gens ,  comme  on  croit  bien  »  n'étoient  pas  peints  en  beau. 


(a)  tfipej  Auteur  célèbre  par  Ces 
Fables ,  ecoic  Phrygien ,  félon  la 
plus  commune  opinion.  Il  naquit 
ÊfcUve ,  &  fut  mené  à  Athènes  où 
il  apprit  la  Philofophie  morale.  Par 
la  fuite  ayant  été  afi&anchi,  il  fut 
appelle  â  la  cour  de  Créfus  qui  le 
combla  de  bienfaits ,  &  il  s'y  entre* 
tint  a^rec  Solon  &  1er  autres  Sages  de 
la  Grèce.  Créfus  l'envoya  i  Del- 
phes pour  y  faire  des  facrificet  à 
Apollon  ,  &  diftribuer  à  chaque 
Citoyen  quatre  mines  d'argent. 
Éfope  s'étani  apperçu  que  les  terres 
labourables  des  environs  de  Delphes 
itoient  en  friche ,  reprocha  aux  Del- 
phiens  leur  parelTe  ,  &  renvoya  i 
Créfus  le  refte  de  l'argent  employé 
aux  facrlficcs.  Les  Delphicns  ûricés 


le  précipitèrent  du  haut  d'un  ro- 
cher. Toute  la  Grèce  s'Jntércflà  i 
fa  mort ,  &  les  Athéniens  lui  élevè- 
rent une  magnifique  (latue.  Qa  croit 
communément»  ûtr  le  témoignage 
de  Planudes ,  au'Éfope  étoic  le  plus 
diâbrmc  &  le  plus  contrefait  de  tous 
les  hommes.  Mais  /a  vie  écrite  pat 
cet  Auteur  ,  eft  remplie  de  conccs 
ridicules  &  puérils^  auxquels  on  ce 
doit  nullement  ajouter  foi. 
.'(»»)  Apelle ,  le  plus  grand  Peintre 
de  l'antiquité  ,  qui  vivoit  environ 
3 00.  ans  avant  J.  C.  Alexandre  ,  pat 
pure  yaifie  gloire  ,  ne  voulut  jamais 
permettre  qu'à  trois  hommes  de 
travailler  d  fon  portrait  ;  i  PraxitéU 
en  Sculpture ,  à  Lyfippe  en  fonte  « 
Se  AU  céljèbre  Apelle  en  peinture. 
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Taxdevant  le  Lion  ils  allèrent  fe  plaindre. 

Celui-ci  pour  toutes  raifons  » 
Lem  dit  :  Vous  Taccufez  d'avoir  voulu  vous  peindre  { 
Au  bas  de  fon  ouvrage  a-t-il  écrit  vos  noms  ? 
Nullement ,  dirent-ils.  Eh  !  qui  donc  vous  oblige 

De  vous  en  appliquer  les  traits  ? 
Hus  la  malignité  charge  tous  fes  portraits. , .  •  • 
Qui  s'y  reconnoit  fe  corrige. 

Oi  oia  de  tout  tems  attaquer  nos  défauts 
Par  Partifice  heureux  d*un  adroit  badinage  : 

De  tout  tems  le  ciel  fit  les  fots 

Pour  les  menus  plaifirs  du  Sage. 


ÉPI  LO  GUE. 


M 


AÏS  cVft  aflez  conter;  refpirons  un  moment* 

A  la  fin  le  menfonge  ennuie. 

Pour  inftruiie  plus  sûrement. 

Il  fiiut  avec  économie 

Employer  cet  art  féduifant 
Dont  ufii  fobrement  l'Efclave  de  Pbrygie*  (  >) 
Art  fécond ,  mais  frivole  aux  yeux  de  bien  iti  geni  g 

Cenfeurs  outrés  dont  la  manie 
Efi  d*envier  à  nos  amufemens 

Les  douceurs  de  la  Poëfie. 

(  «  )  VRfclm  di  Phtygie  >  ÉTope  •  de  qui  la  Foacaine  a  aie  i 

Phéârt  étok  fi  ficcînS  fûautwu  Ven  ont  hlimi  ; 
ffi^  en  mom  tic  mou  itfi  auor  renfermé. 
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D'aotres  penfant  agir  beaucoup  plu»  fagemeat, 

Voudroicnt  au  compas  d'Uianie 

Aflujcttir  le  fentiracnt; 
Et  dans  un  ceicle  étroit  leflenant  le  génie  > 
Prétendent  dcmontiet  qu'un  froid  rairoDaement 

Vaut  toute  l'eau  de  Caflalie. 
Laiflbns ,  laiflbns  parler  ces  ligides  Cenfeura  : 
Et  cependant,  que  l'homme  apprenne  en  nOt  ouvrages 
A  vaincre  Tes  penchant ,  à  réformer  Ces  mœurs. 
Foui  changer  l'univers ,  l'enjouement  des  nau&  Saun 

Vaut  la  morale  des  fcpt  Sages. 

Fin  de  la  première  Partie* 
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EP I T  RE 
A    MA     MERE. 

^uR  les  traces  de  la  Fontaine 

J'efla/e  aujourd'hui  de  marcher,  (>) 

Content  de  pouvoir  arracher 

Des  bords  fortunés  d'Hjpocrène  » 
Quelques-unes  des  fleurs  qu'il  7  cueilloit  (ans  peine: 
Sous  fcs  heureufes  mains  ces  fleurs  venoient  s*o£BdLr» 

Il  eût  Tart  de  tout  embellir: 
Cet  art  ne  coûtoit  rien  à  fa  fertile  veine. 
D'ingénieux  Auteurs  à  qui  fon  règne  a  nui» 
Sont  demeurés  dans  Tombre  en  fuivant  fa  carrière  : 

Pour  jetter  la  même  lumière 

Il  faut  être  né  comme  lui« 

De  ces  viâimes  de  fa  gloire 
Ma  chute  encor  plus  prompte  augmentera  Thifloire  , 
Si  le  public  me  juge  avec  les  mêmes  yeux  : 

Mais  au-deflbus  du  rang  des  Dieux  » 
Ne  peut-on  pas  encore  au  temple  de  Mémoire 

Occuper  un  rang  glorieux? 

Votre  fufl&age  m'en  affurc , 
0  vous  que  je  chéris  »  vous  à  qui  la  nature 

(M  Ccne  ^'cre  écoit  placée  à  U  t£(e  4e  rÊdidon  de  ij%€k 


Donoe  tant  de  dtoin  fui  mon  cour 

J'ai  conju  l'efpoii  tiop  flatteur 

D'acquitter  une  ardeur  fi  pure. 
Met  vers  ont  fçu  tous  plaire  ;  acceptez-en  le  don  : 
J'y  peins  quelques  Tetiiu  que  j'appiia  de  vout-mèffle* 
Cet  encens  qu'on  recifeille  au  pied  de  l'Hélicon  * 
On  ro£e  aux  Roit ,  aux  Grands  :  je  l'ofEce  à  ce  que  j'aime. 
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MMcsssooMossiiesogooiHiiioossiiosooiisoeoooo 
LIVRE  CINQUIEME. 

PROLOGUE. 

1  L  eS ,  je  le  répète ,  wi  uflinâ  (w^leux  , 
Ame  de  l'univers ,  bienfait  de  la  nature. 

Dont  rimpreffion  vive  8c  pure 
Eft  le  plus  doux  plailir  des  mortels  vertueux  ; 
Cet  inftina  c'eft  l'amour ,  le  chef-d'œuvre  des  Dieux. 

Non  cet  amour  qui  mit  en  cendre 
Les  murs  oii  combattoit  le  malheureux  Troyen; 

Mais  ce  fenttment  noble  &  tendre  » 

Que  Voltaire  exprime  fi  bien  , 
Quand  pour  Mtfrope  it  fait  coûter  nos  larmes. 
Quand  il  peint  dldamé  les  tragiques  aUaiBtes , 
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Ou  le  fage  Zopire ,  un  poignard  dans  le  fein  ^ 

Pardonnant  à  fon  aflaffin. 
Je  ne  puis  trop  chanter  cet  amour  plein  de  charmes  » 
Source  de  tout  pouvoir ,  lien  cher  Se  fàcré  : 
Le  fnmier  qui  fia  Roi ,  fut  un  père  adoré. 


FABLE    PREMIERE. 

LA    POULE    ET    LES    POUSSINS, 

ou 
VŒIL    DE    MERE. 

X  B  L  L  E  qu'une  Beauté  par  Morpbée  embellie  , 
Étale  à  fon  réveil  mille  agrémens  nouveaux  ; 
Telle  pendant  la  nuit  la  nature  enrichie  » 
Déployoit  un  matin  fes  tréfors  les  plus  beaux. 
L'or  paroiflbit  briller  fur  les  rians  coteaux  y 
L*émail  au  fein  des  fleurs  que  le  jour  fait  éclore  ^ 

Le  cryftal  dajis  le  fond  des  eaui^. 
L*azur  fatfoit  pâlir  les  rofes  dont  l'Aurore 
Sème  en  habits  légers  les  campagnes  des  cieuz* 
Les  Zéphirs  i  Tenvi  venoient  carefler  Flore« 
Les  échos  foupiroient  les  feux 
De  la  Linotte  &  de  la  Tourterelle. 
Des  faveurs  de  Thétis  encor  tout  glorieux  > 
Fhébus  fembloit  répandre  une  clarté  nouvelle  i 
Et  le  gazon  promettre  à  tout  Berger  fidèle 
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Que  rimour  ce  jour-là  couronneroit  fes  vœux  : 
Tout  refpiroit  Tamour ,  les  plaiiirs  8c  les  jeux  ; 
Et  de  rédat  des  cieux  la  terre  étoit  fi  belle , 
Que  les  Pouilins  s*eimu^oient  au  logis. 

La  mère  part ,  8c  voilà  les  petits 
Caquetant,  becquetant,  s'égayant  autour  d'elle* 

Mais  à  peine  ils  font  dans  les  champs , 

Que  la  Poule  élevant  la  vue , 
Se  trouble ,  fe  défoie ,  8c  par  fes  cris  perçans 
Avertit  du  danger  fa  famille  éperdue. 
Les  PouiEns  difperfés  regrettent  la  maifon , 
Se  blotiflent ,  moitié  parmi  Therbe  menue , 
Moitié  dans  les  filions  creufés  par  la  charrue , 
Ptb  d*une  taupinée ,  ou  derrière  un  buiffon. 
Le  paflànt  rit ,  s'arrête ,  8c  condamne  la  mère. 
Je  ne  vois  rien  là-haut,  dit  Tun,  de  menaçant  ; 
Ni  moi ,  dit  un  fécond ,  8c  j*ai  Tœil  bon  pourtant  : 
Cette  Poule  s*eft  mis  en  tète  une  chimère. 

Mais  un  autre ,  à  Taide  du  verre , 

Leur  fait  voir  au  fommet  des  cieux , 
D'abord  comme  un  point  noir  qui  par  les  airs  chemine. 

Ce  point  qu'ils  confidèrent  mieux  , 
Devient  enfuîte  oifeau  ,  puis  Vautour  (»)  à  leurs  yeux. 
Mais  il  £iut  qu*à  travers  la  brillante  machine , 
Pour  en  être  afluré  chacun  d'eux  l'examine  : 
Et  du  premier  coup  d'œil  la  Poule  Tavoit  vu. 

0 1  des  yeux  d'une  mère  admirable  vertu  I 
0 1  tendrefle  inquiète  8c  pure  1 


WVaittovr,  gros  oiTMU  de  proye»  .  tCphctt ,  te  Uj  tn  a  dans  prefque 
qoi  fait  fon  aire  fur  des  lieux  très-  |  toutes  les  parties  du  monde.  Sa  peau 
*^fés.  Ou  eaconpie  Jiir<|ii'ioaze  |  tft  belle  4c  recherchée. 


IJ^l  F  A  B    L  E  $ 

On  peînt  TAmour  aveugle  ;  eft-ce  luî  faire  injure  î 
Je  vous  laifTe  plaider.  Amans,  un  tel  procès. 
Mais  pour  cet  autre  amour  que  l'on  nomme  nature  , 
Il  a  plus  d'yeux  qu* Argus ,  fie  ne  s*endort  jamais. 

FABLE     IL 


LJ    ROSE    ET    FLORE. 

v^  H  A  c  u  N  voudroît  avoir  tous  les  dons  en  partage  f 
Les  grâces  de  l'efprit  avec  celles  du  corps  ; 
Pofféder  de  Créfus  (  «  )  les  immenfes  tréfors  , 

Et  joindre  à  ce  rare  avantage 

La  fcience  fie  l'efprit  du  Sage  : 
Ce  n*efi  chofe  poffible.  On  compte  à  ce  propos  i 
Que  la  Rofe  un  beau  jour  au  tribunal  de  Flore 

Se  plaignit  en  ces  mots: 
Mon  fort  eft  bien  cruel  !  Je  nais  avec  TAurore^ 

Et  je  ne  ferai  plus  ce  ibir. 

Étant  aimable  fie  jeune  encore, 
(  b  )  Et  Reine  outre  cela ,  c'efi  piti^  de  fe  voir 


<  a  )  Créfis  ,  cinquième  &  der- 
nier Koi  de  Lydie ,  fameux  par  Ces 
xichefles.  Ua  jour  qu*il  en  fâiroic 
rénumération ,  &  qu'il  exalioic  la 
félicite  de  Ton  règne  ,  Solon  rabaifla 
ia  vanité ,  en  lui  diCanc  çu*on  ni 
devoit  regarder  aucun  homme  comme 
heureux  avant  fa  mort,  Effcitivement 
Crcfus  ,  ayant  été  vaincu  par  Cy- 
rus  f  fut  conduit  devant  ce  Prince , 
qui  fît  cJcvcr  un  bûcher  pour  Vy 
brûler.  Mon  :cco2moiiIaû(  It  Téiité 


de  ce  que  Solon  lai  avolc  dît  »  il 
s*écria  :  â  Solon  /  Solon  !  Cette  pa- 
role remarquée  par  Cyrus  lui  fauva 
la  vio.  Crçhis  commença  à  régnée 
f  $7.   ans  avant  J.  C. 

(  b  )  £r  Keint  outre  cela  :  La  Rofe  » 
eft  regardée  comme  la  Reine  des 
fleuri.  On  diilingue  une  infinité 
d^efpèces  de  Rofes  ,  dont  la  moins 
feaillve  a  einq  feuillet  :  quelques» 
unes  en  ont  jufqu'i  cent.  11  y  ea 
a  de  coures  forces  de  couleoxs* 


NoUlTBLLEs;  1^1 

Si  rapidement  moMonnée! 
Du  plaifix  de  régner  eft-ce  donc-là  jouir  ! 
De  I9,  Rofe  pourtant  telle  efi  la  defiinée. 
Si-tôt  que  le  Soleil  l'a  fait  épanouir , 
Qu'il  donne  un  dernier  trait  à  fa  beauté  nouvelle  f 
Et  que  le  doux  Zéphir  rend  hommage  en  pâflànt 
A  fes  naiflàns  appas  ;  une  Guêpe  cruelle  » 

Jalottfe  de  la  voir  fi  belle , 
Vient  flétrir  de  fon  teint  Téclat  éblouiflànt» 

Ainfi  par  fon  aflre  expofée 
A  n'ouvrir  qu'une  fois  fon  fein  à  la  rofée  ^ 
Elle  cède  bientôt  au  deflin  trop  jaloux, 
l/ne  Reine  mérite  un  traitement  plus  doux. 
Flore  à  ces  derniers  mots  fe  mit  prefqu*en  colère  : 

(  C*eût  été  la  première  fois 
Quon  eut  peint  cette  belle  avec  un  front  fcvère^; 
Contre  le  fort,  dit-elle,  élevez  moins  la  voix^ 
"  Petite  Rofe  fans  cervelle. 
Des  fleurs  vous  êtes  la  plus  belle , 
*         Hais  vous  en  vivez  moins  :  eh  bien  ! 
On  ne  peut  tout  avoir  :  vos  cris  n'y  feront  rien*' 

Us  7  firent  fort  peu  de  chofe  : 
Elle  n*en  eut  pas  moins  le  dçfiin  d*une  RMe« 
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FABLE      III. 

LA  PLUYE  ET  LE   BEAU    TEMPS. 

A  A  R  L  E  E  de  PIu7e  &  de  beau  Tems , 

C*eâ  avoir  peu  de  chofe  à  dire. 
Il  faut  bien ,  pour  forcer  cette  race  à  s'infiruire. 
De  quelques  contes  bleus  amufer  les  enfans  : 
11  faut ,  fi  la  raîfon  veut  corriger  les  gens , 

Qu*avec  eux  elle  apprenne  à  rire. 
Les  hommes  font  encore  enfans  à  foixante  ans* 

■ 

EiTayons  toutefois  d'ennoblir  la  matière. 
Pe  la  Fontaine  imitons  TApolIon, 

Tantôt  adoucifTant  fon  ton. 
Tantôt  chantant  d^une  voix  mâle  8c  fière. 


T2ls  que  d^avides  Conquérans» 
Qu*on  voit  fortir  du  nord  pour  ravager  le  monde  » 
Des  fils  d'Eole  un  jour  les  efcadrons  errans , 

Après  avoir  foulevé  l'onde  » 
Et  préfeaté  la  mort  aux  Matelots  treniblans» 
Etendirent  au  loin  leur  courfe  vagabonde* 

Des  airs  impétueux  tyrans , 

Précurfeurs  fougueux  des  orages  > 

Ils  affemblèrent  les  nuages , 
Qui  preffés  dans  leur  choc  par  ces  efprits  puifians» 
Se  brifant  tout  à  coupj  inondèrent  les  champs. 

O 
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O  lupiter!  arrête!  8c  fufpens  cette  pluie       n* 

Qui  va  faire  couler  nos  vin&  !  ■ 
Ne  permets  pas,  grand  Dieu I  que  Pomône  nous  fuye^ 
En  vo/ant  fes  tréfors  s'écouler  de  nos  mains  ! 
Ces  cris  ont  déiarmé  le  maître  des  humains. 
U  parle ,  Tair  fe  calme ,  Atlas  mouillé  s'eflu/e  ; 
Le  Zéphire  revient  habiter  les  jardins» 
Et  ramène  Pomone  encor  toute  éperdue; 
De  rayons  entourés  ,  âc  fecouant  leurs  crins , 
Les  couriiers  du  Soleil  ont  pénétré  la  nue;* 

Les  cieux  font  devenus  fereins. 
Mais,  6  de  l'homme  ingrat  vœux  indifcrets  &  vains l 
La  paix  fur  l'horifon  à  peine  eft  defcendue, 
A  peine  quatre  fois  aux  céleftes  pourpris  y 
L'homme  a-t-il  vu  briller  les  rayons  falutaires 

De  Tardent  amant  de  Thétis, 
Que  de  fes  cris  encor  les  Dieux  font  étourdis; 
Tels  ctoient  des  mortels  les  difcours  téméraires  :  . 
Bientôt  la  trifle  aridité 
Régnera  feule  fur  nos  plaines. 
Le  Soleil  va  tarir  les  ruiffeaux ,  les  fontaines  ; 
Nous  allons  être  en  proye  à  la  ftérilité. 
Cjbèle  ne  roulant  que  du  feu  dans  f(M  veines  y 
Va  perdre  fa  fécondité. 
0  Jupiter  !  ,prends  pitié  de  nos  peines  ; 
Humcae  des  ziphirs  les  brûlantes  latines , 
Fais  pleuvoir  fur  nos  champs  Se  rafraîchis  Bacchus! 

Mais  ces  prières  furent  vaines , 
Jupiter  inité  ne  les  écouta  plus* 

I 
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FABLE     IV. 

VA  NE      GOURMAND. 

\J  N  Ane  avoit  jadis  mené  joyeufe  vie. 

II,  s'en  repentit  le  glouton. 
X.Z  téfoime  un  beau  jour  fiit  mife  en  là  malTon 
La  boonne  cbèie  en  fut  basaie. 
A  ràvenii,  fc  bornant  au  chardon. 
Sa  table  d'autres  plats  ne  fera  plus  fetvie  : 
Il  veut  enfin  fonger  à  là  conveiitoii. 
Mais  cette  léfolutîon 
D'un  autrâ  excès  fiit  aufll-tôt  fuivie. 
Le  chardon  elt  un  mets  fort  goûté  du  grifon: 
Il  en  palTà  tellement  fon  envie , 
Qu'il  mounu  d'indigefilon. 
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FABLE      V. 


LES    KÊFES, 


S 


ULTAJi  Léopard,  («)  grand  rêveur , 
Vottloit  qu^en  fon  empire  on  refpeâât  Tes  fonges; 
Et  fi  quelqu*indifcret  les  traitoit  de  menfonges  » 
Il  renyo7oit  là-bas  Ëiire  le  raifonneui. 
Yvre  de  fon  pouvoir,  rêvoit-il  que  la  lune, 
A  fon  commandement,  avoit  quitté  les  cieuz  : 
Sa  vifion  d*abord  publiée  en  tous  lieux , 
Devenoit  une  erreur  commune» 


(*)  U^ari  t  animal  firoce  , 
commiiii  aa  Siaég al  9t  en  Gidnée  » 
iam,  la  peaa  marquée  de  diverfes 
■cktt  4  eft  impropremenc  appelMe 
fm  ii  Tigre  parle»  Foiirreim.  Il 
a  la  auran  &  le  naturel  de  la 
Vmthkt,  ce  Le*  Nègres  le  regar- 
a  denc  comme  le  coi  dei  forêts» 
n  LoTqn'ilf  en  ont  pr»  un  »  il  eft 
»  d'otage  de  le  préfenter  au  roi 
7i  des  Nègres  ;  mais*  comme  dans 
ti  leurs  coâcumes  il  feroic  honteux 
»  qu'un  autre  Roi  fût  introduit 
n  dans  le  village  royal  fans  rèfif- 
»  tance  ,  les  habiians  Tom  au- 
3)  devant  de  ceux  qui  conduifens 
»  le  Léopard.  On  en  vient  aux 
n  mains.  Le  combat  ceflè  à  Tar- 
33  rivée  d*ttn  député  du  roi  Hégre. 
9t  Le  roi  Léopard  ac  ht  athlétet 


9)  arrivent  en  triomphe  jufqu^au 
39  marché.  Là  ,  en  préfence  de  tout 
>3  le  peuple  allèmble  ,  on  dépouille 
n  de  fa  fourrure  le  roi  des  ani- 
n  maux  ,  &  on  lui  arrache  les 
»  dents.  C*eft  le  lot  du  Roi  des 
n  Nègres.  Le  refte  eft  abandonné 
»  au  peuple  »  qui  laie  cuire  fa  chair  » 
n  fe  régale  bien  &  fait  grande 
>3  fSte.  Comme  •  fuivant  eux  ,  nul 
99  animal  ne  mange  Ton  femblable  , 
»  leur  roi  n'en  mange  point  j  fie 
n  crainte  de  s'afTeoir  ou  de  mar- 
»  cher  fur  la  fourrure  ,  il  la  foîc 
})  vendre  auffi-tôt,  &  donne  leg 
n  denci  i  Tes  femmes ,  qui  les  por- 
n  lent  Air  leurs  habits ,  ou  en  font 
99  dei  colliers  mêlés  avec  du  co- 
»  rail  99.  Manuix.  du  Nazujia* 
ïif  Ti  i  9»  mot  téûpard^ 
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Si  le  fommeil  troublant  cet  animal  fi  valn^ 
Lui  peignoit  Jupiter  »  comme  lui  fànguinaire  ^ 
A  fes  fens ,  comme  lui  ^  ne  mettant  aucun  frein 

Dieu  forcené  ,  barbare  père , 
Toujours  prêt  d*accabler  des  éclats  du  tonnerre 

Les  êtres  fortis  de  fa  main  : 

Chaque  animal  de  voit  foudaîn 

Trouver  des  crimes  à  la  terre , 
Et  y  làns  comprçndre  en  rien  la  divine  colère  i 

Trembler  pour  tout  je  genre  humain. 
Un  jour  que  tourmenté  d'une  trifte  infomnie» 
Le  galant  goûta  trop  le  nedar  d'Idalie , 
Morphée  en  traits  hideux  lui  peignit  cet  Enfant 
Qui  dans  le  monde  entier  féme  un  feu  pénétrant; 
Et  jufqu'au  fond  des  mers  fait  éclore  la  vie  : 

Le  lendemain  par  fon  Viixr 
Il  fut  à  fes  fujets  ordonné  de  haïr 
Le  culte  de  ce  Dieu ,  comme  profane ,  impie  » 
Et,  parce  quil  troubla  fa  hauteife  endormie. 

De  laifTer  le  monde  finir. 
La  nature  irritée  envain  prit  fa  défenfe. 

Ce  Monfeigneur  Léopard-là, 
Certes ,  dans  l'Alcoran  n'avoit  pas  lu  cela* 
On  ne  crut  tant  d'erreurs  d'abord  qu'en  apparence  ; 
La  peur  dans  les  efprits  glaçoit  la  vérité  : 
Mais  enfin  chaque  jour  quelque  Rêve  adopté , 
Servant  d'inftruôion  à  la  crédule  enfance , 
Fut  dans  tous  les  cerveaux  par  le  tems  cimenté. 
Bientôt  ceux  qu'on  avoit  bercés  de  ces  chimères , 
Les  croyant  ,  par  refpeft ,  fur  la  foi  de  leurs  pères , 
Prirent  les  Rêves  creux  d'un  Tyran  redouté  , 

Pour  de  vénérables  myftères. 
Malheur  à  qui  fe  rit  de  leur  fimplicité! 
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*  A 1 K  s  I  dans  l'univers  Terreur  s'impatroniiè 
La  force  la  £iit  recevoir , 
L'habitude  accroît  fon*  pouvoir  » 
L*imbécillité  réternife. 
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FABLE     V  L   V 

LE      RADOTEUR. 

UiiB  Jeune  Beauté  »  daiis  Tempire  de  Flore , 
Fruftroît  de  leurs  amours  les  volages  Zéphirs  ; 
La  belle  déroboit  à  leurs  tendres  fôupirs 

D'aimables  fleurs >  comme  elle  i  leur  aurore; 
Tels  font  du  doux  printems  les  innocent  plaifirs. 
Ua  Vieillard  qui  déjà  touchoit  le  noir  rivage  » 
Que  voit  dans  le  lointain  un  objet  de  quinze  ans  ; 
Et  qui  ne  comptant  plus  les  jours  »  mais  les  inllans  ^ 

D'un  œil  jaloux  contemploit  le  bel  âge  > 
Da  jeu  de  notre  Iris  grommeloit  dans  fes  dents. 

Ceft  tme  chofe  bien  cruelle  » 
Qu'il  faille,  difoit»il,  voir  tous  nos  jeunes  gens 

'S'amufer  à  la  bagatelle  1 
Et  puis  pourquoi  piller  ces  rofes  >  ces  œillets  ! 
Le  Soleil  les  a  fait  éclore*'tout  exprès  » 
Pour  aller  ezpiret  au  fein  de  cette  belle  ! 
Un  peu  plus  loin  Pierrot  chantoit  en  labourant* 
Celui-ci  qui  feroit  beaucoup  mieux  de  fe  taire  » 
Feut-ètre  à  la  moiflbn  ne  chantera  pas  tant , 

Dit  alors  notre  Oâogâiaire  : 

Ki4 
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Mon  Dieu!  combien  cet  âge  eft  indxfcret  te  vain! 

Us  s'imaginent  que  la  terre , 
Dès  qu'ils  ont  commandé ,  leur  doit  ouvrir  fon  (elA. 
Mariés  depuis  peu  9  Guillot  &  ù,  Climène 
Sous  un  arbre  voiiin  fe  Êdfoient  les  yeux  doux* 
Ah.  !  pour  filer  Tamour  voilà  de  beaux  bijoux , 
Dit  encore  notre  homme  !  &  c'étoit  biéft  la  peine  9 

Que  rhymen  unit  ces  morveux , 
Afin  de  mettre  au  jour  des  enfans  malheureux! 
Quand  je  me  mariai  j*avois  la  foixantaine  ; 
Four  être  bien  en  fonds  c'étoit^Ià  le  vrai  tems  : 
Plus  le  coffire  eft  rempli  »  meilleur  efl  le  ménago. 
Le  ciel  n'a  pas  voulu  que  j'eufle  des  enfiins; 

Mais  c'efi  en  vérité  dommage. 
Car  je  m'y  prenois  bien  pour  les  rendre  opulenc. 
Oui  ;  mais  ces  jeunes  gens  (ans  cadiare  ni  goutte  » 

Repart  fa  femme  qui  l'écoute  , 

S*y  prennent  mieux  pour  en  avoir* 
Ce  Laboureur  qui  chante  y  efi  plus  fage  ^  (ans  doute  p 
De  la^Séx  arriver  les  maux  fans  les  prévoir  ; 
Son  ^ge  lui  permet  l'aUégrefie  &  Tefpoir. 
Enfin  ce  jeune  objet  cueillant  les  fleurs  nouvelles  ^ 
Et  mêlant  leur  éclat  à  fes  ajuftemens , 
Pour  goûter  leurs  tréfors  jouit  de  tous  fes  fens  : 

C'eft  un  plus  beau  deflin  pour  elles 
De  mourir  de  fes  mains  que  de  celles  du  tems/ 

■ 

Que  je  plains  Tâge  oh  Ton  radotçl 
Plus  foible  efl  la  r^ifon»  plus  fort  eft  I9  caquet* 

A  la  vieillefle  tout  déplaît  ; 
La  jeunefle  avec  elle  efi  toujours  une  foteii 


é 
* 


Nouvelles. 
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*  F  A  B  L  E     VII. 

SOÇRATE     S'ENTRETENANT 
AVEC   SES   Disciples. 

p  .  ^ 

Ieut-btre,  ami  Leâeur,  n'as*tu  pas  lu  Platon (•) 
Ni  fon  Banquet,  (  ^  )  ni  fon  Phédon :  (  c ) 
Car  je  fais  qu'on  ne  le  lit  guèse , 

(^)  Cet  Auteur  que  pourtant  on  appelle  divin. 


{*)Plmn,  fils  d'AnftoQ ,  Philo- 
fopbe  d*Adiênes,  &  chef  de  la  Seâe 
des  Académiciens  ,    né   4x6,    ans 
aranc  J.  C.  &  mort  à  8z.  ans.  Il 
apprit  d'abord  la  Mufique  ;  il  s*ap- 
pliqua  enfaice  )l  la  Peincuie  &  à  la 
Foè'fic ,  &  fie  même  des  Tragédies 
qn*il  brûla  i  l'âge  de    vingt  ans , 
après  avoir  entendu  Socrace  ,  â  qui 
il l'atucha  depuis  uniquement.  Toute 
fa  pbilofophie  étoit  comprife  dans 
dix  dialogues ,  où  il  «xprimoit  fes 
featimens  fous  les  peffonnages  8e 
Socrate  &  de  Timée  ,  &  ceux  des 
autres  fous  les  peifonn^gcs  de  Gor- 
gias  &  de  Protagoras.  Pluiteurs  Pères 
de  l'Eglife   ont  admiré  la  confor- 
mité qu'il   y    a ,   en  beaucoup  de 
cbofcs ,  entre  la  doârine  de  Platon 
&  celle  de  l'ancien  Teftament. 
(  <>)  Son  Ban^t.  Le  Banquet  eft 


un  des  dialogues  de  Platon  ,  ce  qui 
>3  ne  tend ,  dit  M.  Dacier  dans  la 
»  vie  de  ce  Philofophe ,  qu'i  nous 
n  dégager  de  l'amour  des  bcautéa 
»  terreftres  ,  pour  nous  porter  â 
29  aimer  la  fouveiaine  beauté  ,  qui 
»  eft  Dieu,  s) 

(  c  )  Son  Phéiott.  Autre  dialo* 
gue  de  Platon ,  dans  lequel  Socrate  , 
condamné  i  mourir,  prouve  i  Ces 
Difciples  l'immorralicé  de  Vûtne , 
&  l'efpérance  d'une'  autre  vie.  C'eft 
de  ce  fécond  dialogue  que  j'ai  lué 
tout  ce  que  je  fais  dire  à  Socrate 
dans  cette  Fable.  J*ai  feulemenc 
étendu  à  la  ficuacion  où  il  Ce  trouve  , 
&  aux  preuves  qu'il»  donne  d'unç 
vie  plus  heurcufe  après  celle-ci ,  le 
fens  de  la  petite  Fabie  qu'il  auroic 
voulu  qu'-^fope ,  dont  il  goûcoic  focc 
le  génie ,  eût  compofée^ 


{*)  Cet  Auteur  que  powrtaa  on  appelle  divin. 


On  dît  communément  le  divin 
y^^vas*  Numenius  »  Pytagoricien  , 
|ionunoi(  Pla;on  le  Moyft  A^meni 


&  S.  Clément  d'Alexandrie  approuve 
ce  mot  dans  le  I.  Livre  de  Cet  Suo- 
maccs. 

Kiv 


1^2  Fables. 

Je  te  pouîrois  citer  maint  &  maint  Bcrivain 
Envers  qui  de  nos  jours  j'en  vois  tout  autant  faire  ; 
Mais  tu  ne  faurois  pas  te  taire  » 
Et  nous  devons  ménager  le  prochain. 

ASocRATB  (e)on  alloit  apporter  la  ciguS. 
De  fes  amis  en  pleurs  ce  Sage  environné  » 

Voyoit  d'un  vifage  étonné 
Qu^en  ce  ^noment  leur  ame  à  ce  point  fut  émue« 
De'batofle  des  fers  dont  on  l'avoit  flétri , 
Sur  le  lit  de  la  mort,  il  paflbit  en  revue 
Les  raifons  de  quitte r^gaiment  ce  monde-d« 

Quand,  fortant  de  fa  rêverie  ,. 

Â  fa  jambe  il  porte  la  main , 
La  frotte  doucement  «  &  dit  d'un  air  fereîn  : 

Que  d'illufions  dans  la  vie  ! 

Le  plaifir  que  l'on  chérit  tant , 
Semble  être  à  la  douleur  entièrement  contraire  ; 

De  l'un  à  l'autre  on  voit  pourtant 

Que  le  paifage  eft  néceffaire  : 
On  les  diroit  entr'eux  liés  étroitement , 
Tant  leur  fucceffion  eft  prompte  8c  régulière! 

Mes  liens  me  faifoient  fouiFrir  ; 
Lei  voilà  détachés  ,  je  reifens  Au  plaifir. 
Sur  ce  fujet  Éfope  eût  pu  faire  une  Fable  : 
Jadis ,  auroit-il  dit ,  le  ciel  voulut  unir 
Le  plaifir  *&  la  peine  :  il  n'y  put  réuffir. 

Voyant  la  chofe  impraticable , 
Aux  deux  bouts  d'une  chaîne  il  les  lia  fous  deux; 
Si  bien  que  Tun  toujours  traînant  l'autre  à  fa  fuite  , 

D'abord  que  la  douleur  nous  quitte  » 

Le  plaifir  vient  nous  rendre  heureux. 

(M  Soerate.  Voycï  fur  ccPhilofophe  la  no(c  (»)  de  la  Fable  XIV  4« 
ffcond  lÀvu* 
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Or  9  pouvoit  ajouter  le  demi-Dieu  d*Athêne\  (  f  ) 

£ft-il  uoe  plus  grande  peine 
Que  de  vivre?  Partant  »  béniflbns  le  trépas: 
Après  avoir  franchi  ce  pas» 
Nous  atteindrons  Tautre  bout  de  la  chaîne* 


(f)Le  iend'Dîeu  i^Jthine.  On 
ùh  qu*Erarme  a  été  jurqu'i  s'écrier  • 
qu'antamc  de  foif  qu'il  lifoic  la 
belle  fin  de  Socrace  ,    il  ne  pou- 


Ubti  teneret  poaibtm,  heutus  ita 
tft  t  u£  no'i  ^  montra  trudi ,  re-. 
ràm^in  cœlum  pidtrawr  afcendere» 
ce  Dans   le   cems   qu'on   allpic  lui 


Toh  prefque  s^empécher  de  dire  :  I  n  apporter  le  breuvage  mortel  ^ 
SenSe  Socrattt ,  wa  ^o  nobis  i  \  n  il  parla  non  en  homme  i  qui 
Cicéron ,  dans  fts  Tufculanet  ;  s'ex-  ■  »  Ton  arrache  la  vie ,  mais  en 
prime  ainfi  fur  le  m£me  fujet  :  I  »  homme  qui  monte  au  ciel  »u 
Cm  pané  in  mamjam  mortifarum  I  Tcad.  de  l'Abbé  d'Oliyet. 


FABLE    V  1 1  I. 

LE   SERIN   MIS    EN   CAGE. 

J^xs  maux  que  Tefclavage  entraine 
Rarement  peuvent  s*adoucir. 
Une  chaîne  dorée  efi  toujours  une  chaîne , 
Dont  le  poids  fe  fait  trop  fentir* 

V  H  Serin  jeune  encore ,  ayant  un  beau  plumage  » 
Un  air  vif,  un  tendre  ramage. 
Dans  les  jardins  d*un  grand  Seigneur 
Fut  pris  &  foudain  mis  en  cage  : 

Le  mérite  toujours  attire  le  malheur. 

Voilà  Toifeau ,  pleurant  fon  efclavage  » 

Uçvenu  cicp7;ej^  4'ttn  fuperbe  iàloiu 


/ 


"1$^  F   A   B    L    I  f 

SU  eft  une  douce  prîfon , 

C*eft  la  fietme  :  grilles  dor^ei  ;  ) 

Lit  de  duvet  & .  de  coton  ; 
Pour  fes  repas ,  friandifes  fucrées  , 

Bifcuit ,  pralines  £c  bonbon  ; 
Pour  prix  de  fes  accens  »  mille  &  mille  carefles  p 

Baifers  de  Ducs  8c  de  Ducbefles  « 

Grands  ^oges  de  fa  beauté  : 

Il  a  tout  hors  la  liberté. 
Sans  elle  rien  nVft  doux:  Tefclave  Tapprécie 
Au  poids  dont  le  malade  eftime  la  fiinté. 

L*oifeau  cherche  envain  fa  patrie 
Dans  les  froids  omemens  de  ces  lambris  fi  beaux  t 

Les  bois  &  leurs  charmans  ombrages , 

Les  prés  fleuris,  les  clairs  ruifleaux» 
Les  fertiles  vallons ,  6c  les  brillans  coteaux , 

Il  ne  les  voit  là  qu'en  images. 
L'art  7  déployé  envain  fes  attraits  féduifans; 

Il  connoit  trop  bien  la  nature  ; 

Et  la  plus  fidèle  peinture 
Ke  dédommage  pas  de  fes  charmes  puiflans* 
Jadis  quand  il  voloit  de  bocage  en  bocage  » 
De  plaifirs  il  pouvoit  à  chaque  infiant  changer  ; 
Jupiter  pour  cela  lui  donna  ce  plumage , 
Vain  préfent  qui  des  fers  ne  Ta  pu  dégager , 

Et  dont  il  oublira  Tufàge  ! 
A  peine  en  fa  douleur  Tamour  le  confola  ; 
Il  eut  une  compagne  :  il  f&t  mort  (ans  cela. 
Mais  le  tems ,  le  dégoût  mit  le  trouble  au'  ménage  : 

Ce  fut  bien  un  autre  efclavage , 

Quand  il  en  fut  arrivé-UI 
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*F  ABLE    I  K. 

LE   LION  ET   LE    TAVKEAU, 

t 

^i^B  Lion,  quoiqu*3  ne  fut  paa  bête, 
<  Jamais  on  Roi  ioe  Teft)  eut  la  ibttife  un  jour 
I>e  perdre  tout  l!e  fruit  d*une  jufle  conquête. 

II  venoit  d'abattre  la  tite 
D*un  parti  qui  devoit  le  perdre  fans  retour. 
Le  Tijre  &  le  Taureau  l'attaquant  tour-àrtour, 

Avoient  démembré  fon  royaume  ; 

Mais,  grâces  à  certain  Vendôme,  («) 
Habile  Léopard ,  le  Tigre  avolt  péri. 
Fier  d'avoir  triomphé  d*uo  premier  ennemi , 
Le  Lion  ordonna  partout  des  feux  de  jôye  ; 

Il  fit  firapper  tnainte  monnoye 

OU  Mars  étoit  repréfenté 

Soumettant  à  fa  Majefté 

Les  plus  puiiFantes  républiques. 
Des  danfes ,  des  tournois ,  de^  fêtes  magnifiques 
De  les  brillans  fuccès  fignalèrent  le  cours. 

Mais ,  tandis  qu'à  voir  danfer  l'Ours  » 


(a  )  Orâeu  à  cenàn  Vendimt,  K. 
le  Prffidenc  Hénault  .  dans  fon 
abrégé  chronologique  4e  rHiftoirt 
^  France  j  hk  ce  bel  61oge  de 
l-oois-Micbel  de  Vendôme  •  ih  de 
l^uii,  dqc  de  Vendôme,  qui  lut 
f^B^k  Cardinal ,  mon  «i  STp^a  » 


le  XI  Juin  tyii»  âgé  de  5S  JÊtt 
ce  Lee  talent  éminent  de  M*  de 
»  Vendôme  yuc  la  guette  .  fon 
n  courage  ic  fa  bonté  fiûfoient 
aa  aii^meAi  teconnottte  en  lui 
>9  l'arriéra  -  petû     fiU    de    Hensi 


fl^6  F  A  B  L  E  t 

Tandiis  qu'à  mille  jeux  s'occupoit  notre  Sire  i 
I«e  Taureau ,  profitant  de  fa  fécurité , 
Du  Monarque  orgueilleux  vint  attaquer  Tempirt* 
De  l'outrage  éclatant  fait  à  fa  liberté , 

Maint  autre  peuple  révolté , 
Saifit  ce  même  inilant  pour  en  tirer  vengeance. 
Le  Lion  aflailli ,  battu  de  tous  côtés  , 

Eut  bientôt  perdu  (a  puiflance. 

P  R I V  c  E  s ,  triomphez  moins  de  vos  profpéritA  , 
Ou  redoutez  un  jour  pareille  décadence. 

mtm»mmm«»»mim»tt»*m»«mttmm»tm» 

FABLE      X 

LE  SINGE,  LE  RENARD  ET  VJNES 

yJ  N  conte  qu'un  Renard ,  un  Singe ,  (a)  une  Bourrique  ^ 

A  qui  mieux  mieux  un  jour  s'égofillant , 
A  la  fin  d'un  repas  parlèrent  politique  ; 

Comme  chez  nous ,  leur  deifert  fut  bruyant  ; 

Comme  chez  nous ,  fans  perdre  un  coup  de  dent^ 
On  réforma  la  république , 
On  changea  le  gouvernement. 
Le  Renard  &  le  Singe  ,  efpèce  plus  habile  » 

Dans  la  difpute  avoient  le  premier  pas. 
Mais  le  Baudet  flupide  8c  partant  indocile, 

Parloit  toujours  8c  ne  leur  cédoit  pas» 


(a)  Singe,  La  ^fTemblance  de 
It  figure  de  cet  animal  avec  celle 
de  rhomme  >  a  donné  lieu  à  quan- 
dcé  d'imaginations  fabuleufes  far 
fon  oDginc.  li  7  a  divcifei  «fpéccs 


de  Singes.  L'Afrique  en  produit  un 
nombre  furprenant  ,  qui  courent 
les  bois  en  troupes  dans  plufîeurc 
contrées  ,  &  qui  fe  rendent  icd^uq 
tables  aux  habicaas^ 


Nouvelle  »• 

Enfin  voyant  fk  feigneurie 
Contrainte  de  fe  rendre  à  la  conviâion, 
Li^Ane  fe  mit  à  braire ,  &  de  telle  façon 

Qu'il  leur  fit  quitter  la  partie. 
Hé  bien!  dit-il',  fa  mufique  finie. 

Vous  voyez  que  j'avois  raifon. 


FABLE    XI. 


LE    MOINEAU-FRANC. 


U 


>jî 


N  Moineau-franc  à  gorge  noire , 

Moineau  charmant,  jeune  8c  fort  amoureux, 

Bfais  inconfiant,  léger,  rempli  de  vaine  gloire , 

Jaloux  de  tout  foumettre  à  l'ardeur  de  fe$  feux^ 

Dans  tous  les  nids  voifins  paflbit  pour  dangereux. 

A  de  nouveaux  plaifirs  il  fe  livroit  fans  cefle  ; 

Et  dans  les  lieux  chéris  qu'habitoit  le  fripon  » 

Il  n'étoit  arbre  ni  buiifon 

Qui  n*eut  vu  mille  fois  triompher  fa  tendrefle* 

Un  enfiint  Yj  furprit  ;  n'importe  pas  comment  : 

ll>es  en£uis  pour  ces  coups  ne  manquent  pas  d'adr effet 

II  emporte  en  fa  chambre  8c  Tun  8c  Tautre  amant* 

II  les  loge  féparément  : 

Nouveau  malheur  qui  leur  coûta  des  larmes  ! 

Ces  oifeaux  féparés  fe  trouvent  mille  appas. 

Qu'avant  Teur  infortune  ib  n'appercevoient  pas. 

Amaas  8c  malheureux  »  e«  effet  91e  de  charmes  ! 

I 


^tsi  F  A  B  L  t  s 

Joint  i  ceU  l'embams  irritant 
De  :pailer  de  leurs  feux  à  travers  une  cage  , 

D'en  parler  &  ricn  davantage. 
Si  ramoui  étant  libre  eft  un  feu  violent , 

L'amour  que  l'on  gfinc  efi  bien  pire. 
Après  la  Ubéné  notre  couple  foupiie 
Foui  habiter  enfemble  âc  s'aimer  conflamment. 
Si  dans  la  même  cage  ils  logeoient  feulement  ^ 
lu  y  fupporteroient  leur  fort  avec  courage  I 
Toujours  unis ,  ils  y  vivroient  content  : 

On  admireroit  ïcur  ménage  I 
L'enfant  combla  leurs  vieux  :  (  il  étoit  dans  un  Age 
Oii  les  mêmes  objets  n'amufent  pas  long-tenu  ) 

Il  leur  donna  la  clef  des  champs. 
Que  firent  ces  oiTe^x  en  fortant  d'efclavage  ï 

Ils  s'envolèrent  bien  flc  beau, 
Le  mâle  d'un  côté,  la  femelle  de  l'autre. 

H  011 A  m  s,  voudries-vous  que  le  cœur  d'an  Moianiâ 
Fût  plui  fidèle  que  le  vâtre  i 


N  O  O  ▼  £  L  L  E  Si  ly^ 

FABLE    XIL 

LA    POULE. 

KJ  s  B  Foule  encor  jeune  attiroit  par  (es  cris 

Les  habitans  du  Voilinage  : 
Toute  la  bafle-cour  entouroit  fon  logis. 
Commère^  qu*avez-vous  t  &  d*oU  vient  ce  tapage? 
Pourquoi  ne  pas  laifler  en  repos  vos  amis? 

De  quoi  nous  donnez-vous  avis? 
Parle?:  car  tant  de  bruit,  ikns  doute  »  efl  le  prei^g^ 
De  quelqu*événement  dont  nous  ferons  furpris. 
Dame  Poule  à  ces  mots  crie  encor  davantage. 
Dindons ,  (  a)  Coqs  8c  Canards  en  étoient  étourdis^ 
Ces  gens  croyoient  qu*il  alloit  naître  d*elle 
Un  Éléphant  ^  ou  pour  le  moins  un  Bœuf  : 

Dame  Poule  pondit  un  œuf* 

D  s  maint  petit  Auteur  c'eft  l'image  fidelle. 

C)  pmion  ,  OH  Co^  4'Ifiée  »  i  a^Ue^ainfi  ,  parce  qu*a  nwu  cft 
(roc  oîCnui  içmcftique   ^ue  l'on  |  veau  dta  In4«i  occidençaltH 


f^O  F  A    B  L   E  C 
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*FABLE    XIII. 

LA    CHATTE   ET   SON  PETIT. 

(  a  )  d  I  j'ai  dit  qu'une  mère  Chatte 

De  (à  nature  étoit  ingrate , 
Et  tçaitpit  fes  petits  comme  un  Roi  fes  fujets , 

On  n'en  conclura  pas ,  j'efpère  > 

Que  tout  Monarque  eft  mauvais  père  : 
Sans  fortir  de  chez  vous  »  je  puis  p^tr  mille  traits  » 

François ,  vous  prouver  le  contraire. 
Mais  fur  ce  point  votre  cœur  vous  en  dit 

Plus  que  ma  Mufe  ne  peut  faire* 

Entamons  un  autre  récit  : 
ElTayons  d'adoucir  une  cenfure  amère  ; 
Et  pour  rhonneur  de  la  maternité. 
Titre  facré ,  qualité  chère  6c  pure  » 

Prouvons  par  quelque  vérité , 
Que  mainte  fois  le  cri  de  la  nature 

Chez  la  genf  Chatte  eft  écouté* 

U  M  E  Minette  auffi  douce  que  belle  » 
Au  logis  d*une  Veuve  avoit  fait  fon  Petit  « 

Un  Minet  doux  &  beau  comme  elle. 
Dans  le  lalon  d'honneur  un  Êiuteuil  eft  leur  lit* 

(  a  )  Si  pal  dît  qu*une  mire  Chattt 
De  fa  naaire  étoît  ingrate* 
Veyei  la  Fable  III  du  fecoad  Lint» 

Cétoit 
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Cétêit  an  tetns  oU  }'hiv^c  qui  fiait. 
Cède  à  regret  au  printems  qtii  commeuce  : 
Or  on  (ait  qu'en  cette  occurrence 
L'hiver  prend  fes  ébats  la  nuit. 
Une  ipiuit  donc ,  malgré  ùl  fourrure  de  Chatte  » 
Minet&b  eut  froid.  Elle  étoit  délicate. 
La  Veuve»  danle  de  céans  » 
Coucboit  dans  la  chambre  voiiine. 
*Aiffler  les  Chats  étoit  le  foible  de  Rofine  ; 
(Cefi  foft  nom  )  je  connois  beaucoup  d*honnêtes  gens  ^ 
Et  moi  tout  le  premier ,  qv0  ce  foible  dbmine. 

Minette,  en  Chatte  de  bonfens, 
Ddcendy'fe  frotte,  flaire,  8c ^miaule  à  la  porter 
Cba  Rotne  auffitôt  la  tendrefle  l'emporte   . 

Sur  les  pavots  aflbupiflans. 
La  voilà  hors  du  lit;  elle  ouvre  ,  s'y  rejette  , 

Et  dans  fes  draps  reçoit  Minette , 
De  la  voix ,  de  la  main  tour-à-tour  la  flattant. 

Minette  efi*là  bien  chaudement , 
Qui  fe  upit ,  s'étmd,  8c  faute  d'éloquence. 
Tâche  en  uii  long  bourdonnement 
D'exprimer  ùl  reconnoil!ance:    . 
Qaand  foudain  /occupant  du  fruit  de  fts  amours ^ 

De  ià  harangue  elle  interrompt  le  cours , 
Puis  du  lit  tout-à-coup  en  miaulant  s*élance , 
Prend  fon  enÊmt ,  remonte ,  8c  lui  fait  partager 
Le  bien  qu'elle  goûtoit  auprès  de  fa  Maîtreffe. 
Si  Rofine  admira  ce|;  a6le  de  tendrefle , 
S'il  enchanta  fon  cœur ,  je  le*  laiife  à  juger  ! 

Et  voilà  cependant  ce  que  Defcarte  appelle 

Simple  reflbrt  >  mouvement  machinal  ! 
Je  ris  de  voir  ce  S«^e  8c  toute  fa  féquelle 
Tome  L  L 
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Par  le  Phyfique  expliquer  le  âiotal.    * 
La  Fontaine  Pa  dit  (t>);  je  le  dîrôis  plus  mal  : 
Celui-là  vainement  fe  cfeufe  la  cervelle 
Qui  veut  entre  une  montre  &  le  moilidie  animal 
!^tablir  quelque  parallèle. 

(  a  )    La  Foncaine   Va  dit.  Dans  I  oui   précède  la  Fable  incîtalée  les 
h  Pifcours  à  Mad.  de  la* Sablière,  1  dcuxRat$ileKtnûrà¥r(Kif. 


FABLE    XIV. 

riNJUSTICE    ENFERS    ÈES 

DIEUX. 

xJ  E  la  ville  ,  en  danfànt ,  Javote  revenoit  y 

Cœur  jo/eux  »  bourfe  bien  garnie  ^ 
Portant*  au  bras  un  panier  qui  pefoit 
Bien  moins  que  quand  des  champs  la  dame  étoit  partie* 
Elle  s'en  va  fautant  parmi  les  prés 'fleuris  , 
Foule  gaiment  lemail  de  Therbe  printanière , 

Et  gagne  à  grands  pas  le  logis. 
Du  gain  qu'elle  avoit  fait  la  commère  étoit  fière  : 
Les  Dieux ,  chemin  faifant ,  par  elle  en  iont  bénis. 

Quand  à  l'infiant  un  horrible  nuage , 
Crevant  de  toutes  parts  inonde  tous  ces  lieux. 
Javote  étoit  encor  fort  loin  de  fou  village. 
Point  d'endroit  pour  fe  mettre  à  Pabri  de  l'orage  : 

Que  faire  ?  Elle  maudit  les'Dieux 

Qu'elle  bénîflbit  tout  à  Theurfe; 

Et  contre  eux  jurant  de  fon  mieux, 
A  grand  peine  la  dame  arrive  en  fa  demeure. 
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L I  plus  léger  dommage  a  bientôt  ralenti 
Toute  dévote  ardetir  que  le  bonheur  &it  naître. 
"    S'en  prendre  au  ciel  eft  un  mauvais  parti  : 
Que  nous  en  revient-il  ?  Jupiter  efl  un  Maître 
Qoi  jamais  avec  nous  n*en  a  le  démenti, 

FABLE     XV. 

LE  LABOUREUR   ET  LA    TERRE, 

U  N  LaboiMV  courbé  fous  le  travail  8c  Tâge  ,    - 
Recueillant  peu.  de  fruit  'dp  foin  de  fes*  guérets  » 
Las  de  fe  confumer  au  culte  de  Cérès  ^ 

Un*  jour  enfin  perdit  courage* 
Cet  homme  abandonnant  &  charrue  &  chevaux  ^ 

Les  laiife  errer  à  Taventure , 
Va  s'aifeoir  fous  un  arbre,  &  par  un  vain  murmure, 
A  la  Terre  ,  en  pleurant ,  il  reproche  fes  maux. 
Ingrate ,  lui  dit- il ,  c'cft  pour  toi  que  j'endure 
Depuis  quaUFnte  hyvers  la  rigueur  des  faifons. 
En  ai-je  eu  pour  cela  de  plus  riches  moiâbns? 

Eft -il  quelqu'un  dans  la  nature 

Qui  profite  moins  de  tes  dons^ 
Achève  ;  mes  deftins  n'ont  été  que  trop  longs; 
Reprends  de  triftes  «jours  que  je  te  fàcrifie  : 
Je. ne  puis  plus  porter  le  fardeau  de  la  vie. 
Sous  mes  membres  brifés ,  ô  Terre ,  entr'ouvre-toi  I 
Dans  ton  avide  fein ,  6  Terre ,  reçois-moi  ! 

Mourir  efi  moo  unique  envie* 

Lij 
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La  Terre  s*entr*auvrant  lui  fait  voir  fon  tombeatt. 
Notre  homme  avec  horreur  détourne  alors  la  vue  , 
Se  lève  ,  &c  reprenant  un  courage  nouveau  > 
Retourne  vite  à  fa  charrue. 
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LJ    LINOTTE    ET    SON.  ffID. 

V^MB  Linotte  (a)  fo  lafla 
.    D*habiter  le  nid  de  fa  mèra^ 
Il  faut  fe  mettre  à  foi  :  chacun  doit  fur  la  terre 

S*arrang€r  pour  en  venir-là. 
Dame   Linotte  part.  Un  chêne  la  frappa. 
Rien  n'égale  à  fes  7euz  la  majeâé  d'un  chêne. 
Ce  fera  tout  là*haut  qu  elle  s'établira  ; 

Elle  7  fera  comme  une  Reine. 

Le  nid  fait,  la  foudre  y  tomba. 
Elle  étoit  par  bonheur  allé  faire  fa  ronde  » 
Four  avoir  de  la  mouffe  8c  du  chêne  vis  frais. 
Au  retour  elle  pleure  y  elle  éclatte  en  regrets 

Sur  fon  ignorance  profonde. 
J^apprends  qu'il  ne  faut  pas  s'aller  loger  fî  près 

Du  féjour  où  la  foudre  grondjc. 


(  a  )  hinottt ,  pecic  oifcau  donc  la 
nourriture  cft  de  la  graine  de  lin^ 
d'où  lui  cft  venu  fon  nom.  Elle 
a  le  ramaee  trcs-agréable  ,  &  on 
lui  apprend  â  Hfflec  avec  beaucoup 
de  jullefl'c  ft:  de  douceur.  Il  y  a  la 


Linottt  dewignt  &  la  Linotte  de 
momagnt*  Celle  -  ci  choiiîc  pour 
faire  Ton  nid  ,  les  lieux  bas  &  irais  . 
les  buiflbns  d'aubépine  ,  de  ronce  ou 
de  genér.  Elle  le  réublit  jufqu'â  crok 
fois ,  lorr<|u'Qn  le  dc(ruic« 
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Ces  broflailles  là-bas  m'accommoderqnt  mieux. 

Autte  nid ,  autres  maux  ;.  les  ven  Se  ta  poufltère 

Perdirent  tout.  Nouvelle  plaintfe  amère  : 

Où  d«pc  Icibiter  Tous  les  eieux  ? 
Tetois  fi  bien  au  logis  de  ma  mère  . , , 
Mais  vraiment  je  fiûs  bête  ',  &  je  n'y  fonge  pas  : 
Son  nid  n'ëtoit  plac^  ni  fi  haut  ni  fi  bat. 
Cet  arbre  fera  mon  affairé  : 
Citait  un  modeâe  genêt. 
Elle  7  bâtit  en  Mte  ,  il  le  fut  en  effet  : 
EUe  ne  craint  plus  U  les  vert  ni  le  tonnerre. 
Un  gîte  fùi  I  une  odorante  fieut 
Qui  croît  exprès  pour  réjouir  fà  vue  : 
Au  comble  de  fes  vœux  la  voilà  parvenue  ; 
£Ile  a  trouvé  le  vrai'  bonheur. 

C I  n'eft  point  fous  le  cbaume ,  encoi^moins  fur  le  ti^ônex 
Qu'on  jouit  du  repos ,  qu'on  vit  en  fureté'  : 
Ix)ia  les  foucis  cuîlàns  de  la  nëcefltW  ; 

Loin  les  dangers  de  la  couronne. 

L'honnfite  me'dioaité  : 
Voilà  ce  qu'ici'bas  le  Sage  ambitionne. 


Liij 
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LES   MARlbNNJETTES. 


V, 


o  u  S  connoiiTez  ces  Figures  de  boit 
Qui  fur  des  planches  vont  &  viennent. 
LeVent  lés  bras ,  les  yeux  »  &  d'une  rauque  voix^ 
En  fe  démenant  s'entretiennent» 
Un  homme  efi-là ,  qui  fafls  çtre  apper$u  » 
A  ces  êtres  muets  ,  pour  leurs .  différens  rôles  « 
Donne  le  mouvement  &  fournit  des  paroles^ 
Sao^  quoi  des  (peéiateurs  le  tems  feroit  perdu* 
Or  y  il  avint  qu'un  jour  de  foice  ^  , 
Ces"  mannequins  plâtrés»  n'ayant  raifon  ni  fens  , 

Voulurent*  qu'à  leurs  jugemens  » 
L'homme  à  qui  ces  ma^pts  devoiest  toute  leur  gloire» 
Soumit  les  entretiens  férieux  ou  plai(ans , 
Dont  en  les  leur  prêtant ,  s'amufoit  l'auditoire* 

L'homme  qui  n'étoit  pas  d'humeur 
Qu'un  automate  peint»  qu'une  fimpl^^  pagode 
De  le  juger  s'atiribiiât  f ipcmevr , 
Se  vit  conCTjftint  de  çhaiifer  de  sxi^Tiode, 
Mit  y  par  refpoir  d'iu^  ACMMrel  agrément  » 
Le  fpeélacU  4^^  iic| nés  4«uettes  ; 
Et ,  pour  le  rendre  plus  brillant  » 
Au  lieu  de  vingt  Marionnettes  » 
Sur  le  théâtre  en  introduilît  cent , 
Les  arma  de  poignards  ,  de  lances  8c  d'épées» 
De  grotefques  habits  a£fubla  ces  poupées  ;  * 
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A  féduttc  les  yç«,?ç  botn*nt  tous  Ces  efforts ,    , 

hQux  $t  »  dans  leurs  jeipe  fantaftiques , 
Enterrer  des  vivans ,  reffufçiter  des  morts. 
Les  enhn%  Se  l'es  fots,  autres  gens  à  reflbrts , 

Trouvèrent  ces  jeux  magnifiqties. 
Mais  tôt  ou  tar4  9  on  f(^  U9e  i  la  fia 

Dt  n'adniirer  que  des  macUnes  :        ^ 
Le  fpeâtele  tomba*  Par  la  Aûte  Aflequîn 

Bâtit  le  fiea  fiir  fes  ruines. 


FABLE    XVIIL 

r  O  U  RS    ET    LE     CHIEN. 

^AMajefié  Lsoiine  eut  pour  Miniftre  un  Qurs: 
Cécoit  un  grand  cfprit ,  une  excellente  tête. 
Cet  Ou«  connoiflbit  bien  les  intérêts  des  coûts  ; 

Mats  peu  civil  en  fes  difcouts ,  .. 

U  faifoit  trembler  chaque  bâte 
Qui  de  fon  mimftère  imploroit  le  fecours. 
Sire  Rhinocéros^  (a)  Roi  d'une  autre  contrée, 

(  •)  Rhinaeéros ,  nom   grec    du  |  de  cutraffc  .   «c  tellement  împéné- 

plus  paiiTant  de*  aiximaux  quadru-  arable  qu'U  ne    ccamt   ni  la  griffe 

pcd„\  après   l'Éléphant .    èont  il  du  tigre .    m   1  ongle  du  lion ,  mi 

diffère   beaucoup    par   !«   facultés  U  fer.  m  le  ftu  îu  chaffoir.  On 

naturelles  &  p^r  rintelligencc.  11  a.  prétend  qu^,^,  ««q»«  ^  1"^!^^  "*>'- 

U  tête  d'un  cochon  ,  avec  une  corne  tellement  l'Eléphant  en  lui  portant 

k  quelquefois  deux  êtt  le  nez  (oe  des  coups  de  corne  fous  le  ventre. 

que^  fîgîiifie  fon  nom  ) .  les  yeux  Cette  yme  &  fa  peau  font  c.  qui 

fort  petits  ,   ^  placés  de    manière  excite  les  Indiens  â  le  chaflèr  :  ils 

qu'a  ne    voit  que  devant  lui,    la  i  font  de  celle-ci  des  boucliers  5  « 

pua  uni  PoU  ;  4ifpoftc  en  forme  |  ilieftiracm  plu*  !*""•  q«c  lyvouc 
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LaiiToit  aux  mains  4'un  Chien  les  rênes  de  Vttzù 

De  dire  qu'à  Bacon  (  b  )  ce  Chien-là  reffemblât , 

La  chofe  pourroit  bien  paroîire  exagérée. 

Mais  y  bon  comme  on  i*étoit  au  fiécle  heureux  d*Aftréej 

En  Chien  qui  fait  bien  vivre  il  accueilloit  les  gens  ; 

Des  foibles  6c  des  indigens 

St  perfonne  étoit  révérée  :  ♦ 

Tous  accouroient  le  voir  &  retournoient  contens^ 
Tel  Jupiter  fourit  au  plus  chétif  encens. 

L'Ours  par  fes  brutales  manières 

lÊpouvantant  les  malheureux  » 
Jufqu'au  fond  de  leur  cœur  étoufFoit  leurs  prières* 
Le  Chien  les  prévenoit  par  fes  foins  génpreux  ; 
D'avouer  leurs  befoins  leur  épargnoit  la  honte; 

Et  toujours  s'empreflbit  pour  eux> 

Quand  au  Prince  il  en  rendoit  compte. 

Par  le  pei^  de  bien  qu'il  faifoit» 
L*Ours  croyoit  du  Lion  ménager  les  finances; 
Mais  j^  ne  comptoit  pas  fous  les  cœurs  qu'il  ^rdoit  : 
Les  cœurs  font  pour  l'Etat  des  richefles  immenfes* 
Quelqu'attentair  commis  contre  urf  Ambafladenr  » 
Rompit  alors  la  paix  entre  les  deux  puîflances» 

Seigneur  Ours  étoit  TofEenfAur;. 
Le  royaume  enrichi  pendant  fon  minifière , 
Pouvoit  fournir  fans  peine  aux  befoins  de  la  guerre  ; 


des  éléphans  ,  parce  qu'ils  attri- 
buent à.  la  fubftaoce  èc  cette  cotae 
plusieurs  qualités  fpécifiques  &  pro- 
priétés médicinales.  Dans  les  préfens 
que    le    Roi    de    Siam    envoya    à 


animaux  »  qui   a   été    tu   de  toiic 
Paris   en  1748. 

(  b  )  Bdcon  (  François  )  Chance- 
lier d'Angleterre  »  &  l'un  àts  plus 
-i>eaux  gcnie4.de  fon  fîécle,   mortie 


JLouis  XIV  en    1(8^  ,    il  y   avoit  1  5  Avril  1^1^,  âgé  de  ^6  ans.   Il 

fix  cornes  de  Rhinocéros.  Un  Ca-  |  étoit  i  la  fois  Pbilofophe  ,  Théo- 

pitaine    de   vaiflèau    HoUandois    a  |  logien  ,  Hiftocien  1  Juiifconfulçe  flc 

Cranfponé    en  France    un   de  ces  |  Pofe'ce. 
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Et  le  ttélot  puplic  regorgeoit  de  ducats  : 
Mais  poiu  la  fouteair  on  manqua  de  Soldats. 
D'an  joug  qui  leui  pefoit  les  troupes  s'afiranchirent , 
Et  chacun  fit  ferment  qu'il  ne  maicheioît  pas  : 

Dans  le  camp  ennemi  la  plupart  fe  rendirent. 

Le  maltieuieux  Lion  perdant  tous  fes  fujcts  > 

Se  voit  réduit  à  &ire  une  bonteufe  paix. 

L'Oua  ttemble  pour  Jk  tête ,  Se  lui-même  il  s'exile. 
L'infortune  adoucit  Tes  mœurs  ; 

Et  bientôt  il  convint  que  de  gagner  les  cceuis 

Eft  im  ait  làns  lequel  tout  autre  efl  iouttle. 

I L  vaut  mieux  être  bon  qu'habile. 
Avant  que  de  fonger  à  voua  faire  eâiifaer, 
Giands,coRunencezparpIaireàtoustant  que  nous  femmes* 
On  apprend  de  bonne  heure  i  commander  aux  hbramei  ; 
On  iâit  toujours  trop  tard  qu'il  faut  s'en  &ire  aimer. 


ij^  Fables 

FABLE     XIX. 

LE  PARTERRE  ET   LE  POTAGER, 

XVbtire-toi  de-Ià,  tu  tne  choque  la  vue; 

Tu  fens  le  chou ,  Tofeille  âc  la  laitue  » 
Cette  odeur  m'importune  :  ami  »  retire-toi , 
Difoit  au  Potier  fon  vpifia  le  Pajterre* 

Ha  !  ha!  dit  l'autre  ;  par  ma  foi, 
:  Vous  ête«  délicat ,  mon  frère. 

Je  m^éloignerois  bien,  pour  ne  plus  vous  déplaire. | 

Mais  cela  dépend^il  de  moi  ? 

Unis  tous  deux  par  la  nature , 

Il  n'efi  pas  en  ma  liberté , 

Malgré  votre  orgueilleux  murmure , 

De  détruire  la  parenté* 
Jen  fuLÎf  fâché  p€^  vot^c  vanU^  }     ^ 
Mais  je  nôJb(hi|eiDar  d'ici ,  je  vx^ttt  le-  jiue^       '* 
Tant  pis,  lui  répûfidit  le  Paitejqrè îmté.^  ''^^J 
Tant  pis  :  cette  union  sn'aAige  8c  me  î^t  honte* 

Ingrat ,  reprit  le  Pota^» 

Je  fuis  bien  vil  à  i^otre  tompte: 
Mais  apprenez  à  ne  plus  m'outxdger. 
Je  me  fouviens  que  notre  commun  père 
A  pris  à  vous  former  des  foins  in&uâueux* 
Il  vous  a  décoré  de  l'emploi  de  Parterre  » 

Parce  qu'il  n'a  pu  Êdre  mieux  ; 
>  Emploi  brillant ,  mais  nullement  utile. 
S'il  eût  trouvé  chez  vous  la  nature  docile  ^ 
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11  vous-  eût  bit  Fotagei  comau  moi. 

Chaqite  joui  eocoi  je  le  yoi 

Kegrettei  le  frivole  ulàge 

Des  dons  verfés  dios  rotre  fein. 
Frère ,  il  a  pris  fuc  noi  quelque  peu  de  terrein  , 

Foui  voui  agrandir  davanoge  ; 

Et  cependant,  maigre'  tçs  foins. 
Vous  êtes  plus  brillant,  mais  j'ous  râlez  bien  moins. 

xxwoooooooooocxxxxxxxxxxxxxxwoooc 
FABLE    XX. 

LE    LOUP. 

y)  N  Loup  Toulant  ilonner  l'exemple  à  Tes  confrères  > 
Dans  là  tËte  entiepcit  île  policei  les  rLoi^^s* 
Nous  palTons ,  difoit-il ,  pour  bêtes  carnacières  ; 

Les  enfàns  ne  craignent  que  nous  ; 
Toujours,  dans  les  cbasibcs  du  itlmides  Bergères, 
Qaelqu'infàme  cpithéie  eH  jointe  à  notre  nom  : 

Le  Loup  cruel,  le  Loup  glouton  .... 
Je  ne  veux  plus  qu'aux  bois  on  £nante  fur  ce  ton; 
Et  confens  de  bon  coeur  d'avoir  Tes  itrîvières. 
Si  déformais  je  mange  un  fcul  petit  Mouton: 
Ma  tempérance  un  jour  «joMïelUra  l'hiftoire. 
On  ce  peut  pourtant  pas'''vi«'ie  de  l'air  du  teins  ; 
Four  &iie  quelquefois  des  repas  innocens  , 
Cherchons  un  moyen  sur  qu'approuve  notre  gloire. 
Si  ;e  mangeois  ces  Chiens  qui  gardent  les  troupeaux  î 
On  n'aura  plus  befoin  de  ces  fots  animaux  ; 
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J'ai  f«  le  «nti  norobie  d'oSeatèi  r 
Lm  vmgtaHce,  dît-on.  tjl  im  moretau  de  Roi-; 
(  Seigneur  Loup  n'^toit  pas  un  Loup  (ans  connoiflances  ^ 
Mangeons-les:  ces  gens-là  me  caufeiit  trop  d'e&oi. 

Et  puis  fe  mefiiret  à  moi  ! 
Ob!  je  piétends  punit  cette  engeance  &  leur  maltie? 
L'homme  métite  auffi  d'aiTouvir  notie  faim. 

Ainfi  ce  Loup  fui  cro^oit  être , 
Entre  tous  lès  pareils ,  fort  fobie  &  fort  humain  , 

Pour  tout  mérite  étoït  fort  vain. 

L  A  vertu  n'eft  qu'un  nom ,  mais  l'orgueil  eâ  un  ttte  , 
Sous  ce  nom  faîlueux,  &cile  à  reconnolbe. 
Sans  un  vil  intécét  notre  cœur  ne  fait  rien. 
Kous  remplirons  les  jours  d'une  inutile  vie 
De  tant  de  mal  fie  de  fi  peu  de  bien  I 

Hélas  !  pour  comble  de  folie  , 

Falloit-il  trouver  le  fectct 
Pc  fùre  mal  encor  le  peu  de  bien  qu'on  fait!      t' 
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*FABLE     XXI. 


LE    PAON    ET    LE    DINDON^ 


U 


N  Paon  (  a  )  fe  promenoit  étalant  les  couleurs 

De  fon  magnifique  plumage  » 
Et  fembloit  défier  les  plus  brillantes  fleurs* 
Ua  Dindon  y  qui  vo^roit  les  gens  du  voifinage 

Admirer  ce'ibperbe  oifeau» 
Crut  pouvoir  leur  donner  un  fpeâacle  auffi  beau , 
Si  même,  avec  un  peu  d*audace  8t*de  courage» 

U  ne  leur  plaifoit  davantage. 

(Cet  orgueil-là  n'eft  pas  nouveau  » 
Témoin  tel  avorton  qui  fur  la  fc^ne  échoue.  ) 
Auf&tôt  le  Coq  dinde  iBc  s'enffe  8c  fait  la  roue  , 
Puis,  fitigue  Técho  de  fes  cris  rebutans , 

Pour  attirer  les  regardans. 
Le  Paon  Tentend ,  le  Faon  craint  que  cette  mufique 
N*enlève  à  (a  beauté  quelques  admirateurs  ; 
De  crier  à  fon  tour  le  voilà  qui  fe  pique  : 
U  j  perdit.  A  fes  aigres  clameurs 


(•  )  Ptfon ,  oîTeau  ,  fur  le  plumage 
ioquel  U  naturt  a  réuni  toutes  les 
MJiteiri  du  cid  ^  it  la  terre, 
f^  en  faire  U  chef-â^œian-e  de  fa 
^gfûfueBce  ,  &  qui  ,  en  confi- 
dence, doit  appartenir  j  fuivanc 
M.  de  Bufibn ,  aux  Indes  orientales , 


tion  du  Coq  d*Inde;  qui  ait  la 
faculté  d'étendre  fa  queue  en  rond  » 
comme  s'il  Ce  plaiCçit  i  en  faire 
admirer  la  richefTe*  Sa  voix  ne 
répond  pas  à  fa  beauté  ;  Se  ua 
Paon  avec  ces  moci  utplaceat  eaceat 
(  qu'il  fe  taife  s'il  veut  plaire  }  eft 


^eft-i-dire  aa  climat   qui   produit  !  la  devife  d'un  homme   ftupide  ou 
^'or,  les  perles  Sc  les  pierreries.  U  1  frivole   qui    n'a    que   des    qualités 
,    ^  le  fetti  dfi  oifeaux ,  à  l'excep-  l  eatérieuces. 
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Tout  fait ,  &  renchantement-  cefle  : 
On  ne  voit  pins  fur  (es  habits 

Mi  Tazuré  laphir ,  ni  Teclattant  rubis  ; 

Tant  fa  voix  eft  choquante  ficbl^l 
Il  t'en  apperçoit ,  8c  fe  tâît , 

Et  replie  à  Tinilant  toutes  fes  pierreries  » 
Et  fe  promet  d'être  muet , 

S*il  reprend  au  Dindon  de  pareilles  envies  » 
Comme  des  Dindons  c'tô  le  fait. 

L'autre  continuant  ùl  roue  dc  fou  caquet , 

Faute  de  fpedatenrs,  s'applaudit  £c  s'admire. 

Par  la  fuite*  le  Paon  fe  montra  phis  dîfctet  c 
Mais  dès  Tabord  il  eût  mien  £ât 
De  briller  &  de  ne  rien  dire* 


Je  compare  ceci  y  Le^em,  à  la  fatyre: 
Le  public  aura  fait  accueil  à  vos  écrits  ; 
Un  envieux  Zoïle  {^)  avec  vous  fe  mefure  : 
Ceft  vous  deshonorer  de  répondre  à  £es  csis  ; 
Ce  ton  ne  vous  va  point*  Le  payer  de  mépris  » 
Vous  taire ,  eâ  une  voie  8c  plus  ûge  8c  plus  sûre* 


(  k  )  Zoïle  ,  ancien  Critique  , 
qui  s'égaya  â  ÊUre  des  railleries 
fur  Homère  $  liberté,  die  Boileau  , 
que  fe  font  donnée  depuis ,  à  l'é- 
gard  des   plus   grands  Écrivains  , 


heaucoia  it  fetîts  ejprîts  aujjt  igna^ 
rans  qvorgueîlègtix  h  pUUu  d'eux  • 
mimes.  Ce  nom  a  glifli  comme  en 
proverbe  ,  pour  défîgner  ua  mauTÛK 
critique  «  un  envieuxi 


Fin  du  Cinquième  Livre, 
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N  O  U  V  E  L  L  ES. 


LIVRE    SIXIEME. 


PROLOGUE. 

L^  A  retraite  ne  vous  plâut  pas  ! 

Mais  n*en  dégoûtez  pas  les  autres  » 
Dira  quelqu'un  :  le  monde  «b-t-il  donc  tant  d'appas. 

Et  peut-on  ne  pas  être  las 
De  vivre  avec  des  gens  bâtis  comme  les  nôtres  ? 

On  ne  rencontre  à  chaque  pas 

Que  des  fots'  ou  bien  des  ingrats. 
Plus  de  milieu  :  Thonune  eâ  méchant  ou  bête. 
Comment  ne  le  pas  fuir?  Leâeur,  point  de  courroux; 
La  critique  efi  outrtfe  8c  par  trop  malhonnête. 
Portez  de  notre  efpèce  un  jugement  plus,  doux» 

Si  l'homme  efl  tel  que  vous  le  faites , 
En  le  fuyant ,  le  cpriigerez^vous  ? 
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A  vous  entendre  9  on  diroit  qae  vous  êtes 

L'unique  Sage  que  Dieu  fit*    . 
H^-bien  !  foit  :  voiis  avez  bon  cœur  àc  bon  efprit: 
Pour  qui  réfecvez-vous  des  qualités  fi  rares? 
Pour  les  Ours  »  avec  qui  vous  vivrez  déformais  l 

Le  plus  fou  de  K)us  les  projets» 
C*efi  celui-là  (ans  doute  !  O  Mortels  trop  avarea 

Des  dons  que  le  ciel  vous  a  faits  » 

N^aimez-vous  donc  rien  fur  la  terre  i 
M*avez*-vôus  point  de  patens  ni  d*amis  » 
Que  vos  généreux  foins ,  que  vos  lages  avis  , 
Que  votre  exemple ,  encor  plus  (alutaire  , 
Infiruiroient  y  toucheroieat ,  rendroient  à  la  vertu  ? 
Le  Ciel  vous  donna-t-il  pour  vous  feuls  la  fàgefle  ?, 
Ce  bienfait  peu  commun»  ce^don  de  fa  largeife» 

Efi  fans  prix  s'il  n*efi  répandu. 
Quand  vous  ne  lauveriez  qu'un  feul  de  vos  femblables 
De  la  contagion  d'un  fiécle  corrompu  » 

N'auriez-vous  pas  affez  vécu  ? 

Si  de  ravages  e£B:o7abIes 

La  pefle ,  mite  du  trépas  » 

Remplit  d'infortunés  climats  ; 
De  Galien  les  Dîiciples  coupables , 
De  leurs  fecrets  privant  le  genre  humain  » 

Vont-ils ,  fous  un  Ciel  plus  ferein , 

Jouir  feuls  des  dons  d'Efculape  ? 

Cette  coœparaifon  vous  frappe  : 

Puifle  un  récit  que  m'a  diûé 

La  Mufe  &  de  Phèdre  &  d'éfope , 
Retracer  encor  mieux  à  votre  œil  milanthrope. 
Ce  que  nous  devons  tous  à  la  {bciété  ! 
Puiife  votre  raifon  goûter  la  vérité 
Sous  le  voile  léger  dont  ma  main  l'enveloppe  ! 

FABLE 


I 
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FABLE     PREMIERE. 

*LE    JUGEMENT    DE   MINOS, 


A 


U  rivage  du  Stfx  y  le  févère  Minos 
Alloit  juger  trois  différentes  ombres  : 
Un  Solitaire»  un  Marchand»  un  He'ros» 
Que  te  trépas  »  d'un  feul  coup  de  fa  ùulx , 
Avoit  précipités  dans  les  Royaumes  fombres. 
Le  Héros  fe  préfente  &  vante  fes  exploits  : 
Cétoit  de  ces  Princes  fans  loix  » 
Grands  faifeurs  d'injufies  conquêtes  » 
Les  premiers  des  brigands»  âc  les  derniers  des  Rois; 
Nommés  Héros  par  leurs  Poètes  , 
Et  dignes  du  nom  d'aflai&n 
Aux  yeux  du  pauvre  genre  humain* 
Envain  il  fit  valoir  les  fiéges»  les  batailles 
Ou  de  lauriers  Mars  Tavoit  couronné  ; 
Par  Minos  il  fut  condamné. 
Tantôt  à  bâtir  des  murailles» 
Et  tantôt  à  tourner  le  fufeau  de  Cloton  ; 
D*un  deftruâeur  de  gens  digne  punition  ! 
Après  lui  le  Reclus  vint  aborder  le  trône 
Du  Juge  intègre  des  enfers. 
Si  celui-ci  n*avoit  tué  perfonne  » 
Perfonne  aufii  dans  l'Univers 
Ne  lui  devoir  reconnoiflance  aucune  : 
Talens ,  dons  naturels ,  8c  biens  de  la  fortune , 
Il  avoit  tout  facrifié; 
Tomt  L  M 
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Soit  haine,  foit  dégoûf ,  il  avoit  délié 
Les  nœuds  par  qui  le  Ciel  nous  attache  a  la  tene* 
N'a/ant  connu  Tamour  ni  Famitié, 
N'ayant  été  ni  citoyen ,  ni  père , 
Minos  obtint  du  Maître  du  tonnerre  , 
Que  cet  homme  revint  au  jour , 
Pour  mener  dans  le  monde  une  nouvelle  vie  ^ 
Servir  malgré  lui  fa  patrie  , 
Etre  Tefclave  de  l'amour. 
Et  devenir  enfin  Tépoux  d'une  harpie* 

Le  Marchand  venant  à  fon  tour. 
D'aucuns  crimes  pareils  ne  fe  trouva  coupable. 
Il  avoit  enrichi  ùl  patrie  6c  les  fiens  y 
Peuplé  l'État  d'utiles  citoyens  , 
Reçu  l'indigent  à  fa  table  , 
Voué  fes  vertus  &  fes  biens 
Au  public ,  maître  ingrat ,  mais  toujours  refpcftable. 
11  avoit  plus  vécu  pour  autrui  que  pour  foi. 
Aux  champs  Elyfiens  Minos  en  fit  un  Roi. 

Il  régnoit  déjà  quand  la  Parque 
L'étoit  venu  ravir  à  la  fociété; 

De  fes  enfans  plus  regretté , 
Plus  chéri  qu'un  puiffant  Monarque. 
Ainfi  jugea  Minos.  Revenons  maintenant  : 
Lequel  aimez-vous  davantage  % 
De  ce  Mifanthrope  fauvage  , 
Ou  de  cet  honnête  Marchand  î 
Pour  le  Héros ,  il  ne  feroit  pas  fage 
D'en  parler  trop  ouvertement. 


^ 
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FABLE     II. 

V  A  NE    RÊ  FA  NT. 

U  N  Ane  un  jour  dormoit,  &  c'étoit  de  grand  cœur: 
Car  trouvez-moi  quelqu'un  qui  dorme  mieux  qu'un  Ane  \ 

Ce  n'eft  paS  que  je  le  condamne  ; 
Dormir  n'eft  point  un  mal  :  j'en  fais  juge  un  Prieur, 

Trompé  par  un  fonge  flatteur , 
Ce  Baudet  fe  croyoit  animal  raifonnabîe. 
Il  avoit  Iaiâ*é4à  le  métier  de  gc ifon , 
Et  fiûfoit  celui  d'homme.  Y  gagnoit-il  ?  Ho  I  non* 
Mais  fon  orgueil  couvroit  d'un  voile  favorable 

Sa  nouvelle  condition. 
Des  rapeuTs  du  fommeii  la  douce  ilIuGon 
A  fes  propres  regards  le  peignoit  redoutable. 

Cétoit  lui  qui  le  fouet  en  main  ^ 

Et  jurant  d'un  ton  convenable , 
Menoit  préfentement  les  Anes  au  moulin. 

11  goutoit  en  fe  &ii&nt  craindre 

Des  plaifîrs  pour  lui  bien  nouveaux. 

Mon  Dieu  I  que  les  Anes  font  fots , 
S'écrioit-il  ;  8c  que  l'on  cft  a  plaindre 
D'avoir  à  gouverner  de  pareils  anifiaux  I 

Avec  eux  il  faut  toujours  dire* 
A  cela  près ,  la  vanité  du  fire 
En  ce  moment  triomphoit  comme  il  &ut« 
Lorfque  martin-baton  l'éveillant  en  furfaut , 

Mij 
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Adieu  toute  fa  vaine  gloire* 
Cet  Ane  à  fon  réveil  reconnut  en  pleurant , 
Qu'il  n'étoit  pas  d'un  grain  moins  Ane  que  devant* 

Chez  nous  que  de  Baudets  dont  ce  rêve  efi  Thifiolre! 

FABLE     III. 


LE    PEUPLE. 


C 


H  E  z  un  peuple  ami  des  talens 
On  avoit  établi  des  jeux  de  toute  efpéce» 
Où  triomphoient  refpyit,  les  grâces ,  la  noblefle^ 
L'éloge  des  vertus,  les  tendres  fentimens» 
Et  des  arts  réunis  la  pompe  enchanterefle. 

Par  d'agréables  fiâions. 
Des  hommes  y  peignoient  les  foiblefles  humaines , 
Les  généreux  eiForts  des  grandes  paffions , 
Le  pouvoir  de  l'amour  y  fes  plaifirs  Se  fes  peines*    . 
Le  caprice  fiit  prêt  de  détruire  ces  jeux. 
Sur  le  théâtre  un  jour  plufieurs  Singes  parurent  ; 
Tout  le  peuple  aui&-tôt  tourne  les  yeux  fur  eux  : 
Dans  un  coin  feulement  quelques  Sages  murmurent. 
Mais  il  faudra  céder  à  la  contagion. 

(  a  )  L'animal  aux  frivoles  têtes 
Ne  veut  pliis  accorder  fon  admiration 

Qu'à  ces  impertinentes  bêtes. 
Le  Singe  ,  efquifle  d'homme  y  efpéce  d'avorton , 
Grotefque  rebutant  »  ridicule  bouffon  y 

{%)  V Animal  aux  frivoUs  têtes  ,•  c*eft  le  peuple. 
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Sut  rbomme  même  a  l'avantage  ; 
Llioaime ,  j'entends  ceux  dont  l'art  enchanteur 

Sait  pai  un  brillant  alTemblage 
De  ce  que  la  nature  offre  de  plus  flateut  y 

Plaire  à  l'efprit  y  toucher  le  cœui  : 
Admirables  mortels ,  digne  de  notre  hommage  , 

Autrefois  cAimés  ,  chéris , 
Et  maintenant  pa7és  d'un  duc  mépris. 
Le  Singe  préféré  gâta  par  fe>  grimaces 
Femmes ,  filles  ,  vieillards ,  8c  gens  de  tous  états. 
La  raifon  vainement  prit  le  parti  des  Grâces  ; 
Il  £)llut  aux  Guenons  céder  le  premier  pas. 

}  B  définis  le  Peuple  un  animal  étrange  , 
Dont  au  moindre  fujet  le  cerveau  Ce  dérange. 
Dont  rail  toujours  Ce  fixe  à  des  objets  nouveaux  > 
Qui  fui  le  goût  enfin  fàn^  ceSe  prend  le  change. 
Trop  heureux  cependant  quand  d'un  mot  de  louange 
Il  veut  bien  pajrec  nos  travaux  I 


Uiij 
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FABLE     IV. 

LES  DEUX  MOINEAUX  ET  LE  CHAT. 

JL/eux  jeunes  Faffcfeaux  logés  en  même  cage» 

Sur  un  rien  jadis  prirent  feu  : 

Il  £s^ut  en  accu&r  leur  âge  : 

II  ell  un  tems  oU  le  plus  fiige 

Aux  paffioRfi  réfifte  peu. 
Et  puis  certaine  humeur  qu'engendre  Tefclavage 
Quelques  baifers  donnés  par  Iris  à  l'un  d*eux; 
Peut-être  auffi  Tamour  :  car  Tamouf  8c  fies  jeux 

Caufent  fouTent  bien  du  ravage. 
Nos  Moineaux  fe  battoient  :  leur  courroux  furieux 

Alloit  en&nglanter  les  lieux 

Témoins  de  leur  vive  querelle. 
Un  Minet  approcha ,  qui  leur  dit  :  Mes  enfans  » 
Pourquoi  rompre  aujourd'hui  Tunion  fraternelle 

Qui  chez  vous  rçgaa  de  tous  tems? 

Le  Ciel  pmiifle  les  médiaQ» 
Qui  peuvent  vous  wmtac  ainfi  f  un  eostse  fautre  l 
Contez-moi  vos  ehagtias»  &  d*ovi  nah  ce  tranfport; 
Parlez  ;  mon  intérêt  m^ell  mois»  cher  que  le  votre  : 
Je  tâcherai  de  vous  mettre  d'aceerd. 

« 

AinH  les  haranguoit  Raton  If  bon  apôtre* 
Mais  tandis  que  chacun  expofe  à  (a  façon 

Le  différend  dont  il  veut  être  juge , 
Grippeminaud  fait  tant  qu*il  ouvre  la  prifon  ^ 
Puis  les  attrape ,  puis  les  gruge , 
En  déclarant  Tun  8c  Tautte  un  firipon. 
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FABLE    V. 


^RJIGNEE   ET  LE  VER-A-SOYE, 

^  u  R  un  jeune  mûrier  Thabile  Vetniiffeau 
Qu'entre  tous  fes  pareils  diilingue  la  Nature , 
(  »  )  A  Taîde  de  fes  doigts ,  Architeâe  nouveau , 
Pour  habiller  un  Prince  ourdiiToit  fon  tombeau. 
Non  loin  y  dans  les  recoins  d*une  vieille  mazure  , 
L'Ouvrière  autrefois  rivale  de  Pallas , 
Punie,  &  non  moins  vaine  après  fon  aventure, 
Tendoit  aux  Moucherons  d'inviflblcs  appas. 
Que  tu  travailles  mal ,  difoit-elle  à  toute  heure  ! 
Pauvre  Ver ,  tu  me  fais  pitié  ! 
Tiens ,  mon  ami ,  je  ne  veux  que  moitié 
De  tout  le  fil  qui  fert  à  former  ta  demeure , 
Pour  tapiffer  ce  mur  du  haut  jufques  en  bas. 
Regarde  ce  réfeau  »  (  1>  )  voi ,  chétive  pécore , 
Voi  ces  fils ,  comme  ib  font  &  fijis  6c  délicats  I 
Le  Moucheron  (c)  eft  dans  mes  lacs. 
Qu'il  croit  parcourir  l'air  encore. .  •  • 

(  •)   Voyex   U   SpeBacle   àt  la  ■  croît  Tenîmciifcs ,   d'autres  qui  paf- 
Nature^  Tomel,  page  7}.  1  fent  pour  ne  l'être  pas.    L'Afrique 

'      ■**"       ac  l'Amérique  produii^nc  des  Arai- 


(  i>  )  Réfeai:  rÀratgnée  tend  arec 
beaucoup  d'art  cette  efpéce  de  toile 
qu'elle  tire  de  fa  propre  fubdahce , 
Sc^  elle  Ce  place  au  centre  pour  y 
iâirc  fa  demeure  &  pour  y  ptendre 
des  Mouches  dont  elle  fe  nourrit. 
On  difttneue  des  Araignées  de  di- 
vedêi   cfpéces»  les  imes  que  l'on 


gnées  monftreufes. 

(  c  )  Moucheron.  On  prétend  que 
les  Moucherons  s'engendrent  dans 
l'eau  (  d'œufs  fort  petits  que  la  mcre 
y  cache.  C'eft  un  fpeÔacle  admira- 
ble qu'un  Moucheron  conddéré  avec 
le  miaofcope. 
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Mais  tu  n*y  faurois  voir  »  je  perds  ici  mon  tems. 

Outre  tous  mes  autres  talens  » 
(d)  Par  huit  brillans  canaux  je  reçois  la  lumière* 
Le  fort  m'a  prodigué  fes  plus  rares  préfens  ; 
Il  t'a  refttfé  tout  :  il  chérit  peu  de  gens. 
Mais ,  dit  le  Ver ,  ces  yeux  dont  vous  fidtes  la  fière. 
De  mon  aveuglement  diffèrent-ils  beaucoup? 
Ils  font  faits  pour  guetter  des  Mouches  ;  voilà  tout* 
Quant  aux  talens  ,  ma  bonne ,  on  ne  vous  en  doit  guère  : 
Ce  fil  par  qui  nous  différons» 
M'approche  des  Dieux  de  la  terre* 
On  voit  quelques  fots  Moucherons 
étourdiment  fe  prendre  au  votre  ; 
Cet  art  »  fans  doute  >  efi  beau  :  gardons  chacun  le  nôtre; 

Petits  Auteurs  féconds ,  lécrivains  pénétrans  , 

Qui  par  un  fubtil  verbiage , 
Avez  Part  d'enchanter  tant  de  petites  gens , 
Dame  Araignée  eft  votre  image  : 
Sots  Moucherons  ont  été  de  tous  tems. 

'(  é)  Tar  htde  hrlUans  eanauM  Je  rtfoU  U  lumUrt* 
L'Aïaîgnée  a  ùx  feux  >  quelquei-uns  difem  huit. 


Jir. 
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FABLE    VI. 

LES    VENTS. 

Un  Manant  d*efprit  foible,  à  qui  dans  fon  enfances 
Sa  mère  aroit  fourent  &it  peur  des  loups-garoux  » 

Fouflbit ,  dit'On ,  l'extravagance 
Jufqu'à  croire  les  Vents,  des  Diables  en  courroux. 
Par  qui  Ton  eft  mangé  la  nuit  fans  qu'on  7  penfe« 
Un  Manant  en  effet»  eft  un  friand  morceau» 

Pour  tenter  Tappétit  du  Diable! 
Que  roulez-vous?  cet  homme,  amoureux  de  fa  peau^ 

La  croyoit  d'un  goût  admirable. 
Au  refte,  il  raiîbnnoit  d'une  étrange  façon» 
Pour  fe  forûfier  dans  fon  erreur  extrême  : 
Si  ce  qu'on  nomme  Vent  »  difoit-il  en  lui-même  » 

A  quelque  chofe  fembloit  bon. 
Je  ne  le  craindrois  pas  comme  un  méchant  génie  t 
Mais  lorfque  je  le  vois  qui  ravage  nos  champs» 
Ai-je  donc  fi  grand  tort  de  craindre  fa  furie  ? 
11  peut  lui  prendre  envie 
De  s'attaquer  aux  gens. 

Ma  peur  n'efi  point  une  chimère; 
Et  je  mets  »  quel  qu'il  foit  »  cet  être  furieux 

Au  même  rang  que  le  tonnerre  : 
Ce  font  de  vrais  fléaux  qui  défolent  la  terre. 
Dites-moi  quel  honneur  ces  fléaux  font  aux  Dieux  ! 
Tu  le  fauras  bientôt  »  reprit  du  haut  des  cieux 
Jupiter  9  qa*offenfoit  ce  difcours  témérairci 
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'Au  même  inilant  ce -Dieu  défend  aux  Aquilons 

De  fouffler  fur  le  chaiiit>  que  cuhivoit  notre  homme* 

Enchaîné  loin  de  lui ,  dans  d*épais  tourbillons , 

Le  Vent  n^interrompt  plus  fon  fomme  : 
Mais  Tair  des  environs  fe  gcoffit  de  rapeuis  ; 

£a  terre  n'eft  plus  humeâée 
Que  d*un  bourbier  impur  dont  elle  efl  infeâée  : 
Tout  périt ,  Bœufs  ,  Moutons ,  légumes  »  fruits  6c  fleurs» 

Le  Rufire  changeant  de  langage  ^ 
A  Jupiter  alors  demanda  de  Torage 

Pour  épurer  cet  air  groflier* 
Le  remords  défarma  la  vengeance  fuprême  : 

Jupiter  ne  fe  fit  prier 
Qu'en  père  qui  châtie  à  regret  ce  qu*il  aine* 

T  g  L  peint  nos  paffions  en  noircifTant  leurs  traits  ^ 
Qu^on  pourroit  comparer  à  ce  Rufire  imbécile  : 
A  nos  fens  engourdis  l'ufage  en  efl  utile  ; 
Il  n'en  faut  blâmer  que  l'excès. 


^9»^^ 
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FABLE     VIL 

LA    MAIN  DROITE  ET  LA  MAiN 

GAUCHE. 

JVlii.i,B  befoins  preflans  affiégent  les  humains; 
Pour  les  foulager  mieux  ,  l'homme  a  reçu  deiiz  Mains  : 
Mais  daas  ks  champs  de  Mars  fière  de  le  défendre , 
La  Main  droite  «  dit-on  »  dès  le  commencement  ^ 

Ola  rcfiifer  hautement 
Les  fervices  communs  qu'elle  devoit  lui  rendre. 
Bien  qu^elle  tint  au  corps  ,  le  corps  n'en  recevoit 
Le  manger  ni  le  boire  :  il  avoit  beau  prétendre  ; 

La  dame  fe  tranquillifoit. 
Elle  eût  cru  déroger  en  nouniflant  fon  pire  : 

La  Main  gauche  étoit  roturière , 

Et  cet  emploi  la  regardoit.  ^ 

(Ainfi  du  moins,  la  droite  raifonnoit : ) * 
Je  protège  vos  jours ,  8c  vos  biens  à  la  guerre  ; 

N'efi-ce  pas  faire  aflez  pour  vous! 
Je  porte  aux  ennemis  les  plus  terribles  coups  ; 
Je  dirige  le  fer,  la  fronde  8c  la  maflue  ; 
Et  quand  j'ai  (àtisfait  à  des  devoirs  fi  beaux  » 

Pour  vaquer  aux  plus  vils  travaux , 

Vous  vouIe2  que  je  me  remue  ? 
Vante  un  peu  moins  ton  pénible  fccours  , 
Dit  rhoamie  ;  ta  compagne  aide  mieux  ma  foiblefle  r 
Je  n'ai  point  d*ennemis  qui  m'attaquent  (ans  cefle  » 

Au  liçu  que  i'al  faim  tous  les  jours. 
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Les  mets  que  ta  fœur  me  préfente 
Rendent  la  vie  à  tous  mes  fens.    , 
Elle  engraiiTe  d'autant ,  &  fa  force  en  augmente  : 
Tu  dédaignes  ces  alimens; 
Sans  eux  tu  ferois  languiflante. 

L'art  de  fe  battre  efi  noble,  on  ne  fait  pas  pourquoL 
J*eflime  bien  mieux  lart  d'éviter  la  difette : 

Mourir  de  faim  efi  ,  félon  moi, 

La  roture  la  plus  complette. 


*FABLE    VII I. 


BERNARD'UHERMITE  (*) 
ET    LE   Limaçon. 

J3ernard-l*Hermitb  à  fa  nailTance 
A  le  derrière  nud.  L*homme  Ta  biea  aufli  : 

Mais  y  comme  on  va  rapprendre  ici , 
Le  Roi  des  animaux >  malgré  fon  arrogance. 
N'a  pas  pour  fc  vêtir  la  même  intelligence* 
Savez-vous  ce  que  fait  Bernard  Tinduârieux? 
Il  voit  maint  &  maint  coquillage 
Dont  Amphitrite  a  paré  le  rivage  : 
Voilà,  dit-il,  qui  fe  rencontre  au  mieux; 
Cherchons  dans  tout  cela  quelque  chofe  à  ma  taille. 
Et  Bernard  auiÉ-tôt  s'ajufie  en  une  écaille. 

(a)  BernarA'VHtrmitt  ,  appelle 
aafli  It  Soldat ,  eft  un  aaimal  cruP- 
tacé  qui  redèmble  beaucoup  1  ]*é- 
cicriue ,  mais  dont  la  partie  pof^ 


térieure  n'eft  poinc  recourene  «Pé- 
caille.  La  nature  lui  a  donné  rinftia£l 
que  je  cache  ici  de  décrire  d'après  c^ 
que  nombre  d* Auteur»  en  dîTciiu 
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Eft-elle  trop  étroite  ?  II  fait  un  autre  choix; 

Trop  large?  Il  change  encor»  jufqu'à  ce  qu'une  fois 

11  ait  trouvé  gite  i  fa  guife  : 
Il  s'en  empare  alors ,  faute  &  fe  rcjouit. 
En  voilà  pour  un  an  ;  pour  moins ,  car  s'il  grolEt , 

L'écaillé  n'étant  plus  de  mife , 
Il  lui  faudra  chercher  un  nouveau  logement. 
Ainii  Bernard  à  chaque  accroiflement 

Du  même  expédient  s  avîfe. 
Or  écoutez  ma  Fable  maintenant. 

Deux  de  ces  animaux  un  jour  fe  rencontrèrent* 
Tous  deux  étoient  pareils  en  groifeur  >  8c  partant 
A  la  même  coquille  enfemble  ils  s*arrêterent. 
L'un  va  pour  Teilayer ,  Taùtre  en  veut  faire  autant; 
Grand  débat.  Je  l'aurai.  Tu  l'auras  ?  Oui ,  vraiment  ; 
A  ton  nez  y  qui  plus  eft.  Parbleu  je  m*en  fuis  fête. 

Mais  raifonnons  auparavant: 
Quel  efi  ton*  droit  ?  Mon  droit  ?  C'efl  celui  dé  conquête* 
En  ce  cas  défends-toi.  Puis  d'en  venir  aux  coups. 
De  la* coquille  alors  il  fortit  un  tête 

Qui  leur  dit  :  mais  vous  êtes  fous  ! 
De  ce  bouillant  courroux  modérez  la  tempête. 
Cette  maifon  a  maître  :  il  faut  pour  /  giter 

Qu'auparavant  l'un  de  vous  deux  m'en  chafTe. 
Vous  comptez  Tenvahir;  après  mon  décès  pafle: 

Mais  moi  vivant,  je  vous  en  avertis , 
Je  ne  fuis  pas  d'humeur  à  céder  mon  logis. 
Oétoit  un  Limaçon ,  qui  de  leur  entreprife 

Tançoit  en  ces  mots  la  fotife. 
U  dit  8c  fe  retire ,  8c  laifle  les  Bernards 

Honteux  d'avoir  fait  les  Céfars 

Pour  une  place  déjà  prife. 
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FABLE    I  X. 

LA    LINOTTE. 

J\.  cERTAiME  Linotte  un  jour  on  enleva 
Le  précieux  tréfor  qui  tenoit  renfermée 

Sa  tendreiTc  avec  (a  couvée  : 
Une  perfide  main  avoit  fait  ce  coup-là. 
Cétoit  le  premier  fruit  d'un  heureux  hymenée  ; 

Cétoit  fà  ricfaeiTe  «  fon  bien  ; 
Cétoit  tout  :  jugez  donc  combien  fut  affligée 

Cette  bonne  mère  à  qui  rien 
K*étoit  au  monde  entier  plus  cher  que  fa  nichée; 
Son  amour  étoit  grand ,  bien  qu*en  un  petit  cœur. 

Elle  va  conter  fon  malheur 
Dans  tout  le  voifinage*  On  la  plaint;  mais  qu'y  faire? 
Il  faut  vous  confoler ,  lui  dit-on  :  vos  petits 
Sont  peut-être  en  bon  lieu  ,  bien  choyés,  bien  nourris. 
S'ils  vivaient  feulement ,  répond  la  tendre  mère  ! 
Ah  !  croyez  que  les  Dieux  en  auront  eu  pitié  : 
Croyez  que  de  leurs  jours  le  fil  fi  délié 
JN'a  point  fenti  la  main  de  la  Parque  cruelle. 

Eh  1  quand  cela  feroit ,  dit-elle  ! 
Quand  la  main  du  trépas  les  auroit  refpe6iés  y 
Leur  perte  pour  mon  cœur  en  efi-elle  moins  dure  ! 

D'un  autre  ils  prennent  leur  pâture  ; 

Par  un  autre  ils  font  carelTés  ; 
Un  autre  a  le  piaifir  de  les  voir  à  toute  heure  ; 
J'en  fuis  feule  -privée  :  il  £iudra  que  j*en  meure» 


T^ 
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Mais  fi  Ton  a  pour  eux  des  foins  vifs ,  emprefl&  ! 

On  n'en  aura  jamais  affez  : 
Cet  autre,  e&-ce  une  mère,  attentive,  sélëe. 
Sachant  ce  qu*il  leur  faut  fie  ce  qui  leur  nuiroit  ? 
Cette  main  qui  fous  eux  arrange  le  duvet  » 

Far  l'amour  eii-elle  guidée! 

Four  ceux  qui  lui  doivent  le  jour 
Tels  font  les  foucis  d'une  mère  : 
Sa  tendrefle  eft  jaloufe ,  inquiète  &  fincère  I 
C*efi  le  chef-d'œuvre  de  Tamour. 

m«m»m*mttmm««tm«mmmttmim»«»mj 

FABLE      X. 


LE    CHAT. 


I 


L  étoit  un  Tartuffe  ,  un  infigne  fripon , 
Appelle  Chat ,  8c  digne  de  ce  nom , 
Digne  d*avoir  pour  fon  rare  mérite , 
Le  premier  rang  chez  la  race  hipocrite 
Qui  porte  grille  &  queue ,  8c  longs  poils  au  menton* 
Le  fcélérat  hantoit  une  maifon 
Où  contre  ceux  de  fon  efpèce 
Les  gens  faifoient  agir  le  fouet  8c  le  bâton. 
Il  étoit-là  des  Souris  à  foifon , 
Des  Rats  auffi ,  telleoient  que  Raton 
Au  foupirail  alloit  flairer  fans  ceffe* 
Par  fon  humble  8c  (âge  maintien  ^ 
Par  fon  air  doux,  par  fk  mine  fournoife» 
Notre  hipocrite  fit  fi  bien 
Qu'on  ceifa  de  lui  cbercber  noif<|^ 
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Il  imitoit  le  naturel  du  Chien  ^ 

Qui  du  logis  gardoit  la  porte; 
Fréquentoit  peu  les  fripons  de  fa  forte  ^ 
Faifoit  le  guet,  écartoit  tout  vaurien, 

S'empreflant  de  donner  la  chafle 
Aux  mendians  »  aux  filous  i  beface* 
Avec  le  tems ,  il  ne  s'en  fallut  rien 
Qu'on  ne  le  prit  pour  un  homme  de  bienj^ 

Tant  il  favoit  fe  contrefaire  f 

Avec  le  tems.  Raton  s'établît-Ià« 

Je  laiife  à  penfer  quelle  chère! 
Bientôt  plus  de  Souris  :  Tefpéce  s'épuifà» 
Dans  ce  logis  n*ayant  plus  rien  à  faire  ^ 

Raton  un  beau  jour  décampa. 

Mais  une  Perdrix  qu'il  vola 
Fit  connoitre  trop  tard  fon  méchant  caraâère. 

Tant  qu'il  vécut  »  par  mille  autres  beaux  totfrs 
Raton  fe  fignala  ;  mais  agiflant  toujours 

En  Chat  dévot ,  en  Minet  iàge , 
Il  confirma  ce  bon  mot  fi  connu  : 

L*hipocrifie  efi  un  hommage 

Que  rend  le  vice  à  la  vertu.  (  t  ) 

(a)  C'eft  une  pen(^c  du  fameux  Livre  des  Maximes 9  du  Duc  de  !• 
Rochefoucault* 
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FABLE     XL 

LE    DINDON    ET    LE    COQ. 

JLiES  Dindons  élurent  un  Roi. 
Oui  vraiment,  les  Dindons  :  je  ne  vois  pas  pourquoi 
Cette  race  auroit  moins  de  talent  que  la  nôtre 
Pour  monter  fur  un  trône  ,  8c  dire  :  Nous  voulons. 
Ce  Roi  fiit  jufte  au  moins;  &  pour  en  perdre  un  autre • 
ITexpoCi  pas  les  jours  de  cent  mille  Dindons. 
De  croire  qu'il  diâa  de  fages  ordonnances , 
Qtt*il  réforma  les  loix,  qu'il  régla  les  finances , 
Je  n'ai  pas  prétendu  lui  donner  tant  d'efprit  : 
Mais  il  aima  fon  peuple  ,  Se  cet  amour  fuffit* 
Il  avoit  des  voifins  jaloux  de  fa  puiiTance  ; 
Le  Coq  fur-tout  >  Monarque  ambitieux  » 
Qui  chaque  jour  lui  faifoit  quelqu*o£Fenfe.' 
Même  l'on  dit,  que  dans  maints  &  maints  lieux | 
Malgré  les  égards  dûs  au  trône , 
Il  répandoit  fur  fa  perfonne 
Mille  brocards  injurieux. 
Le  pacifique  Roi  de  la  gent  Dindonnière , 
A  venger  cette  injure  excité  par  les  fiens» 
Leur  dit  un  jour  :  Je  iai  qu'il  ne  m'épargne  guère , 
Et  que  je  fuis  l'objet  de  tous  fes  entretiens. 

Il  m'ofifenfe:  je  lui  pardonne. 
Si  d'un  feul  des  fujets  foumis  à  ma  couronne , 
II  ofoit  attaquer  ou  les  biens  ou  U%  jours , 
Tomt  /•  N 
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Alors  je  punirois  fon  infolence  extrême; 
De  Mars  alors  j'emploirois  le  fecours  : 
Mais  irai-je  à  de  vains  dlfcours 
Immoler  un  peuple  que  j*aime  ? 

Tel  fut  »  ou  peu  s*en  faut ,  le  propos  du  DindoiU 
Si  yéto'is  Roi,  je  penferois  de  même: 
Leâeur  »  n'aurois-je  pas  raifon  ? 

*FABLE    XI  r. 

LE     CHÊNE    ET    LE    HIBOU. 

Vous  le  voyez,  j*étois  naguère 
Beau ,  touffu ,  verdoyant ,  8c  portois  dans  les  deux  ^ 
Avec  fierté ,  ma  tête  oâogénaire  : 
Aujourd'hui  je  n'ofire  à  ^os  yeux 
Qu'un  fquelette  jauni  qui  finit  fa  carrière. 

Mais  attendez  le  retour  des  zéphirs  ; 
Et  je  reparoitrai  dans  ma  beauté  première» 
Et  fous  mon  ombre  encore  on  verra  la  Bergère 
Flater  de  fon  Berger  les  amoureux  defirs* 
Ainfi  parloit  à  l'Oifeau  de  Minerve , 
Un  Chêne  aflez  voifin  du  toit 
OU  ranimai.  >  à  ce  qu'on  croit , 
Avoit  des  Souris  en  réferve; 
Toit  menaçant  ruine ,  8c  que  depuis  deux  ans  » 
S'il  n'eût  fallu  changer  de  gîte. 
Eut  abattu  le  maître  de  céans. 

f'artant ,  notre  Oifeau  là-dedans 
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Ne  peut  manger  morceau  qui  lui  profite. 

Nuit  Se  jour  la  crainte  Tagite  : 
A  peine  a-wl  le  cœur,  en  cette  émotion  » 

D'augmenter  fa  provifion. 
Sur  le  propos  du  Chêne  il  crut  qu'il  l'avoit  belle 
Pour  placer  fûrement  fon  habitation. 
Votre  Altefle  a  raifon ,  reprit-il  ;  8c  fur  elle 
Le  tems  qui  détruit  tout,  n*a  qu'un  foible  pouvoir; 
Dans  quelque  cavité  de  fà  tige  immortelle 

Me  feroit-il  permis  d'afleoir 
Ma  maifon  i  Volontiers ,  dit  à  Tindant  le  Chine  : 
Auffi-bien  ton  état  me  fait  compaffion  ; 
Tu  crains  que  de  ce  mur  la  chute  ne  t'entraîne  : 
Viens  chez-moi ,  je  te  prens  foûs  ma  protection. 
L.*AquiIon  contre  moi  vainement  fe  déchaîne  ; 
(  a  )  Je  dois  un  fiécle  encore  ombrager  ce  canton* 
Auffitôt  fait  que  dit,  le  Hibou  déménage. 
Mais  il  n'a  pas  porté  fes  lares  en  ce  lieu , 
Que  du  mur  chancelant  auquel  il  dit  adieu, 
Le  Chêne  eft  accufé  de  caufer  le  dommage , 

Et  condamné  d'abord  au  feu. 
Une  lourde  cognée  en  vingt  coups  fit  l'affidre:. 

L'arbre  tombe ,  &  fon  hôte  auifi. 
Le  Hibou  voit  alors  qu'il  n'a  pas  réuffi 

En  quittant  fon  premier  repaire. 

<  •  )  je  d»îi  un  fiécU  encofi  <^^âgîr  et  canton* 

Le  Chine,    qui  fe^fait  remarquer  I  le  plusuciie,  ic  le  plus  Curable  Jet 
par  fa  majefté»  eft  1«  plus  graad  »  |  aibicsqiiictoiiia&caans&gf^rts^ 


^s^i^ 
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FABLE    XII  L 


rJNE    HERMITE. 

Um  Ane,  le  plus.  Ane  8c  le  plus  idiot 

Qu*on  eût  jamais  vu  de  la  vie , 
Tenailt  fort  mal  (on  coin  dans  une  compagnie» 
Fendant  un  jour  entier  ne  difoit  pas  un  mot* 
Certain  foir ,  chez  fon  maître ,  il  entendit  Margot , 
Qui  s'acquittant  au  mieux  de  foi\  métier  de  Pie , 

Du  paflant  étoit  applaudie. 
Ces  éloges  choquoient  dom  Baudet  le  lourdaut. 
Quoi ,  difoit-il ,  j'aurai  du  bon  fens ,  du  génie  » 

'  Et  Ton  me  prendra  pour  un  fot  ! 
Tandis  que  cette  folle  &  fa  voix  de  harpie 
Sans  ceflc  à  notre  porte  arrêtent  le  Badaut. 

Que  fait  cette  bête  ?  Elle  crie  ; 
S*il  ne  Êiut  que  crier  je  brillerai  bientôt* 

Et  notre  Ane  auffi-tôt  de  braire. 

Mais  fa  mufique  ne  prit  pas  ; 
Et  ce  qui  dut  lé  moii^  lui  plaire  de  Tafifeire  , 
:  C'cfl  que  martin-bâton  le  fit  chanter  plus  bas. 
L'animal  irrité  de  voir  que  fon  mérite 

Aux  yeux  des  gens  étoît  compté  pour  rien  « 

Dit  :  je  les  attraperai  bien  ; 
Pour  les  punir,  je  veux  me  faire  Hermite. 

U  tint  parole.  Un  beau  matin 
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Qu^aux  champs  on  Tavoit  laifTtf  paître» 
Il  s'alla  confiner  au  fond  d'un  bois  voifih  ; 
Et  pour  lors  fon  orgueil  à  Tabri  du  dédain , 

N'eut  plus  de  Cenfeurs  ni  de  Maître. 


FABLE     XIV. 

LE    MOINEAU,    LE    COREE Ai/^ 

^ 

jr     LE     P  J  NÇ  Q  N. 

JT  o  I B  L  B  »  nud  »  tremblotant  »  un  jeune  Paflereau  t 
De  fes  ailes  encor  ne  pouvant  faire  ufage , 
Attendoit  que  le  tems  allongeant  fon  plumage  » 

Un  beau  matin  le  chafsât  du  berceau. 
A  demi-dépouiilé  par  les  glaces  de  l*âge  ^ 
Tranfi  de  froid  ,  mal  (ain  ,  fon  voifin  le  Corbeau,  (•  } 
Tout  prêt  d'aller  errer  fur  le  .fombre  rivage, 
Attendoit  que  le  tems  vint  ouvrir  fon  tombeau. 
Un  Pinçon  déjà  fort  8c  volant  bien  &  beau 

Autre  habitant  du  voiiinage  , 
Vint  un  jour  vifiter  8c  Tun  8c  l'autre  oifeau; 

U  fut  frappé  de  ces  trifles  images. 
Ce  Pinçon  n*étoit  pas  fi  jeune  du  cerveau  » 
Qu*il  ne  fit  quelq^uefois  des  réflexions  (âges, 

(^)  Corheoi ,  gros  oîTeau  noir  , 
^i  TÎc  nès-loBg-tems  ,  &  qui  fe 
noorric  ée  la  cnaix  des  animaux 
t^u*'ù  aouve  morts.  En  Angleterre 
il  eft  4éfèDdu  de  le  tuer ,  narce 
qu'il  mange  les  charognes  cerreftres 
&  des  rivages ,  qui  pourroienc  em- 
puantir Tair.  On  le  refpeâe  aufli 
(Bà  Suéde.  U  cft  aèi:eftimé  dams 


les  «Indes  ;  mais  en  revanche ,  dani 
riaé  de  Férofe' .  où  il  eft  de  cous 
les  oifeaux  de  projre  le  plus  redou- 
table aux  bcebis  ,  chaque  habitant 
eft  tenu  â  certain  jour  de  l'année 
d'apporter  à  la  chaaUïîe  de  Jaftice 
un  bec  de  Corbeau.  On  fait  un 
monceau  de  tous  ces  becs  »  ^  oi| 
Y  net  le  feu. 


ipS  Fables 

Qu'il  ne  s'en  piquât  tout  au  moins; 
Mais  il  fut  dupe  alors  de  ùl  philofophie. 
Ces  deux  oifeaux ,  dit-il ,  ont  les  mêmes  befoins# 
Chez  Tun  trop  foible  encor ,  chez  Tautre  anéantie  f 
La  nature  à  regret  leur  accorde  fes  foins. 

L*aurore  8c  le  foir  de  la  vie  ^• 

Des  mêmes  traits  ici  font  marqués  par  les  Diéusc 
Sur  ces  deux  malheureux  luit  la  faulx  meurtrière  ; 
Le  PaiTereau  naiifant  redoute  la  lumière , 
Et  du  Corbeau  qui  meurt  elle  ofFenfe  les  yeux* 
Vive  un  Pinçon  à  la  fleur  de  fon  âge  , 
Léger  y  brillant  y  goûtant  tous  les  plaifirs» 

Volant  de  bocage  en  bocage , 
Donnant  un  libre  cours  à  fes  vafies  defirs  I 

11  en  auroît  dit  davantage  : 
Mais  un  mangeur  d'oifeaux ,  foit  Milan  (b )  ou  GhafleOTt 
(Le  nom  de  Tahimal  ne  fait  rien  à  Taffaire  } 

Envoya  ce  beau  raifonneur  . 
Devancer  chez  Pluton  le  Corbeau  centenaire^ 
Cloton  pour  celui-ci  fila  long-tems  encor« 

De  deifous  Taile  de  fa  mère  ^ 
Le  Moineau  cependant  ayant  pris  fon  eflbr. 

Mena  joyeufe  8c  longue  vie. 

Ainsi  rage  nous  trompe:  efl  bien  fou  qui  8*7  fiel 


(  b)  Milan ,  oifeaa  ée  profc  ,  de 
couleur  fmuve  ou  noire ,  qui  a  plu- 
sieurs traies  de  reiTemblance  avec  la 
Bufe ,  &  qui  eft  ii^noble ,  lâche  St 
immonde  comme  elle*  Les  Milans 
Ibnc  en  û  grand  nombre  ic  fi  hardis 
•a  Aftique  ,  qu'iU  YieoAeat  enlcTec 


la  rîande  entre  les  mains  des  boflunes- 
De  tout  tems,  dit  M.  de  Buffon» 
on  a  raf  é  le  Milan  de  la  Itftt  des 
oifbaux  nobles  :  ce  de  tout  tems  on  i 
«)  comparé  l'homme  groffièremeot 
n  impudent  au  Milan  j  8c  la  faamo 
9)  ui&aaemt  béte  à  la  Bafe*  » 
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FABLE     XV. 

•  LE    CABRIOLET. 

^  voi  !  j'aurai  beau  prêcher,  crier ,  perdre  mon  tems: 

Les  gens  n'apprendront  point  à  vivre? 
Efi-ce  qu'on  prend  ceci  pour  des  contes  d'enfans  ? 
Humains ,  corrigez-vous  ,  ou  laiflez-là  mon  livre. 

Comtes  un  pefant  carroiTe  oli  fans  fonger  à  rien, 
AUoit  un  riche  épais,  traîné  par  quatre  bêtes , 
Un  Cabriolet  vole ,  &  verfe  bel  &  bien. 
Cocher,  Maître  6c  Laquais,  tous  gens  de  bonnes  têtes  « 
Crièrent  gare  ,  après  qu'il  fut  à  bas. 

Ces  cris. ne  divertirent  pas 
Le  jeune  Fhaëton  de  la  frêle  voiture  : 
L'afiont  d'avoir  verfé  lui  tenoit  trop  au  c<sur» 
Et,  bien  que  le  galant  n'eût  aucune  bleflure  , 
11  jiua  fes  grands  Dieux  de  venger  une  injure 
Qui  de  près ,  félon  lui ,  touchoit  à  fon  honneur. 
Le  carrofle  étoit  loin  qu'il  juroit  de  plus  belle. 
Il  fouete  fon  cheval ,  de  (a  chute  innocent , 

L'appelle  roffe,  le  dételle. 
Le  monte  enfin ,  fie  part  comme  le  vent» 

Le  courCer  écumant  de  rage  , 

Prend  auffi-tôt  le  mords  aux  dents  , 
Pafle ,  fans  s'arrêter ,  le  maffif  équipage , 
Et  s'en  .va  promener  fon  homme  danf  les  champs, 
ht  fttive  qui  voudra  ;  Panimal  court  encore. 

Le  Cavalier  hué  des  gens  »  * 

Fat  pour  le  coup  une  pécore* 
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Les  fotifes  du  tems  feront  bientôt  changer 

L'objet  du  point  d'honneur  en  France  : 
Autrefois  on  courait  venger 

Un  affiront  qui  bleflbit  la  vertu  y  la  naiflance  ; 

Mais  c'efi  preTentement  une  plus  grave  offenfe 
De  paiTer  pour  mauvais  Cocher. 


FABLE     XVL 


LE   LION   ET   LES    ANIMAUX. 


C 


E  ne  font  point  ici  des  contes  9  vous  dit-on  ; 
Ce  font  des  vérités  utiles , 
Que  je  crayonne  à  ma  façon  ; 
Que  peindroient  des  mains  plus  habiles. 
Je  voudrois  &ire  mieux ,  mais  chacun  a  fon  ton. 

Je  n'irai  point  à  la  voix  des  Virgiles  (a) 
Mêler  celle  de  l'Ours,  de  TAne  ou  du  Mouton. 


(  •  )  Végilc  ,  le  plus  exceUcnc 
des  Poëces  Lanns ,  fils  d'un  Potier 
d'Andes ,  dans  le  territoire  de  Man- 
toue  »  où  il  naquit  le  x  5  Oâobre 
de  l'an  70  avant  J.  C.  Il  étudia 
d'abord  i  Mantoue  ,  puis  i  Cré- 
inone ,  à  Milan  U  i  Kaples ,  d'où 
étant  allé  â  Rome ,  il  s'acquit  l'ef- 
cime  des  plus  illullres  perfonnes  de 
Ton  tems  ,  entre  autres  de  l'Empereur 
Augufte ,  de  Mécènes  U  de  PoUion. 
XI  étOic  babUq  noa-feolcmeAt  dans 


les  Belles- Lettres  &datts  la  Po^e; 
mais  aufli  dans  la  Philoropbic  •  les 
Mathématiques  ,  la  Géographie  ,  la 
Médecine  &  l'Hiftoire  naturelle. 
Quoiqu'il  fût  un  des  plus  beaux 
génies  de  Ton  ficde  ,  il  étoit  d'une 
modeftie  finguliérd:  Il  ordonna  avanc 
que  de  mourir  qu'on  brâlâc  fon 
Enéifde  ,  mais  Augufte  ne  le  permit 
pas.  Virgile  mourut  â  Brindes  ca 
Calabre»  âgé  de  51  ans.  Soacorjft 
fiic  porté  piif  de  llapla« 
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L  E  Lion  roaloit  dans  fa  tête 
Un  projet  qui  devoit  étonner  l'univers. 
La  terre  firémiroit  au  bruit  de  la  tempête 
Dont  étoient  menacés  mille  animaux  pervers , 
•Ennemis  de  fon  règne  6c  jaloux  de  fa  gloire  » 
Ingtats  que  fon  courroux  étoit  las  d'épargner» 
Tremblez  ,  peuple  rebelle';  enfin  je  vais  régner. 
Fuifque  c'eft  aux  Tyrans  à  briller  dans  Thifloire  y 
J^effidrai ,  malheureux  •  d'7  briller  à  mon  tour. 
De  fon  antre  »  à  ces  mots,  dans  les  bois  il  s'élance ^ 

Réfolu  d'arracher  le  jour 
A  tous  les  animaux  qui  fiiiroient  fa  préfence  ; 

Signe ,  félon  lui ,  très-certain 

Du  trouble  de  leur  confcience. 

Dieu  préferve  le  genre  humain 

De  toute  Majefié  raifonnant  de  la  forte  I 

Sire  Lion  ,  que  fa  fureur  emporte  , 

D^euplè  en  un  inftant  les  bois. 
Toat  fuit  à  fon  approche^ ,  innocens  &  coupables  ; 
De  fon  injàfte  arrêt  tous  fubiflent  les  loix. 
Le  foleil  en  pâlit.  Les  Taureaux  toutefois  y 
Du  pouvoir  du  Monarque  ennemis  implacables  » 

Mais  marchant  à  pas  plus  pelans» 
Gens  d'ailleurs  peu  craintifs  &  parfois  redoutables. 
L'attendent  de  pied  fermç  :  il  les  juge  innocens;' 
Et  cependant  pourfuit  les  Anes ,  les  Gazelles  ;  (  ^  ) 

Et  les  Moutons ,  fujets  fidèles , 
Et  les  Lièvres  peureux ,  foibles  ,  mais  bonnes  gens* 


ioi: 


(  ^  )  Gabelle  ,  joli  quadrupécTe  , 
qui  reflèmble  beaucoup  au  chevreuil , 
9c  qui  paflè  pour  une  efpéce  de 
Chèvre  fauvage  ;  auffi  fon  nom 
▼ienc-il  d'un  mot  Arabe  qui  fignifie 
Çhmt*  Sa  couleur  eft  fauve  ,   i 


l'exception  du  ventre  &  de  Tcfto- 
^mac>  donc  le  poil  eft  blanc.  Ses 
cornes  font  noires  &  creufes ,  droicei 
8c  pointues  ,  mais  un  peu  recour- 
bées par  le  bout.  Les  Gazelles  fonc 
fort  communes  exi  Afrique  4;  cg 


>^02  Fable» 

té  A  colère  ell  aveugle  alors  qu'elle  eft  extrême  ? 

Rois ,  ne  vous  y  livrez  jamais  : 
L'injufiice ,  la  haine  >  6c  la  lâcheté  même 

En  dirigent  fouvent  les  traits. 

Afîe.  Celles-ci  donnent  le  bézoacd 
•riencal ,  pierre  qui  Te  trouve  dans 
leur  corps ,  &  â  laquelle  on  accri- 


bue   de    grandes    vertus    fudorifi- 


ques.  Ceft  aafli  .d'une  tCpèee  dt 
Gazelle  qu'on  redce  le  mafc  ;  ce  qui 
fe  fait  par  une  opiration  très* 
cruelle. 


FABLE    XVII. 

LA    VOLIERE    ET    LE    SERtN. 

X^Ass  un  commun  logis  vingt  oifeaux  différen* 
Faflbient  ttanquillement  leur  vie. 
Seul  entr»  eux  tous ,  l'oifeau  de  Canarie  (  •  ) 
Se  rengorgeoit  >  fie  trouvoit  que  ces  gens 
Étoient  pour  lui  mauvaife  compagnie* 
Devroit-on ,  difoit-il ,  confondre  ainfi  les  rangs  » 
Et  fuis-je  fait  pour  vivre  avec  cette  canaille  ? 
Linottes  ,  Pinçons ,  ni  Bréans  ,  (  b  ) 
Il  n'en  eft  pas  un  qui  me  vaille. 
Il  le  £iut  avouer ,  le  maître  du  logis 

Ne  fe  connoit  guère  en  mérite* 
Quelqu*un  lui  fit  préfent  d*une  cage  de  prix. 
Notre  homme  auili-tôt  en  profite  ; 

(«'  VOiftau  de  Canarie  .•  les  Serins  J      (  b  )  Bréiui  ou  Bruant ,  Retîc  oîTeav 
d'Europe    viennent    des  Canaries  i  |  d'un  verd-brun .  mêlé  de  quelques 


i/les  de  l'Océan,  près  de  TAfrique, 
«infi  nommées  de  la  plus  grande  »• 
^ui  a  cnyicoa   quarante  lieues  de 
citcuic 


taches  jaunes  au  bour  des  ailes» 
&  l'un  de  ceux  qui  par  fon  édu- 
cation privée,  eft  admis  dam  fias 
tédtut  de  nos  xsuâfouM^ 
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n  7  met  le  Serin.  Cet  oifeau  fut  flaté 

.    De  voir  qu'on  lui  rendoit  juftice. 
Le  voilà  (euly  dans  un  riche  édifice , 
Traité ,  nourri  fuivant  fà  qualité. 

Mais  quoi  7  de  la  fociété 

Il  ne  goûtoit  plus  les  délices. 

Voyez  quels  étranges  caprices 
R^ent  chez  les  oifeauxron  ne  le  croiroit  pasT 

Notre  Serin  fiit  bientôt  las , 
n  fe  plaignit  bientôt  de  vivre  de  la  forte  : 
rétois  avec  des  gens  fort  au*deflbus  moi 

Parmi  ce  peuple  ;  mais  qu'importe  ? 
Cefi  être  encor  plus  mal  9  quand  même  on  feroit  Roi  » 

Que  d'être  toujours  avec  foi. 
Je  goûtois  chez  ces  gens  des  biens  que  je  regrette* 

Pour  vivre  feule ,  je  le  voi , 

Aucune  eQ>èce  ne  fut  faite. 

• 
E  M  quelque  rang  que  le  fort  vous  ait  mis  9 

Sans  fociété ,  fans  amis  » 

Point  de  félicité  par£àite« 


ao4 
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FABLE    XVIII. 

LA  ROSE    ET  LE   BOUTON. 

JCj  N  vérité ,  je  ne  vous  comprends  pas  ; 
Vous  vous  perdrez ,  ma  fœur ,  par  votre  humeur  coquette  5 
Voilà ,  de  compte  fait ,  depuis  que  je  vous  guette  > 
Vingt  amans ,  tour-à-tour  épris  de  vos  appas , 

Dont  vous  écoutez  la  fleurette. 
Je  vois  fur  votre  fein  Zéphir  &  Papillon 
Cueillir  à  chaque  inftant  le  fruit  de  leur  tendreffe  ; 

Vous  les  favorifez  fans  ceife. 
Ma  fœur,  vous  devriez  vivre  d'autre  façon  : 

Sçavez-vous  bien  que  l'on  en  caufe^ 

Ainfî  des  amours  de  la  Rofe 

Difcouroit  un  jour  le  Bouton. 

Frère  ,  votre  confeil  eft  bon , 

Je  voiis  rends  grâces ,  lui  dit-elle  : 
Mais  vous-même  aujourd'hui!  fervez-moi  de  modèle  ; 
Chaffez  d'auprès  de  vous  l'Abeille  C*)  &  le  Frelon  : 
Je  pourrai  profiter  alors  de  la*  leçon. 

deux  fois  plus  groflc  que  les  aHiftt. 
On  diftinguc  des  Abeilles  de  di- 
vcrfcs  cfpéces  &  de  difitrences  cou- 
leurs. Celles  d'Ethiopie  Sc  des  An- 
tilles n'ont  poinc  d'aiguillon  ,  ce 
qui  fait  qu'étant  comme  défarmécs, 
elles  s'obftinent  à  foire  leur  miel 
dans  des  lieux  déferts  ,  fans  ^u4 
fou  pgfliblc  de  les  appriygîfcj^ 


(•)  AbeîlUf  xnfeae  aîlé  qui  pro- 
duit la  cire  &  le  miel.  Les  Latins 
l'ont  nommé  Jpis,  parce  qu'il  naît 
iâns  pieds.  Ceux  qui  ont  écrit  fur 
les  opérations  &  le  gouvernement 
des  Abeilles  ,  prétendent  qu'elles 
ont  un  Roi  fèmeAle  ,  ou  ,  fi  l'on 
Teut ,  une  Reine ,  qui  jette  environ 
Hx  mille  auh  par  an  »  <c  qui  cft 
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*F  A  B  L  E     XIX. 


LA    MORUE    ET   LE    BROCHET. 


A 


t 


MI,  f  ai  la  colique  8c  h'j  puis  plus  tenir  > 
Difoit  dame  Morue  (^)  au  Brochet  (t>)  fon  compère» 
Mais  auffi ,  pourquoi ,  ma  commère , 

Mangez-vous  tant!  le  ciel  vous  v^t  punir. 
(c^  Vous  êtes  quelque  peu  friande  de  mitrailles; 


(•  Morue  t  poiiTon  de  mer  très- 
gounnand ,  te  donc  reftomac  eft 
n  gland ,  qu'on  y  trouve  quelque- 
fois cinq  a  ûx  autres  petites  Mo- 
ntes. Sa  pêche  ,  fuivant  Schonne- 
Teld ,  eft  »  fans  contredît ,  un  des 
plus  grands  objets  du  commerce , 
ainfi  qu'une  des  preuves  les  plus 
^datantes  de  la  Providence  ,  qui 
fait  abonder  ce  poiflbn  dans  les 
pays  fepcentrionaux  ,  en  Dane- 
aarck  ,  en  Norvège ,  en  Suède  , 
en  lilamde ,  dans  les  ifles  Orcades , 
dans  plufieurs  endroits  de  la  Afof» 
covie ,  U  dans  d'autres  contrées 
qui  ne  produifent  point  de  froment > 
i  caufe  du  trop  grand  froid  &  de 
rinclémence  de  l'air.'  Leewcnhoeck  a 
trouvé  que  la  fomme  totale  des 
ceuft  que  porte    une  Morue  ordi- 


naire ,  fe  monte  â  neuf  millions  croîs 
cens  quarantc^quatre  mille. 

(  b;  Brochet,  poilTon  vorace  d'eau 
douce  ,  qui  dépeuple  les  éungs.  Il 
defcend  quelquefois  des  rivières  dans 
rOcéan  ,  mais  il  y  devient  maigre* 
Sa  fécondité  eft  très -grande:  on 
a  compté  dans  une  Amélie  juC* 
qu'à  cent  quarante-huit  mille  ceuâ. 
Le  Brochet/  e(l  rufe  ;  il  fe  cienc 
comme  â  r^ffiît  contre  le  courant  de 
Teau  ,  8c  lorfqu'il  apperçoit  quel- 
que proie ,  il  (À  jette  deflus  avec 
avidité.  Sa  gloutonnerie  lui  fais 
dévorer  des  grenouilles  ,  des  cra- 
pauds même.  Jonfton  ,  en  ouvranc 
un  de  ces  poilTons  ,  y  trouva  un 
autre  Brochet ,  qui  avoit  avale  un 
rat  d'eau.  Il  y  a  des  Broche»  d« 
mer  formidables. 


(  ^  )  Voiu  ha  çuelque  peu  friande  de  mitraUlu» 


M.  Dahauiel  du  Monceau ,  dans 
la  féconde  partie  de  fon  Traité 
général  Àc$  Pêches,  Chap.  I.  de  la 
première  Seâion ,  £iit  une  digreflion 
aumoTc  fur  ceue  fOJ:aci(é  des  ilo- 


rues  ,  qui  les  porte  â  avaler  du  fer. 
du  bois  êc  d'autres  matières  dures  » 
U  qui  leur  a  fait  attribuer  j  ainfî 
qu'à  l'Autruche  ,  une  puiflànce  di* 
geftire  inctQyable. 
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Quel  étrange  appétit  !  Efl-ce  là  »  dites-nous , 

Un  mets  bien  fain  pour  les  entrailles  f    • 
Et  puis ,  ce  bois  y  ce  verre ,  ces  cailloux 
Dont  je  vous  vois  auili  faire  votre  ordinaire! ••  #  • 
En  vérité,  vous  lie  ménagez  guère 
Votre  eftomac«  Tout  en  dilant  ces  mots  » 
(d)  Le  Brochet  hape  un  fien  con&ère  » 
Qu'il  prétend  grUger  jufqu'aux  os. 
Celui-ci  n'étoit  pas  de  taille 
A  fe  laifler  avaler  aifément. 

L'autre  s'efforce  ,  fe  travaille , 
Mange  la  tête ,  6c  compte  engloutir  le  refiant« 
Mais  le  morceau  réiiâe  &  s'arrête  au  paflage* 
Le  vorace  animal  redouble  de  courage  » 
Et  bientôt  d'effort  en  eifort, 
Poufle  jufque  fur  le  rivage , 
Tenant  toujours  (a  proie,  il  y  trouve  la  mort» 
Dame  Morue  en  rit ,  &  la  commère  eut  tort. 
On  peut  confeiller  bien  fans  foi-même  être  (âge. 
D'un  petit  Cabillaud  (  e  )  la  féduifante  image 


(^)  Le  Brocha  hept  un  Jien  confrère. 


Suivant  tous  les  Hacuraliftes  ,  le 
Brochet  efl  6  gourmand ,  qu'iJ  ta* 
che  d'en  avaler  d'autres  préfque  auffi 
gros  que  lui  :  il  commence  par  la 
céce  «  &  il  attire  peu-i-peu  le  relie 
du  corps ,  Â  mefare  qu'il  digère  ce 

(  '  )  Cabiliûuii  efpéce  de  Morue 
nommée  ainiî  par  les  Hollandois. 
Les  Morues  »  indépendamment  de 
ce  qu'elles  fe  mangent  les  unes  les 
autres ,  dévorent  ,  comme  on  l'a 
vu  plus  haut ,  tout  ce  qui  tombe 
â  la  mer  $  enforce ,  diç  M*  Duha- 


qur  eft  dans  Ton  eftomac  Ils  ajov* 
tent  qu'on  voie  quelquefois  des 
Brochets  d'égale  force  vouloir  ainfî 
fe  dévorer  l'un  l'autre  ,  9c  venir  expi- 
rer tous  deux  fut  le  rivage.  Ce  Poif- 
Ton  »  au  ftirplus  »  vit  nès'long  temc» 

mel ,  que  pour  les  pécher ,  il  fulBfi 
fouvent  de  leur  préfenter  *un  leure  » 
qui  eft  un  morceau  d'étain  ou  de 
plomb  imitant  â  peu-près  la  forme 
d'un  poifTon  :  on  a  feulement  foia 
qu'il  foit  brillant;  c'eft  pour  cela  que 
quelques-uns  éumcnr  ceux  de  plomb. 
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Lui  fit  fabir  le  même  fort  : 
A  ce  brillant  afpeâ  (a  colique  s*oubIle , 

Elle  en  veut  pafler  fon  envie  ; 
CTétoit  un  leuie  en  plomb  qui  Tétrangla  d*abord« 

JToff  &K  ce  double  exemple  à  la  gloutonnerie  » 

Mais  fans  efpoir  de  la  guérir  : 
Le  glouton  dit  :  Mangeons ,  duffions-nous  en  périr  ! 

*FABLE     XX. 

LES  DEUX  HIBOUX,  LE    CANARÙ 

ET  VOIE. 

• 

Un?  Oiouette  avare  8c  morte  (ans  enfans , 
Avoir  à  deux  Hiboux  laiffé^  fon  héritage. 
CTétoit  force  Souris ,  force  Rats  noirs  8c  blancs  y 
Mobilier  qu'aiment  fort  MefEeurs  les  Chats-huans. 
L»es  Souris  en  commun  entroient  dans  le  partage; 
Mais  les  Rats  point  :  de  Tun  les  noirs  étoient  la  part  ; 
Les  blancs  celle  de  Tautre,  8c  c'étoit  la  moins  forte. 

Celui-ci  dit  :  Faifons  enforte 
De  groffir  notre  lot  ;  voy^ons  Maître  Canard. 
Maître  Canard  étoit  très-habile  en  cet  art 

Qui  par  maint  fophifme ,  maint  doute  ^ 
Sur-tout  par  le  fecret  de  toujours  bavarder. 

Vient  à  bout  de  perfuader 

Qu'en  plein  midi  Ton  ne  roit  goûte; 
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Il  promit  que  »  pourvu  qu'elle  le  payât  bien , 

Il  feroit  tant  par  fon  génie  y 
Que  rhéritage  entier  feroit  pour  fk  partie  » 
Et  qu*à  Tautre  il  n'écherroit  rien. 
L'autre  inflruit  de  la  circonflance  » 
A  Maître  Oifon ,  non  moins  bavard  , 
Vole  aui&tôt  remettre  (a  défenfe  : 
Même  promefle  de  (a  part. 
Les  legs  en  attendant  furent  mis  à  l'écart. 
Le  Canard  établit  pour  moyen  péremptoire» 
Que  jamais  Rat  ne  naquit  blanc  ni  noir  , 
Mais  brun  ou  gris  ;  8c  qu'étant  bien  notoire  » 
Que  la  Chouette  avoit  eu  le  vouloir 
D'être  envers  Jacques  tefiatrice  ^ 
Jean  devoit ,  pour  avoir  >  comme  il  apparoifToit  t 
De  ces  mots  noirs  6c  blanct  fuggéré  l'artifice. 
Etre  privé  de  ce  qu'il  réclamoit.    ' 
Maitre  Oifon  à  fon  tour  difoit  : 
J'ai  voyagé  9  (a)  j'ai  vu  dans  plus  d'une  contrée  y 
Des  Rats  blancs  comme  neige  »  6c  je  ne  comprends  pas 
Qu'on  puifle  ainii  nier  une  chofe  avérée. 

(b)  Pour  des  noirs  ,  en  aucun  climats  , 


"  (  •  )  J*n  vtfyagéi  »  Des  Oîcs  do- 
39  meftiqucs  s*ailcmblent  chaque 
3)  année  Je  long  de  la  Loire,  & 
M  paflènc  en   d^ucres  pays,  d*où 


»  elles  reviennent  quelques  mois 
>3  après ,  dans  les  maifons  d'où  elles 
»  font  parties  ».Co  uns  n'HxsTO&iLi 
NATUA.SLLB ,  Tome  III ,  pag.  145» 


(  b  )  Pour  des  noirs ,  en  auetois  climats 
Je  n*en  ta  rencontré  de  cette  couleur  trifie. 


M*  de  Buffbn  die  fimplemenr  , 
3)  qu*oucre  les  Rau  ordinaires  qui 
a)  iont  noirâtres  ,  il  y  en  a  de 
3)  bruns,  de  jrefque  noirs,  d*a'uT 
»9  très  d'un  gris  plus  blanc  gi^  plus 


I 


n  roux  ,  &  d'autres  tout  -  à  •  fiiîc 
)t  blancs  n.  L'Oie  plaidant  pour  Tun 
des  deux  Hiboux  ^  peut  t  par  coiUe* 
quent  »  foutenir  qu*il  n'y  a  point  ,  i 
proprement  parler  ^  de  Rats  noies. 

Je 
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ïe  n'en  û  rencontra  de  cette  couleur  trifle. 
Il  u'efl  à  cet  ^acd  nul  befoin  ^ue  j'infifie: 
Je  prends  aâe  fur  ce  point-là 
De  l'aveu  de  notre  adverfaire; 
D'où  je  conclus  qu'il  abandonnera 
Toute  demande  à  ce  contraire  : 
Et  partant ,  Jean  demeurera 
De  la  défunte  unique  légataire. 
Giacei  à  leur  babil ,  MeiSeurs  Isg  Avpcats  - 
Firent  un  mois  entier  fublîiler  ces  débats. 
Sans  qu'on  vit  nullement  l'affaire,  décidée; 
Lorfqu'enfin  il  vint  dans  l'idée 
D'examiner  les  pièces  du  procès. 
Mût  le  tenu  deâruAeur  avoir  rendu  les  legs 
Aux  plus  fins  yeux  meconnoiffablet. 
Les  Rats  par  les  vers  dépecés 
N'étoient  plus  des  mets  lupportables. 
Les  deux  Chats-huans  miférables 
Fuient  mis  hors  de  cour ,  les  dépens  compenfés* 


:^io 
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*FABLE     XXI. 

LE  SERPENT   ET  LE   LIMAÇON. 

XJbux  animaux  d'un  naturel  lampant. 
L'un  Limaçon ,  l'autre  Serpent  »  (  a  ) 
Gagètent  à  qui  le  plus  vite  ' 

Au  haut  d'un  Pin  (  b  )  troorerott  gite. 
Le  Serpent  étoit  très^petit» 

L'arbre  très-^oa*  Le  Limaçon  s'y  prit 

Tout  bonnement ,  s'accrochant  à  l'écorce  , 
Et  droit  devant  lui  cheminant* 
L'autre ,  de  fon  côté ,  s'efforce 

D'embrafler  l'arbre ,  &  tourne  âc  tourne  tant 
Qu'en  voulant  avoir  l'avantage , 
Il  double  6c  triple  le  voyage. 
Enfin  le  Limaçon  touclie  au  faite  du  Pin  » 

Que  le  Serpent  décrivant  (a  fpiiiiile  » 
Efl  à  peine  à  moitié  diemî& 

Ge  Ms  de  coût ,  mnz  la  morale. 
A  la  manière  dû  9i||pent 


i  a  )  Serpent ,  reptile  qui  a  la  fa- 
culté de  piieE  fon  corps  en  plu- 
fieurs  feus  fur  les  corps  étrangers , 
&  dont  oa  compte  une  infinité 
d'efpèces.  Dans  l'Iode  il  y  en  a 
de  fi  énormément  grands ,  qu'ils 
domptent  des  cer&  6c  même  des 
taureaux  pour  ics  manger  :  quand 


ils  veulent  attaquer  ces  animaux, 
ils  s*entottil]ent  autour  d'eux  û  étroi- 
tement qu'ils  les  éroufiènt. 

(  b )  Pin,  arbre  réfineux  ,  qui  de- 
vient  fort  grand.  Les  Canadiens 
font  des  bateaux  d'une  feule  pièce  ^ 
avec  les  troncs  det  gros  pios  qu'ils 
cceufent. 
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Os  parvient,  }t  le  &it;  malt  je  n'en  £iis  pas  compte. 
L'autte  méthode  ailurément , 
E&  pliu  iàge  enléinble  &  plm  prompte. 

Par  let  deux ,  il  e&  ?iat>  i'on  natfe  également.^ 


Fin  du  Sixième  Livre, 
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FABLES 

NOUVELLES 


LIVRE  SERTIE  ME. 


P  R  OL  O  G  O  E. 

Jr  O  u  n  fauver  notre  efprit  des  pièges  de  rerreui 

En  vain  nous  embraflbns  une  étude  févère. 

Ce  n'étoit  point  aifez ,  le  ciel  a  voulu  faire 
Un  dédale  de  notre  cœur;  ■ 
Et  tout  notre  être  efi  un  mffière  , 

Dont  U  raifon  ne  peut  fonder  la  profondeur. 
L'homme  à  lui-même  impénétrable  , 
Aux  yeux  d'autrui  déguife  encor  fes  traits  : 
Plein  d'un  ^rgueil  infupportable , 
Il  craint  d'itre  vu  de  trop  près. 
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De  fes  pareils  £ins  ceffe  il  fe  méfie; 
Et  d'un  mafque  couvert  tout  le  tems  de  fa  vie , 

Au  dernier  terme  parvenu. 
Il  meurt  au  milieu  d'eux  fans  en  être  connu. 
I«c  montrer  tel  qu*il  eft,  la  chofe  efi  impofiible: 

Mais  fous  une  image  feniible  » 

En  paroiflknt  le  ménager  » 
Je  trahis  des  dé&uts  qu'il  s'obfiine  à  cacher* 

Heureux ,  fi  de  quelque  foiblefie 

Je  le  fais  rougir  en  fecret  ! 

Pourfuivons  ;  Apollon  me  prefie 

D*achever  un  fi  beau  projet* 


^j^ij^ 


FABLE    PREMIERE. 

LES     OISEAUX. 

Vj^b  s  t  mon  ami  :  ce  mot  aujourd'hui  me  fait  rire  ; 
(  Cet  ami  qu'on  fe  donne  efi  fouvent  un  vaurien.  ) 
Au  bon  vieux  temps  c'étoit  tout  dire; 
Fréfentement  c'eA  dire  moins  que  rien. 
Siècle  pervers  I  quel  aveugle  délire 
Te  poufle  au  mal  &  t*éloigne  du  bien  ! 
OU  la  vertu  perd  fon  empire 
L'amitié  refte  fans  foutien. 

Tant  que  les  habitais  d'un  maronnier  antiqiie 
Confervèrent  le  goût  des  mœurs  ,• 
Leur  innocente  république 

D'uae  onion  parfaite  éprouva  les  douceur^  ; 

O»  •  • 


ai^  F    A   B    L  E   f 

L'amour  &  ramitié  qui  partageoient  leur  vie; 
AnimoieBt  leuf s  cbanfons ,  rendoient  plus  doux  leutt  jcttXtf 

Us  étoient  alors  vertueux  ; 

Us  ne  conhoiffoicnt  point  l'envie. 
Petits  Oifeaux ,  que  vous  étiez  heureux  ! 

Enfans  gâtés  de  la  nature  » 
Sur  le  même  rameau  vous  chantiez  toujours  deux. 
Rien  ne  vous  chagrinoit ,  rien  ne  trouUoit  vos  haau 

Cette  félicité  fi  pure 
Dura  peu.  Connoît-on  quelque  chofe  qui  dure? 
L'amour  de  la  vertu  s*éteignit  dans  les  cœurs* 

Quelques  petits  Oifeaux  doéteurs , 
En  leur  cerveau  fripon  trouvèrent  ridicule 
Que  te!  nid  appartint  à  Paul  platét  qu*i  3tm*     - 

Ce  partage  eft  fou ,  croyez-^'en  , 
Dit  fur-tout  un  d'entre  eux  à  la  troupe  crédule  : 
«     1m  bieas  font  communs  ici-hat. 

Il  dit  ;  8c  tous  vont  de  ce  pas 
Dans  le  nid  du  voiflii  «'établir  &ns  fcmpule* 

Première  fource  de  débats, 
.  Un  autre  Oifeau  fe  mit  en  tête 
De  àçloger  un  nid  qu'il  rcmarquoit  là-haut. 
A  quel  propos  de  l'arbre  pçcupoit^il  le  faîte  ? 
Cet  Oifeau-Ià  raifonnoit  comme  un  fot  : 
Etoit-ce  pour'  le  nid  un  fî  grand  avantage  î 
Il  anima  la  troupe  à  lui  livrer  Taflaut. 
Eh  !  que  ne  laîffoit-il  ce  foin  à  quelqu'çragel  _ 

Cependant  le  nid  fit  le  faut. 
De  difcorde  Se  de  guerre  autre  fburcê  funefle  : 
On  ne  fut  hicntdt  plus  ou  bâtir  fa^maifan. 

Infidélité,  trahifQn» 
Cruauté,  jalouiie»  avarices  8c  le  u&b^ 
Régnèrent  à  la  fak  cifc?  cq(^  Mtioxv  i  ,   .  J 
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'    D*ainour  alors  plus  de  nouyeUe  ;  ' 
D'amitié  panant  encor  moins. 
A  la  fin  ce  peuple  infidèle 
Nous  reflembla  dans  tous  les  points.  . 

F  A  B  L  E     I  I. 

■ 

lE   DANGER    D'ÊTRE   BELLE. 

X  L  fut  jadis  une  femme  fi  belle  » 
Si  belle  qu*ort  eût  dit  une  Divinité'. 
Nul  &rd  ne  déguifoit  fa  beauté  naturelle. 
Brillante  comme  Iris ,  &  fraîche  cotnme  Hébé  , 
Son  teint  avoit  l'éclat'  de  la  rofe  nouvelle. 
On  voyoit  fur  fon  front  régner  la  majefié  » 

Et  les  ris  voler  autour  d'elle* 
Cétoit  Junon ,  Minerve  6c  Vénus  i  la  fois  ; 

'Cétoit  mille  traits  admirables  : 
Frèsr  d'elle  Tamour-proprè  avoit  perdu  fes  droits  : 
Elle  étoit  belle  aux  yeux  de  fes  femblables. 
Forcé  de  faire  cet  aveu. 
Le  ftxe  fe  vengea  des  attraits  de  la  dame. 
Il  mit  fes  mœurs  8c  fon  efprit  en  jeu. 
Fit  contre  elle  mainte  épigramme: 
Que  c* étoit  une  bonne  femme  » 
mbûs  qui  f  (ans  y  fonger  »  fe  refpeâoit  trop  peu  ; 
Qu'on  parloit  d'elle  en  plus  d'un  lieu; 
Que  ceux  qui  lui  rendoient  hommage 
N'étoient  rien  moins  que  des  Catons  ; 
Qu'elle  avoit  un  ton,  un  langage» 
HPropre  à  jofitfier  les  plus  malins  foupçons» 

Oiv 


I 
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Que  fal-je  ?  Son  eorfet ,  Ces  rubans ,  là  coëffiire  : 
Jufqu'auz  trèfles  de  fon  chigaon. 
Tout  fut  fujet  à  la  cenfurc 

F  B  u  H  B  s ,°  elle  plaifoit  ;  Se  plaîrb  eft  une  injure 
Qui  jamais  n'a  ches  vous  obtenu  de  pardon» 

t 
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*F  A  B  L  E    III. 

LE   MOUTON  ET  LA  BICHE, 


J 


E  ne  fai  d*o)i  Robin-Mouton 
Avoit  apprit  certain  diâon  (  a  ) 
Par  trop  injurieux  aux  gens  d*une  Province   ' 

Pour  qui  Bacchus  a  de  Taffeâion  : 
Mais  il  auroit  voulu  qu'un  bon  lÉdit  du  Prince 
Eût  profcrit  à  jamais  cette  dérifion. 
Quoi  donc  ?  i  notre  égard  être  fi  malhonnête , 
Difoit'il!  quoi  ?  traiter  chacun  de  nous  de  bête» 
Nous  qui  9  fans  murmurer,  au  couteau  4u  Boucher ^ 
Four  nourrir  les  humains  préfentons  notre  tête! 

Nous  qu'pn  fe  hâte  d*écorcher 
(b)  Pour  couvrir  rinftrument  qui  règle  le  courage» 
Four  perpétuer  d'âge  en  âge 


(■)  Cirtaîn  di^on  :  le  mauvais 
TrovçThe ,  quatre-wingt- dix-neuf  moiL- 
tons  ^  un  Champenois  font  cent 
hhts  ,  que  dément  bien  le  grand 
nombre  d*ezce]lens  génies  en  lous 
genres  ,  que  cette  Province  a  pro- 

(  b  )  Pour  couvrir  Vinfinunent  qui  règle  le  courage  : 

c'ed-d  dire  le  tambour.  On  le  couvre  i  font  les  plus  recherchées ,  fuîrant  IL 
auâi  de  peaux  de  veau  ',  de  chèvre ,  1  de  la  Lande  (  An  du  Parcheminitr  , 
&   de  loup.   Ces  deuiièces  m^me  I  £uAui(  .parue  de  la  coUcâioo  éf^ 


dttîu  p  entr'autres  •  la  Fontaine , 
donc  Molière  difoit  ,  en  parlant 
de  Racine  &  de  Detpréaux  :  Nos 
beaux  '  efprits  ont  beau  Je.  trimouf 
Jkr .  ils  n^efaceroat  pas  U  bon 
homme» 
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Des  aâes  impoxtans  >  des  titres  précieux , 
Pour  mille  autres  emplois  encor  plus  glorieux  ! 
De  rhomme  en  vérité  TinjuHice  eft  étrange. 
Eh!  de  quoi  te  plains -tu  »  répond  incontinent 
Une  Biche»  (<^)  ^  Brifaut  donnant  alors  le  change? 
L'homme  te  trouve  fot  »  8c  tu  Tes  juflement 

Par  les  raifons  dont  tu  t*appuyes« 
Oui ,  vous  êtes  des  fots  »  le  Bœuf  également , 
Sans  oublier  nos  commères  les  Trujref  (d) 

Qui  laifient  manger  leur  enfans  » 
Les  Anes  qu*à  grands  coups  on  fait  courir  les  champs  $ 
Succombant  fous  leur  bât  »  endurant  grêle  8c  plu/e  ; 
Et  plus  qu*eux  tous  encor  les  Chiens  8c  les  Chevaux» 


AcQ  Se  MéÔCTS ,  éc  V Académie  Royale 
dit  Sdencet  )•  ce  C'eft  an  pcéjugé 
ai  dans  les  Troupes  »  dit  cet  Acadé- 
>}  ancien  ,  qu'un  tambour  de  peau 
33  de  loup  $ûi  caflêr  les  autres  ;  c*e{l 
»  do  moins  une  manière  d'exprimer 
»  la  force  ûngulière  qu'on  leur 
»  connoSc  n  On  emploie  encore 
an  mime  ufage  les  peanx  d*âne. 
Voyti  U  même  An  »  p*  54.  Je  m*é- 
<ends  un  peu  fur  cet  objet  pour 
aroii  occa&on  de  relever  deux  er« 
reurs  du  Dîâîonnaire  de  Trévoux , 
au  mot  Tmbaur  $  Tune  qu'on  n'en 


ùât  jamais  de  peau  de  loup  $  l'autre 
qu'on  n'en  fait  point  non  plus  de 
peau  d lue  ,  tt  quoique  ,  (  ajoucenc 
n  les  Auteurs  du  Diûionnaire  )  le 
n  peuple  le  croye  ,  Se  qu'il  dife 
>9  que  l'âne  efl:  battu  pendant  ùl 
yi  vie  Se  après  fa  mort  ».  Cette 
féconde  erreur  mérite  d'autant  plus 
d*êtte  relevée  dans  un  recueil  tel 
que  celui  -  ci ,  qu'il  y  a  une  jolie 
Fable  de  Phèdre  (  4finus  Cf  Galli } , 
dont  la  moralité  porte  direâemenc 
fur  cette  prétendue  idée  CaulTe  du 
peuple  : 


Qui  n0tMS  efi  it^ùt ,  non  vtr^m  modi 
TnjUm  iioarit ,  pt^ùm  poft  ohiam  fuofue 
Vcrftqukur  Ulum  dura  fan  miftria. 


iç)  Biche,  femelle  du  Cerf.  Elle  n'a 
ordinairement  qu'un  faon  ,  qu'elle 
a  ftihd  foin  de  dérober  à  la  pour- 
fmie  des  chiens  i  elle  &  préfente  St.fe 
hk  chaflêr  elle-même  pour  les  éloi- 
gner, après  qaoi  elle  vient  le  rejoindre. 

(' J  Tn^ ,  iciwUo  du  Cochon  > 


que  M.  de  Balfbn  regarde  comme 
ranimai  le  plus  brut  ,  &  dont  la 

Sourmandife  éft  telle  qii^il  dévore  in- 
iftinâementtottt  ce  qui  fe  préfente  » 
&  même  fa  progéniture  au  moment 

2tt'elle  vient  de  naître:  il  eft  fujcc 
dcreiûslidn. 
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Lâches  valets  de  nos  bourreanz. 
Ainfi  parle  la  Biche ,  6c  la  voilà  partie. 
Robin-Mouton  comprit  qu'elle  raifonnoit  bien  i 
Et  Ae  fuir  avec  elle  il  eut  prefque  l'envie  ; 
Mais  l'exemple  du  Bœuf ,  du  Cheval  fie  du 

Modéra  cette  fantaifie. 
Et  cependant  la  Biche  pourfuivie 
Vient  mourir  à  fes  pieds  fous  les  coups  des  chaCenrs* 

Il  triomphe  alors 9  il  s'écrie: 
Vous  voilà  fotte  auiB ,  convenez-en  >  ma  mie. 

Tais-toi ,  reprit-elle  ;  je  meurs , 
Mais  fai  tâché  du  moins  de  défendre  ma  vie  ; 
Heureufe  fi  j'avois  ,  lorfqu'elle  m*eft  ravie , 

Ces  hommes  feuls  pour  opprefleurs  ! 
Us  font  cent.  Mais  enfin,  ûms  leur  cavalerie , 
Sans  leur  meute  »  dis-moi ,  feroient-ils  mes  vainqueun  t 


FABLE     IV. 


LE    RENARD. 


L 


A  bonté  n*eft  fouvent  qu'un  retour  de  malice  ; 
Et  la  vertu  qu*un  plus  grand  viœ. 

Pour  attirer  les  Poulets  au  logis  » 
Certain  Renard  s'y  prit  de  telle  forte  » 
Qu'on  le  dit  à  bon  droit  le  plus  fin  du  pays* 
Le  poulailler  ouvert ,  il  refioit  à  la  porte  , 

Et  difoit  aux  Chiens  :  Mes  amis , 
?ar'tout  de  vos  pareils  les  Renards  font  hais  ; 
Mais  d&tes-moi  et  q^xâ  wovig  porte 
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A  tant  de  liaine  contre  nous  ? 
Un  Riifire  qui  toujours  payant  mal  votre  z^le , 
Souvent  vous  régale  de  coups , 
Et  qui,  bien  moins  humain  que  vous^      ' 
Des  volailles  pour  qui  vous  faites  fentinelle. 

Soir  8c  matin  çompofe  fes  ragoûts. 
Sachez  donc  une  fois  connoitre  rinjuftice  : 
Le  mal  chez  les  humains  fe  rend  pour  le  fervice  : 
Le  fervice  chez  nous  fert  i  payer  le  mal. 
Après  ce  beau  difcours ,  le  perfide  animal  » 
Leur  jettant  quelques  os  »  trompoic  leur  vigilance. 
L'auditoire  gourmand  goutoit  fbn  éloquence  ; 
Et  cependant  le  drôle ,  en  paflànt ,  excroquoit 
Tantôt  un  maître  Coq ,  0c  tantôt  un  Poidet* 

F  u  Y  o  M  s  les  pièges  redoutables 
Que  la  féduâion  nous  tend. 
L*écoufer ,  c*'eft  déjà  cefTer  d'être  innocent. 
Si  le  penchant  fait  dix  coupables  » 
La  féduâion  en  fait  cent* 
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FABLE     V. 


LES    FOUS. 
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E  juge  de  tout  à  ma  tète  : 
Ma  tête  eft-elle  faine  ?  Hélas!  je  n*en  ùi  rieir. 
Humains,  humains,  Pyrrhon  n'étoit  pas  bètet 
Un  peu  de  doute  vous  fiëd  bien* 

Près  de  cet  .élément  qui  produit  les  orages  » 

Il  étoit  un  pays  habité  par  des  Fous* 

(  Pays  unique  ?  Non  :  j*en  connois  entre  nous  » 

Ou  les  gens  né  font  pas  trop  iàges.  ) 
L*un  ,  qm  par  la  raifon  vouloit  tout  concevoir  ^ 

Bornoit  le  fuprême  pouvoir 

Aux  limites  de  fes  penfées. 
II  sVntretenoit  feul  ;  c*étoit  fa  paffion  : 
Et  fur  fes  rêves  creux  plein  de  préfomption  f 
Il  les  croyoit,  pour  les  têtes  fenfées  , 
Marqués  iu  coin  de  la  conviâion* 

L'autre  ,  épris  d*une  autre  chimère  » 
A  travers  des  tuyaux  lorgnant  toujours  les  deux  » 
Prétendoit  pénétrer  dans  les  fecrets  des  Dieux  , 

Et  deviner  les  deftins  de  la  terre. 
Tel  abufànt  de  tout ,  blâmoit  tous  les  abus , 
Réformoit  l'univers  au  gré  de  fes  caprices , 
Ofoit  aux  Dieux  ,  aux  Rois  prefcrire  des  vertus  f 

Quoiqu'il  n'eût  guère  que  des  vices , 
Et  vouloit  qu'après  lui  l'on  ne  raifonnât  plus* 
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Tel  comptant  de  fes  jours  prolonger  la  durée  ; 
En  confumoit  la  trame  au  feu  de  vingt  fourneaux  ; 
Et  préparant  d'une  main  décharnée 

Des  remèdes  à  tous  nos  maux , 
Bcavoit  le  ciel  »  méprifoit  fes  fléaux. 

Celui-ci ,  non  moins  téméraire  » 
Avec  un  fer  pointu  qu'il  drcffe  fur  fon  toît  » 
(a  >  Va  dans  la  nuin  des  Dieux  éteindre  le  tonnene* 

Celui-là  chante ,  rit  8c  boit  ; 

Et  certain  qu'à  la  Providence 
Set  jours  ainii  remplis  ne  font  point  odieux  ^ 

Soutient  que  le  ciel  le  difpenfe 

De  tout  devoir  religieux  : 
La  terre  tremble,  il  tonne  ;  8c  le  voilà  qui  prie* 
Celui  qui  défioit  les  célefies  carreaux  , 

Commence  à  craindre  pour  ùl  vie. 

La  peur  a  guéri  leurs  cerveauit: 

Le  Fou  Rêveur  plus  ne  rumine  ; 
Le  Fou  Lorgneur  laifle-Ià  fes  tuyaux  ; 

Et  le  Souffleur  fa  Médecine , 
Et  le  Déclamateur  fes  cyniques  propos. 
Tous ,  fans  Tavoir  prévu  touchant  à  leur  ruina , 
Révèrent  ♦  en  tremblant ,  la  puilTancc  divine , 

Et  conviennent  qu'ils  font  des  fdts. 

(a  )  Kd  déuu  la  màn  du  Dieux  éttinirt  le  tonnerre. 

Il  eft  flueftion  ici  de  Tufage  dei  I  la  foudre  i  ufage  très  -  périlleux , 
barres  de  kt  placées  flir  le  haut  |  quoiqu'on  aie  nommé  le  fil  de  fer 
4es  maîToas ,  te  par  le  moyen  def-  {  oui  deat  à  eu  b«rcef ,  £1  de 
quejles  ga  prétead  Ist  préfenror  de  I  faluu 
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LES   DEUX   CHARLATANS. 

U  B  V  X  Charlatans  à  Londre  en  plein  marché  jr 
Sur  des  trétauz  étaloient  leur  icience. 
Quelque  mal ,  difoit  Tun  »  dont  on  (bit  entiché  » 
Qu'on  vienne  à  moi ,  Meffieurs  ,  en  toute  confiance  j 
Je  guéris  à  Tinfiant ,  fans  la  moindre  fouflirance» 
Sans  gêne ,  fans  dégoût  ;  le  tout  à  bon  OMirché  : 
Même  oa  en  peut  grêth  faire  rezpédence. 

L'autre  crioit  :  Venez  ici* 
Guérir  n'eft  rien  «  Meifieurs  ;  moi  p  f  ai  Fart  »  Dieu-merci , 
De  prévenir  la  maladie.» 
Venez  à  moi ,  fi  vous  aimez  la  vie  : 
Prenez  de  cette  poudre,  un  grain  vous  fiiffiia; 
Oui ,  Meffieurs  »  un  grain  feul.  Or  qu'étoit  ce  grain-là  ? 

C'étoit  l'extrait  »  la  quinteflence 
Des  maux  que  ce  Doâeur  fe  flattoit  de  guérir  » 
Et  qu'une  fois  traités  par  ùt  haute  fcience  9 

U  prétendait  ne  jamais  revenir* 
Et  gens  de  s'adrefTer  à  ces  deux  Empyriques. 
Le  premier  à  fon  art  fit  céder  aifément 

Quelques  rhumes ,  quelques  coliques  , 
Pxs.  crampes  ».  des  vapeurs*  C'étoit  toujours  autant* 
L'autre  engendra  bien  &  duement 
Dans  des  corps  fains ,  des  humeurs  morbifiques  • 

Très-sûr  d'avoir  inceflamment  » 
Par  ce  moyen  »  bon  nombre  de  pratiques  » 
Et  d'être  payé  doublement  ; 
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Four  le  nul  qu'il  donnoit,  puis  poui  le  tiaitemenU 
Galien  n'eût  jamaîs  employé  tant  d'adxelTe: 
Notre  homme  à  Galien  appiendioit  fon  métier* 

Pendant  un  tenu  il  eut  la  preflè , 

Et  l'on  campa-là  ie  premier. 
Ohl  oh  I  dit  celui-ci ,  c'efi  ùnfi  qu'il  faut  faire  ? 
Je  luttai ,  comme  un  autre ,  attraper  le  moyen 

De  rendre ,  pour  fon  plus  grand  bien , 

Un  homme  en  £utté  grabuaire. 

Il  y  réuffît  en  e&t; 
Tellement  qu'à  la  fin ,  l^uK  lui  que  Ion  con&ixe  , 
A  l'art  médicinal  firent  changer  d'objet  : 
Au  lieu  de  t'eiforcer  d'amcher  notre  vie 
A  b  foule  des  maux  prSts  à  la  dévorer , 
Le  feaet  défoimais  pour  le  Aire  admirer. 
Fut  de  la  mettre  aux  mains  avec  la  maladie , 

Sauf  aptes  à  les  fifparer. 
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FABLE    VII. 

LE    MOINEÀU-FRANC 
ET  LE   PINÇON. 

m 

A  V  haut  d'un  mur ,  certain  vafc  de  terre , 
Qu*une  maligne  main  plaça-Ià  tout  exprès , 
Logeoit  un  Moineau-franc  »  fes  petits  &  la  mère. 

Un  Maronnier  (a)  étoit  auprès. 
Sur  cet  arbre  un  Pinçon ,  fans  beaucoup  de  dépenfe  » 
Avoit  pour  fes  petits  conflruit  certain  palais , 
Qu*en  langue  de  Pinçon ,  Ton  nomme  nid ,  je  penfe» 
Le  Moineau ,  qui  parfois  fongeoit  au  mauvais  tems  , 
De  loger  en  plein  air  blâmoit  fon  imprudence* 
Mon  voifin  ,  difoit-il ,  n*aime  pas  fes  enfans  ; 

Ou  c*eft  un  bien  pauvre  génie  : 
Aux  injures  du  tems  il  expofe  leur  vie» 
Son  cœur  eut  dû  prévoir  pour  eux  mille  accidensr 
(Bon  cœur  peut  quelquefois  tenir  lieu  de  bon  fens.) 
Pour  moi  y  j'ai  mis  les  miens  à  i*abri  de  la  pluye. 

Adieu  le  nid,  fi  de  fes  âancs 
Le  Nord  lailTe  échapper  le  p)us  léger  des  Vents» 

\ 

(a)  Maronnier .  bel  arbre  qui  nous  i  fon  amertume  ,  &  en  préparer  ime 
eft  venu  des  Indes  orientales ,  en  1  bonne  nourriture  pour  \%%  volAîUes. 
1^15.  avec  les  premières  anémones  I  On  a  eflayc  d'en  faire  de  la  bougie 
doubles.  On  peucj  en  lelfivant  fon  |  pour  éclairer.  Son  boi»  n'cft  gnex« 
fi:ui(  arec  des  cendres .  lui  cnieyer  |  propre  qu'à  conftruire  des  bières* 

Ma 
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Ma  maifon  brave  leur  furie  ; 
Sans  aaindre  aucun  danger  nous  vivons  Ià-dedans« 
Je  plains  cette  famille,  hélas  !  fi  .peu  chérie  : 

Ce  que  c'efl  qu'un  père  imprudent  ! 
Il  acbevoit  ces  mots,  lorfqu'un  ficipon  d'enfant ,-        ^ 

Par  une  hicaxne  ennemie , 
Mettant  la  main  fur  le  fatal  logis  , 
Enlève  le  Moineau. ,  la  mère  Se  les  petits* 


»  '< 


'  i 
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FABLE    VIII. 

LES    DEUX   riEILLES    CHATTES. 

^^  E  R  T  A I M  B  Chatte  dbuairière , 
Avec  Une  autre  vieille  un  jour  s'entfetenoit  :     . .    ^  '..-  '} 

Devinez  fur  quelle  matière  ?  .         ^ 

Cétoit  d*amour  qu'il  s'agifibit. 

Sur  l'amour  on  ne  tarit  guèr^: 

(  Je  ne  parle  que  du  caquet.  ) 
Femelle  d'homme  une  journée  entière 
En  jafera  fans  fe  faire  prier  : 
Femelle  de  Matou  par  fois  auffi  babille 

Sur  ce  chapitre,  un  jour  entier. 
Celle  que  j^introduif  en  fon  tems  fut' gentille» 
L'autre  vieille  étoit  Chattc^aulEde  fon  métier  : 

Ne  trouvez-nrous  pas,  ma  commère, 
Qu*eH  amour,  comme  en  tout  ,  le  fiécle  dégénère; 
Ec  que  nos  jeunes  Chats  , ^autrefois. fi  galans  , 
Sont  devenus  groffiers,  brutaux  ,  impertinens? 
Mon  Dieu  !  j'en  luis  choquée  autant  que  vous ,  ma  c|^ère  ; 
Tome  U  P 
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î.euts  procède  font  mal  au  cœur. 
Jadis  il  n'^oit  pas  de  fi  laide  goùtifcte , 
Qui  lie  parût  charmante  aux  yeux  du  Cbat  TainqueiUi 
Dont  j'y  rtfcompenfots  la  tendrefle  fincère 

Paf  quelque  Wgère  feveur. 
Nos  plus  jeunes  Minets  alors  ^toient  fidèles. 
Ma  cti&re,  tous  l'ouvrez  des  blefliites  ciuellet  , 
Dit  l'autre  ;  &  je  connois  bien  des  ingiati  auffi. 
Un  Chat  les  entendoit:  Le  beau  train  que  voici  t 
Vkvez-vous  tout  conté ,  mes  deux  bonnes  amies. 

Dit-il.  en  rompant  l'entiettea? 
Quand  nous  étions  galans,  vous  étiez  plus  jolies. 
Grondez,  empottez-vcws;  vos  cris  n'y  feront  rien. 
Vous  ne  lemarqnea  pas  que  vous  £tes  vieillies; 

Mais  pour  nous,  nous  le  voyons  bien. 


CoQUETTis,  qui  briguez  vainement  la  louange 
Quand  de  vos  yeux  éteints  les  ris  font  délogés  ; 
Vous  criex  que  le  iiécle  change  > 
Tandis  que  c'eâ  vous  qui  change^ 
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F  A  B  L  E    IX. 

LA    ROSE. 

LJvl  a  t  b  I  11  s  des  Zéphirs  &  les  pleurs  de  TAuroi^  ;; 

Sous  ttn  ciel  azuré ,  venoient  de  faire  eclore 

Une  Rofe  déjà  dig^e  du  plus  beau  fein  ; 

Digne  qu'un  jeune  amant  Yj  plaçât  de  fa  maint 

Flore ,  avec  un  fouris ,  admire  fon  ouvrage 

Dans  ce  bouton  épanoui 
Qui  flate  Todorat ,  dont  Toeil  eft  ébloui  » 
Dont  réclat  doit  fixer  le  Papillon  volage* 

Arrive  un  galant  perfonnage  y 
Un  Berger  qui  venoit  chaque  jour^^en  ces  lieux  ^ 
Orner  de  fleurs,  fon  chapeau,  ia  houlette ^  ^ 

Et  je  penfe  auifi  (a  mufette* 
Il  refpeâa  le  bouton  précieux  : 
.  Ce  feroit  »  difoit-il ,  dommage 

D'aller  à  préfent  le  cueillir* 
Laiflbns-le  croître  encor  fous  Talle  du  Zéphir; 
Laiflbns-le  jufqu'au  foir  déplo/er  davantage 

Les  tréfors  qu'il  cache  en  fon  fein* 

Le  foir  vint*  Quel  fut  fon  chagrin 

De  trouver  la  Rofe  ternie  I 
Maint  Frelon  étourdi,  moins  que  lui  délicat^ 

Maint  J^apillon  l'avoit  flétrie. 

AMAMS9  ce  flécle  fcélérat 
Ô£fre  mille  exemples  femblables. 
Preflèz  rinflant  qui  doit  par  des  liens  durables 
Vous  unir  à  l'objet  de  vos  tendres  defirs, 
Ou  les  Frelons  viendront  partager  vos  plaiflrs* 
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FABLE     X. 

*        LE  RICHE,   LE    NOBLE 

ET   LE   Sage. 

w.o  y  E  z  parent  d'un  ^moderne  Créfus  ; 
Quand  vous  furpaiTeriez  les  Sages  de  la  Grèce  » 
Si  vous  êtes  fans  bien ,  il  ne  vous  connoit  plus* 
Soyez  ami'  d*un  Noble  ,  ayez  quelques  vertus; 

N'cuffiez-vous  qu'elles  pour  richefTe ,     • 
Il  vous  accueillera  par-tout  avec  tendrefle  : 
Comme  elle  trop  fouvent  maltraite'  par  Plutus  i 
Le  mérite  toujours  fut  cher  à  la  Noblefle. 

Jadis   équipage  brillant , 
Remife  enfuite ,  8c  fiacre  maintenant  » 
Un  carrofTe  rouloit  ;  &  certain  Militaire , 
Héritier  d'un  grand  nom ,  mais  d'un  modique  bient 
Quoiqu'il  y  fût  caché ,  s'y  trouvoit  affez  bien. 
C'efi  de  plus  d'un  Héros  la  voiture  ordinaire. 

Jadis  Laquais  d'un  Financier  9 
Commis  enfuite,  &  maintenant  Cay&er, 
Certain  Riche  occupant  lui  feul  les  quatre  places 
D'un  char  qui  gémiifoit  fous  fon  individu  » 

Croyoit  au  travers  de  fept  glaces 

N'être  pas'  encore  affez  vu. 
Un  Sage  paffe,  ami  du  premier  perfonnage. 
Parent  du  Financier ,  mais  en  Sage  vêtu  « 
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Allant  à  pied  comme  tout  Sage. 
Le  Traitent  voit  cet  homme  8c  de'tourne  les  jreux. 
l^e  Noble  le  prévient  en  ami  généreux , 
Et  partage  avec  loi  fon  modefle  équipage. 

FABLE     XI. 

LB  LION,  LE    TJGRE,   LE    CHEVAL 

s  T     J^A  s  E. 

«I  E  ne  fai  par  quelle  aventure 
Contre  le  Tigre  un  jour  le  Lion  difputa  : 

La  difpute  entre  ces  gens-là 
Ne  fe  termine  pas  fans  quelqu'égratignure. 
Le  Tigre  avec  (a  griffe  emporta  l'œil  du  Roi. 
Sa  Majefté  rugit»  Se  fes  cris  lamentables 
Plongèrent  fes  vaiTaux  en  un  mortel  effroi. 

Dans  Cà  colère  elle  établit  la  loi  a 
Qu*on  puntroit  dès-lors  comme  fujets  coupables,        r 
Ceux  d'entre  eux  qui  feroient  atteints  6c  convaincus 
De  porter  des  ongles  crochus. 
Un  tel  arrêt  efl  à  peine  notoire , 
Qu'à  décamper  ils  font  tous  diligens. 
L'Ane  refta  ;  l'Ane  pouvoit-il  croire 
Que  par  les  rufes  des  mcchans  y 
Sa  corne  pafferoit  pour  griffe  aux  yeux  des  gens  ? 
Avec  les  animaux  choiiîs  par  notre  lire 
Pour  être  juges  en  ce  cas  y 
Il  eut  jadis  quelques  débats  : 
Ceft  cil  affez  ;  8c  quoiqu'il  puiffe  dire , 

Piij 
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La  cour ,  vu  les  pieds  du  Baudet  ;  . 
Sans  l'écouter  >  le  condamne  au  gibet. 
Un  Courfier  généreux ,  &  pardonnant  l'offenfc , 
Voulut  leur  infpïrer  des  fentïmens  plus  doux; 

Leur  remontra  que  pat  cette  fentence , 
Au  même  châtiment  ils  fe  condamnoient  tous  : 
Dans  le  point  agité  quelle  eft  la  différence 

Qui  peut  être  entre  l'Ane  &  nousT 
Devons-nous  du  Monarque  étendre  U  vengeance 
'  Ftut  loin  qu'un  ttiSe  arrêt  diété  par  foc  courroux  t 
Veut-il  que  l'innocent  périfle  fous  nos  coups  I 
Que  ne  nous  chargeoit-il  d'en  prendre  la  défenfe! 
C'eût  été  là ,  MeJCeurs ,  un  Toîn  digne  de  vous. 
Les  Chevaux  en  ce  tenus  avoient  de  l'éloquence* 

Celui-ci  prêcha  vainement , 
La  cour  ne  voulut  point  caflêr  fbn  jugement  ': 
Quand  on  fuit  du  Lion  les  volonté  rupiêmes  , 
Qu'importe  qu'on  puniffe  un  Baudet  innocent  I 
(  Le  Lion  toutefois  l'entendoît  autrement  :  ) 
Kotre  honneur  nous  défend  de  nous  trahir  nous-mêmes  ^ 

L'Ane  eft  jugé ,  qu'il  fubifle  la  mort. 
n  lêroit  beau  vraiment  que  U  juftice  eût  tort  I 
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FABLE     XII. 


LE   SINGE, 


M 


A  X  TB.  B  Singe  un  beau  jour,  en  croquant  une  noix> 

Philofophoit  fur  la  nature. 
Des  êtres  anim&  il  calculoit  les  droits , 
Mettoit  tant  pour  l'adrefle  »  &  tant  pour  la  figure  ; 
Puis  après  s'étonnoit  qu'aucune  créature 

A  lui  Singe  imposât  des  lois» 
De  rhomme ,  difoit-il ,  la  vanité  m*étonne  : 

Jai*  plus  d'adrefle  au  bout  des  doigts  ^ 

Que  lui  dans  toute  ùl  perfonne  ;  * 

Aux  yeux  d'une  jeune  Guenon , 
Beaucoup  mieux  que  le  fien  mon  vifage  (ait  plaire  : 
£t  je  fupporterai ,  fans  entrer  en  colère  , 
Qu'il^  me  donne  le  fouet ,  qu'il  me  mette  en  prifon  I 
De  tous  les  animaux  l'homme  ell ,  dit-on ,  le  maître  ; 
Mais  à  plus  jufle  droit  le  Singé  pourroit  Têtre  : 
Car  enfin  ,  mes  amis ,  vos  dons  font-ils  fi  beaux  ? 
D*un  arbre  ou  d'un  clocher  atteignez-vous  le  faite? 
Sautez-vous  comme  nous ,  les  plus  larges  ruifleaux  ? 
Avez-vous  jamais  fu  paiTer  en  des  cerceaux  > 
Cabrioler  ,  baller ,  Se  marcher  fur  la  tête» 
Il  penfoit  pour  ^ela  qu'on  dut  le  fupplier 
De  prendre  le*  timon  de  la  machine  ronde. 

Pto  s  d\m  bomme  fe  aoit  propre  â  régir  le  monde ^ 

P  ir 


ftj2  r    A  B   L  E  S 

Qui  tout  au  plus  y  farceur  de  fon  métier  >  C  «  ) 
Toujours  boufiFon,  toujours  dam  le  délire , 
N'eu  propre  qu  à  le  faire  rire. 


(  t  )  Farcatr  de  Jon  métier»  C'cft 
aans  les  mains  des  fiouifons  MoreT- 
ques  &  Indiens  ,  dit  M.  de  Bomare  » 
qu'il  faut  voir  les  gencilleflès  du 
Singe.  ^  Dans  le  féjouc  de  MM.  de 
d?  la  Condamme  &  BougUIr  au  Pé- 
di  rou  ,  des  Singes  prires  examinè- 
,^  temû  bien  comment  ces  Acadé- 
'  93  miciens  faifoient  leurs  opécacions 


n  fur  les  montagnes ,  qu'on  fut  £ott 
n  étonné  ,  dans  une  Comédie  pan* 
>->  tomine  ,  exécutée  par  pluueurs 
n  de  ces  animaux ,  i  à  laquelle 
»  nos  Aftronomes  furent  invités  • 
»  de  voir  les  Singes  planter  des 
n  fîgnaux  ,  courir  i  une  pendule  , 
»  écrire  ,  regarder  les  aftres  avec 
»  det  lunettes,  &c«)9 


FABLE    XIII. 

LES     DEUX    R  I  C  If  E  S. 


R 


I  c  H  B ,  gourmand  8c .  d'épaiiTe  encolure  ^ 
Vn  homme  à  fe  repaître  employoit  tout  fon  bien, 

L'hiôoîre  dit  que  la  nature 
En  formant  de  fon  corps  la  groffière  flruaute ,    • 

Àvoit  compté  le  cœur  pour  rien. 

Le  galant  eut  par  ce  moyen 
L*eftomac  fort ,  mais  Tame  un  peu  bien  durci 
Indifférent  à  tout,  libre  de  tout  lien. 

Mauvais  parent ,  plus  mauvais  citoyen , 
Cet  homme  dont  la  panfc  étoit  toujours  remplie,- 
Paffoit  à  digérer  la  moitié  de  fa  vie.  ^ 
Je  ne  troquerois  pas  mon  fort  contre  le  fi^n* 
Son  voifîn ,  riche  auffi ,  mais  généreux  &  ûge  , 

Des  tréfors  connoiflant  Tufage , 

^angeoit  peu ,  mais  iattbit'  da  faSen. 
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Ce  mortel  yertueux,  doué  d*un  cœur  fenfible. 
Aux  malheureux  tendant  |a  main» 
Eût  voulu,  s*il  étoit  polfible. 
Répandre  fes  bienfaits  fur  tout  le  genre  humain» 
Le  tréfor  du  gourmand  bientôt  fe  trouva  vuide* 
Son  voifin  à  fon  tour  fut  auifi  ruiné. 
X**un  avoit  mangé  tout ,  Tautre  avoir  tout  donné. 
Celui«ci  n*avoit  pris  que  fon  bon  cœur  pour  guide  j 
L'autre  fon  appétit:  rare  8c  fingulier  choix! 
Le  glouton  fe  trouva  fans  amis ,  fans  relFouree* 
Ceux  mêmes  qu'à  fa  table  il  admit  autrefois , 
Maintenant  lui  ferment  leur  bourfe. 
La  faim  par  qui  s'accroît  Tempire  de  la  Mort  » 
Et  dont  l'intempérance  eft  la  fource  ordinaire. 
De  Tantale  bientôt  lui  fit  fubir  le  fort. 
Son  généreux  voifin  eut  un  deilîn  contraire  : 
Aidé  de  toutes  parts ,  fobre  8c  ^éri  des  Dieux , 
Soulageant  même  encor  les  pauvres  de  fon  mieux  | 
II  vécut  fans  chagrins  »  content  du  néceflaire. 
Ce  mortel  recueillit  le  fruit  de  fes  vertus. 
'  Ceux  qu*il  aida  jadis  s'empreflant  de  lui  rendre 
he»  don»  qu'ils  en  avoient  reçus , 
Prouvèrent  à  ce  cœur  fi  tendre»  • 

Ce  précepte  tant  rebattu  : 
'  Q}x*wi  bienfait  n'eft  jamais  perdu* 
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FABLE     XIV. 

roURS    EN    GUERRE    AFEC 

LE    LION. 

HiN  s'emparant  de  l'antre  du  Lion 
Seigneur  Ours  re'folut  d*aggrandir  ùl  provincei 
Four  defirer  le  bien  d'antrui ,  dit-on  , 
II  n*efi  rien  tel  que  d*être  Prince. 
Celui-ci  par  Ambafladeurs 
Fit  fommer  fon  voifin  d'aller  loger  ailleurs* 
Je  ne  fai  qui  voulut  fe  charger  du  meflàge  : 
Pour  moi  qui  n'aime  point  à  parler  net  aux  RoU  « 
Teuffe  été  peu  jaloux  d'un  pareil  avantage. 
iSire  Lion  rugit  par  trois  &  quatre  fois  : 

Ce  fut  i  là  toute  ia  réponfe. 
Dans  les  États  de  l'Ours  auffl-tôt  on  annonce  ; 

Qu'ayant  formé  d'ambitieux  projets*. 
Sans  refpeft  des  traités ,  le  Lion  ronfpt  la  paix. 
L'Ours  a  juré  de  punir  cette  offenfe  » 
Et  contre  lui  gage  tous  fes  fujets, 

(  Pauvres  gens  qui  n'en  peuvent  mais  ) 
Qu'il  en  ùura  tirer  vengeance. 
Le  Lion  met  auffi  fcs  fujets  pour  enjeu. 

Mars  ,  cet  inexorable  Dieu  , 
En  peuple  les  |prèts  oU  vont  chaffer  les  ombres. 
Il  plut  auffi  des  Ours  dans  les  Royaumes  fombres  ; 

Et  qui  pis  eft ,  le  nombre  en  fut  plus  grand. 
Leur  Roi ,  qu'avoit  tenté  le  nom  de  Conquérant» 
Perdit  Se  l'antre  8c  (a  gageure. 
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Quant  i  lui  »  je  ne  le  plains  pas. 
Mw  tant  de  gens  hvtis  aux  fureurs  du  trépas , 
Sous  le  prétexte  faux  d'une  commune  injure  » 

Pour  <^épottilIer  autrui  de  fes  États , 
Voilà  ceux  que  je  plains.  Rois ,  vuidez  vos  déb^i^  -- 

Sans  qu'il  en  coûte  à  la  nature* 

F  A  B  L  E    XV- 

LE    MOINEAU,    LE    LIMAÇON, 
Lz  Lys  £r  LA  Fourmi. 

\J  N  Faflereau»  grand  comme  père  8c  mère» 

Yoloit  par-tout  en  pleine  liberté* 

Un  Limaçon  («)  qui  fe  trainoit  à  terre  » 

Rioit  tout  bas  de  ce  jeune  éventé* 

Un  Lys  (b)  fuperbe,  ornement  d'un  parterre  i 

Du  Limaçon  rioit  de  fon  côté. 

Mais  Lys  &  Limaçons  ont-ils  jamais  fu  rire  > 
Dira  maint  Cenfeur  auffi*tôt? 

Hé-bien,  ik  fe  mocquoient ,  Meffieurs  »  fi  c'efi  mieux  dire: 
Faut-il  chicaner  fur  un  mot  ? 


(  •  )  Ulmafon  ,  înfeâe  gluant , 
^onc  on  diltingue  ceux  qui  font 
renfénnét  dant  une  coquille ,  & 
ceux  qui  ne  le  font  pas.  Les  pre- 
miers fe  nomment  auffi  Efcargots, 
Les  anciens  Gréa  &  Romains  en 


manquer. 

(  i  )  Lyt  t  nom  d'une  plante 
commune' &  de  (a  fleur.  Il  y  a 
des  Lys  jaunes  ic  des  Lys  rouge4. 
L'Amérique  en  offre  d*orangés  •  quf 
forment  une  fleur  très -belle  ,  mata 


^ienc  fi  friands»  qu'ils  en  nour-  |  fans  odepr.   Les  Lys  blancs  pana-. 
^iflôie&i    expiés    pour    &*tn    pas  1  chcs  font  le»  plus  beaux* 
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L'oifeau  fembloit  à  la  bête  rampante  » 
Bien  imprudent  de  s*élever,ii  haut. 
Le  Lys  voyoit  cheminer  TEfcargot , 
Et  lui  trouvoit  Tallure  un  peu  bien  lente; 
^    *      Lui  y  marcher  !  c'efi  un  idiot. 

Hé  !  notre  ami ,  dites-nous  ,  je  vous  prie  ^ 
Comptez-vous  arriver  bientôt  ? 
Pour  moi  je  n^ai  pas  la  folie 
D^aller  ainfi  courir  les  champs* 
Je  brille ,  {ans  bouger  ,  fur  ma  tige  fleurie. 
Le  ciel  aux  Limaçons  donna  peu  de  bon  fens  ! 
L'Efcargot  raill#  de  la  forte , 
Ne  tenoit  pas  de  plus  fages  propos: 
'  II  falloit  que  chez  les  oifeaux 

L'ardeur  de  voler  fût  bien  forte  ! 
Ils  font  pitié ,  tant  ils  font  imprudens  : 
,  Entre  la  terre  8c  la  voûte  célefte , 
On  les  voit ,  fans  foûtien ,  braver  Teffort  des  vents. 
Le  ciel  qui  nous,  donna  du  jugement  de  refte» 
A  bien  mal  partagé  ces  gens  ! 
Une  Fourmi  courant  à  fon  ouvrage  , 
Fit  taire  alors  le  reptile  infolent.     • 
Fort  bien ,  ditcUe  !  Avoir  moins  de  talent , 
Selon  toi»  c^efi  être  plus  fage. 
A  Feffor  du  BÇoineau,  crois-moi  ,  ninfulte  pas: 
Voler  eft  fon  deftin ,  ramper  eft  ton  partage  : 
Pour  ofer  l'attaquer  tu  le  vois  de  trop  bas. 
Et  toi  Lys ,  mon  ami ,  m  n'as  pas  bonne  grâce 

De  cenfurer  cet  infeôe  rampant. 
Il  anive  à  la  fin,  quoique  bien  lentement; 
Mais  tu  ne  peux  changer  de  place. 
Adieu ,  Meffieurs  ;  mon  magafm  m'attend» 
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FABLE     XVI. 

LE    CHAT,   LE  SINGE  ET  LE 
PERROQUET, 

U  N  homme  avoit  un  Singe  ^  -un  Perroquet ,  un  Chat  % 
Un  enfant  écolier  ,  autre  maligne  bête , 
Une  femme  aimant  le  fabat , 
Femme  en  tt>us- points,  à  jafer  toujours  prête; 
Ceft  tout ,  je  crois  :  c'eft  plus  qu'il  n'en  faudroit 

Pour  me  faire  tourner  la  tête.  ' 
Mais  bien  ou  mal  »  cet  homme  s'en  tiroit« 
Mon  fils ,  redoutez  le  Minet  »    - 
Difoit-il  à  l'enfant  fans  cefle  ; 
Ne  lui  Eûtes  jamais  d'imprudente  carelTe  , 
Car  le  drôle  auffi-tôt  vous  e'gratigneroit  : 
Ceft  ainfî  de  tout  tems  qu'en  agit  fon  efpéce. 
Il  ne  fut  queftion  à  l'égard  du  marmot , 

Du  Perroquet  ni  du  Magot. 
L'un  étoit  enchaîné  »  l'autre  étoit  dans  fa  cage  ; 
U  les  craignoit  tous  deux  8c  ne*Ieur  difoit  mot. 
La  mère  en  prenoit  foîn  ;  mais  l'épouK ,  homme  iàgéji 
Lui  difoit  tous  les  jours  :  Ne  les  agacez  pas  : 
U  en  pourroit  réfulter  des  débats 

OU  vous  -  n'auriez  pas  l'avantage* 
De  la  leçon  elle  fit'  peu  de  cas. 
Un  jour  que  fon  mari  fortit  pour  quelque  afi^re  ^ 
La  dame  avec  Jacquot  fit  aflaut  de  caquet  ; 
Elle  fouetta  le  Singe  de  le  mit  en  colère.;  .   . 
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Et  Tenfant  qui  la  voy^oit  faire 
De  Ton  côte'  careflàle  Minets 
Qtt*arriva-t-il  de^là?  Ce  qu'avoit  dit  le  père: 

Le  Chat  égratigna  l'enfant. 
Jacquot  mordit  la  femme.  Et  que  fit  dom  BertraQ<ï  I 
Mille  fois  pi^  encor  :  Bertrand  rompit  là  chaîne  » 

Fit  un  vacarme  de  démon  ^ 
BrUa  maint  ornement  façonné  dans  Vincenne , 
Cafla  glaces  &  pots  »  démeubla  la  maifon. 
Le  mari  de  retour,  recueillant  tout  le  blâme 
Des  malheurs  arrivés  dans  cette  occafion. 
Vit  qu'il  avoit  à  tort  compté  fur  la  raifon 

D'un  écolier  £c  d'une  femme*  • 

F  A  B  L  E     XVIL 

VŒILLET  ET  LA    ROSE. 

J/  E  M  M  B  8 ,  calmez  votre  courroux  ; 
Je  plaide  aujourd'hui  votre^caufe  : 
U  faut  bien  une  fois  enfin  parler  pour  vous* 

L'CBillet  comptoit  un  jour  les  défiiuts  de  la  Ko(e: 

Elle  a  »  difoit-il  ^  des  attraits  ; 

Mais  flétrie  auffi-tôt  qu'éclofe  , 

Et  cependant  vaine  à  l'excès  , 
Les  tributs  qu'on  lui  doit ,  lorTqu'aux  yeux  de  T Aurore 
Elle  ctSile  en  naiffant  les  tréfors  de  fon  fcin  , 
Le  foir  elle  prétend  les  mériter  encore  : 
Le  foir  elle  a  perdu  tout  l'éclat  du  matin« 
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Le  tenu  alors  avec  Ya  faulz  baibare 

En  vain  mutile  fes  appas  ;  I 

^ête  d*aller  border  les  rives*  du.Ténare 

La  coquette  ne  fe  rend  pas  » 
Et  veut  encot  fixer  le  Zéphire  auprès  d'elle. 
Du  moins  fi  dans  Tinfiant  que  brille  cette  belle  « 

Son  abord  étoit  fans  danger  ! 
liait  la  perfide  cache  une  épine  cruelle  » 
Et  nuit  à  qui  Tofe  rapprocher. 
D'oïl  vient  cet  importun  murmure; 
Dit  à  rCEiUet  la  jeune  Daté 
Qui  du  printems  peint  la  riche  parure? 
Pour  l'intérêt  de  votre  vanité , 
La  Rofe  ûins  dé&uts  eût  été  trop  brillante  : 
Ils  vous  vengent  de  ia  beauté. 
Ainfi  la  nature  prudente 
Partagea  tous  les  dons  avec  égalité*^ 
L'éclat  de  cette  fleur  difparplt  comme  un  fongef 
Hé-bien  I  faut-il  être  irrité 
Que  jufqu'au  foir  fa  vanité  prolonge 
Le  cours  d*un  règne ,  hélaa!  fi  limité? 

Cfiillet ,  que  votre  plainte  efi  vaine  ! 
Malgré  l'épine ,  &  les  noires  couleurs 
Dont  vous  peignez  la  plus  belle  des  fleurs  , 
Vous  la  reconnoiflez  enfin  pour  votre  Reine* 
CKillet ,  (Billet ,  difons  tout  en  deux  mots  ; 
C'efi  l'orgueil  qui  produit  vos  injufles  querelles  : 
Si  les  Rofes  étoient  moins  belles 
Vous  leur  verriez  moins  de  défauts* 
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FABLE    XVIII. 


LE    BROCHET, 


M 


A I T  R  E  Brochet  s'appercevant 
Qu*il  goùtoit  trop  les  plaiibrs  de  la  vie  , 
Et  deiirant  finir  en  Brochet  pénitent , 

Un  beau  matin  ,  quitta  Tonde  chérie        .    . 
OU  fon  heiÂeuz  deftin  l'avoit  mis  en  naiifant; 
Adieu  Tanches,  (a)  Goujons  «  (b)  adieu  la  bonne 
Adieu  brillantes  eaux  oU  failant  mille  tours  » 

Avec  la  Carpe  (c)  ma  commère , 

J*ai  dans  l'oifiveté  paiTé  mes  plus  beaux  jours! 

Après  cet  cloquent  difcours  , 

Maître  Brochet  gagna  la  terre. 

A  peine  fe  fu^il  traîné  jufqu*à  dix  pas , 

Qu'il  regretta  bientôt  l'onde  8c  fes  habitantes. 

Y  retourner,. le  galant  n'ofe  pas  : 
II  craint  d*ètre  raillé.  Que  faire  en  pareils  cas? 
D'un  bourbier  les  eaux  croupiflantes , 


(  •  )TaAche  /poîflbn  d'eau^nlouce , 
que  quelques'Auteucs  ont  nommé  le 
Médecin  des  coiffent  »  parce  que 
ceux-ci ,  dir  -  on  ,  lorfqu'ils  font 
bleffôs ,  \%,  cherchent  arec  empreflè- 
menc  pour  frotter  leurs  blefliires 
contre  Ton  corps  ,  qui  eft  enduit 
d'une  vifcofité  falutaire.  On  a  dit 
auifi  *que ,  pour  cette  raifon  ,  le 
Brochet  étoit  ami  de  la  Tanche  ; 
mais  il  eft  certain  qu'il  ne  l'épar- 
gne pas  plu^que  les  autres  poiflbns. 

(  b  )  Goujon ,  petit  poidon  gris  » 
de    nridre«  On  a  prétendu  .   mais 


foR  mal-â'propos  ,  qu*îl  engendroic 
l'Anguille  ;  &  ceU  n'eft  pas  pliu 
vrai  du  Goujon,  que  de  l'Éperlan» 
delà  Perche  &  de  l'Ablea  dont  op 
vouloit  que  les  Anguilles-  tirailèAC 
également  leur  origme* 

(  c  )  Carpe  ,  poison  d'eau-douce  ; 
fort  commun  en  France.  La  Carpe 
n'a  point  de  dents  ni  même  de 
langue  ,  &  l'on  donne  impropre- 
ment ce  nom  à  la  chair  de  fon 
palais.  On  a  vérifié  qu'une  Carpe 
ordinaire  produit  plus  de  trois  cent 
quarante-deux  mille  ccufs. 

Tant 


J 


NOUTELXÈS; 
TaAt  bien  que  nul,  le  tiient  d'embarru. 
n  1*/  jene ,  U  /  gnige  >  il  /  lepiend  coungè. 
La  GienouiUe ,  (^J  aa  défaut  de  ttiut  autre  poiiTon , 
De  la  Cûpe  le  dédomàiàge , 
Et  le  Ciapaud,  (>)  de  l'EOuigsoii,  (f)* 
Obi  la  laie  conveifionl 
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(i)  GrraaaiUc ,  animal  «mphibic 
It  trèi<-conmun  ,  donc  OD  diltiu^uc 
lliifieiia  roru*.  Il  r  1  <Ui  Uce- 
nauUlct  &n  rcnimcuAi ,  nomniéci 
fWitri  ,  qui  oe  coalTcnt  poiac. 
U  Gtenouitit  vicoi  d'uo  Œuf.  Il 
rt^Tc  quclqiicfoii  ivec  Ici  vapeur) 
de  la  une,  quantité  de  cet  mufi  , 
daot  1b  |(mm  le  dércleppoïc  dani 
fait ,  &  leLombeDC  forsifl  duu  une 
seiaine  iiandeiir  g  ce  que  le  peuple 
■ffcIU  nt  ^xft  it  GrtamUut 


l'yCrapauI,  tepdlcde  Qttnn  m- 
phibicquireaembjéilaGieiuiuillc, 
te  qui  pallè  pouc  venimeux. 

[0  EthiTgton  ,  poiflbn  de  mer, 
fÔEI  eftimé,  qui  fe  plaie  i  Rmoucec 
dam  lei  livicrci.  11  Ce  Dounit  pluicic 
CD  fu^aat  qu  eu  devoianc  ;  tic  on  ne 
lui  Eiouve  jamau  daoi  l'cftomac  de 
nounicuie  g.oâiére  ,  ce  qui  a  iaiï 
dire  pcoverbialemeacca  Ali^iuagne, 

/abrt  au  fi-ugiU.  nnuat  un  Efiur- 


û^st 
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FABLE    XIX.- 

VJNE   MINISTRE. 

iVl  A I T  R  B  Ane  fut  im  jour  choiii  par  le  Lion  ^ 
Pour  l'aider  i  porter  le  poids  de  la  couronne. 
En  ce  tems-là  Sa  Majefié  Lionne 

Radotoit  quelque  peu ,  dit-on. 
A  peine  de  rftat  TAne  eut  pris  le  timon  ^ 
Que  ne  fongeant  qu'à  foi ,  d'ailleurs  plein  d'ignorance , 

Comme  tout  maître  Aliboron , 
Il  forma  maint  projet  rempli  d*eztravagance  ; 

Se  réferva  tout  le  chardon 
Du  canton; 
Changea  les  lois  ^fit  un  code  Ça)  à  fa^druife  : 
Quel  code  !  Mn  vain  fatras  de  grotefque  jargon ,, 

Un  ^chef-d'œuvre  de  balourdife  ^ 
Aux  firipons  »  '%ax  médians  donnant  toujours  raifon. 

Mais  o^  brilla  Tefprit  de  VAnt^ 
Ce 'fut  aux  choix  qu'il  fit  d*Animaux  &n's  talens» 

Pour  (empjir  les  poftes  vaçans* 
Ses  confrères  y  gens  lourds,  gens  i  groffier  organe  p 

Furent  élus  Am^aiTacfeurs. 
Le  Lièvre  tourmenté  de  paniques  terreurs  y 

Eut  la  conduite  de  Tarmée. 
A  remploi  d*Efpion  la  Taupe  (b)  fut  nommée  » 


(  t  )  Code ,  recueil  dé  loîx. 

(  b  )  Taupe  ,  pecic  animal  yelu  » 
qui  tient  du  -Rat  par  la  forme  9  & 
qui  vh  Tous  cène  de  ^tii  ou  d'avtcei 


infeûei ,  dans  un  domicile  fait  avec 
une  intelligence  admirable.  On  croit 

3u*il  ne  roit  gouce.  M.  de  Bufibn 
II,  que  ,  fftBc  dm  areugl«>  la 
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La  Taupe  qui  n*y  voit  pas  plus  que  dans  un  fouit 
Le  Singe  «  jufqu'alors  fimple  bouffon  de  cour  » 

Fut  élu  Chef  de  la  juilice. 

Le  Xoup  brigand  eut  la  police. 
Enfin  mettant  le  comble  à  tant  d^abfurdités  ^ 

L'Ane  choiiit  pour  fidre  les  traités  ^ 
La  Marmote  (c)  qui  dort  la  moitié  de  Tannée. 
Tant  que  la  nation  fut  ainii  gourvernée  y 
Tout  alla  mal ,  en  guerr&  comme  en  paît. 

Le  Lion  perdoit  fii  paiâcinGey 
3i  la  mort  n*eût  furpris  le  plus  fot  des  Baudets  ^ 

Au  milieu  de  ies  grands  projets. 

Que  de  maux  peut  d'uii  tsvi  produite  Vigaotwictf^ 
Quand  il  a  le  pouvoir  en  mains  I 
Aois  »  Tos  ûitérèts  font  les  ii6tres  : 
Ne  confiez  anz  ibts  vos  drohs  »  ni  nos  deâifl»  ^ 
Un  mauvais  choix  toujouis  elt  entraine  mille  autres^» 

Tanpe  a  léH  feux  fi. petit»,  û  coih  ■  »)  affiire  »  dir  M.  de  VtsSoiï,  que 
TCRs  •  qu'elle  ne  peut  faite  grand  f  r  ks    unft  coupent  Jet  herWes  let 
de  la  v^e.  t  >)  fins  fines  ,  que  d'autres  k$  ra- 


liiàge  de  la  tûc^ 
{•  )  Marmotta  animal  f«n  f^ 

du  dans  les  montagnes  de  Savo/c 

&  du  Dauphiné ,  6c  qui  par  Ton 

adre(Iê  à  grimpée  encre  deast  tocheVs , 

a  ,  dit -on  ,  appris  aux  Savoyards  i 

monter  dans  les  cheminées.  Les  Mar- 

moces  dorment  ou  relient  engour* 
dîes  tout  l'hiver  ,  comme  la  Lohi , 
dans  du  foin  ou  de  la  paille,  au  fond 
d'upe  retraite  qu'elles  conftruifenr 
en  commun  ,  de  la  manière  la  plue 
propre ,  la  plus  sûre  &  la  plus  com- 
mode* Leur  induftrif  pour  tapiflèr  33  ronge  lucicoossj.ciicsumentpoui 
ce(«e  retraite  cft  mcrrcÂlsufc  s  ce  on  J  s'ayertir  quand  leur  logis  eft  menacf 


nSafièfit  •  de  que  rou^-d-ioiîr  elles 
^j  fervent  de  voitures  pour  les  tranf- 
'1  porter  au  gîte  ;  Tune  fe  couche 
»)  fur  le  dds  ,  fe  laiâe  charger  de 
>>  foin ,  étend  fes  pattes  en  haut  pour 
M^fervir  de  ridelles ,  &  enfuite  fe 
»*lai(re  traîner  par  les  autres  ,  qui 
ty  lé  tirent  par  la  queue ,  te  prennent 

gacde  en  même  temsquela  voiture 

.  .ne  iKrfe*  On  croit  que  c'eft  par  et 

r  frottement  trop  fouvent  réitéré  » 


>i  qu'elles  ont  prefque  toutes  le  poil 
)3  rongé  fur  le  dos».  EUesfifflent  pour 

s i ..^_J    I I î_   _/!. # 
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FABLE     XX; 


LES    FORÇATS, 


D 


BS  Criminels  à  péril  condamna^ 
Chargés  de  fers ,  accablés  de  misères  , 
Comptoicnt  des  jours  fans  cefle  empoifonnés 
Par  la  rigueur  de  leurs  deflins  contraires. 
Aux  malheureux  fiéd-rîl  d'être  jaloux» 
De  fe  haïr  »  de^connoitre  Tenvie  ? 
Ceux-ci  rivaux  »  &  fe  trahiflknt  tous  > 
En  noirs  complots  paflbient  leur  triile  vie^ 
Un  jour  livrés  au  plus  affreux  courroux  » 
Et  fe  frappant  avec  leurs  propres  chaînes  » 
Ces  furieux  fe  meurtrirent  de  coups. 
Quelqu'un  leuc  dit  :  Cruels  !  y  penfee-vous  ? 
Quelle  fureur  vous  fait  ^doubler  vos  peines  ! 
Modéres-les  plutôt  en  vous  aimant.       • 

HuuAiKS»  hufluûnsy  je  vous  en  dis  autant* 


^5^ 


Nouvelle*^ 


M< 


.        *FABLE     XXL 

rÉCRE  FISSE    ET   LE    CRABE. 

V^oMMiKT  avec  autant  de  bras» 

N'allez-vous  pas  mieux ,  ma  commère  ? 

le  ne  vous  vois  pas  faire  un  pas 

Devant  vous.  L'allure  ordinaire 
Efi  celle-là  pourtant;  8c  nous  n'en  chonimons  pas 

Nous  autres.  Regardez-moi  faire  » 
Prenez 9  prenez  leçon  :  je  vais  également 

A  droite  >  à  gauche  »  en.  arrière ,  en  avant  \ 
Et  même  de  travers ,  au  gré  de  mon  caprice. 
Jupiter  envers  nous  prodigue  de  bienfaits  » 
Peut  être  i  votre  égard  accufé  d'injufUce« 

Ainii  parloit  à  l'Écrevifle  (  •  ) 
Un  Crabe  (  i>  )  armé  comme  elle  ,  informe  &  des  plus  laids  i 
Et  >  s*il  faut  qu'en  deux  mots  je  vous  le  définifle  » 
Un  fécond  Brian'ée  ,  (  à  la  fiature  près.  ) 
Ir'écrevifTe  répond  :  Chacun  a  fa  manière. 
De  marclier  en  tous  fens  que  £ert  de  te  vanter  ? 

Je  vais  toujours,  quoiqu^en  arrière.^ 
Attendons  que  le  flot  céfle  de  te  porter  ; 

(a)  tcrepîjft ,  poiiïbn  de  mer  & 
de  rivî^Tç  ,  qui  eft  mu^i  de  quamicé 
de  panes  ,  &  qui ,  maigre  cela  , 
nage  5c  marche  plutôt  en  reculant 
qu  en  avançant. 

(h)  Crabe  «  animal  du  genre  des 
cniftacés ,  que  la  nature  n*a  pas 
borné  à  une  feule  efpèce.  Il  a  un 
dt  ^ieds  ^ui  le  icod  hideux  > 


par  la  manière  dont  il  dirigé  Ta 
marche ,  taniôc  en  avant  ou  i  re- 
culons ,  tantôt  de  travers  ou  d» 
côté.  Lorfque  la  mer  le  laifiè  fur 
le  rivage ,  &  qu'il  y  eft  â  fec ,  il 
retire  Ces  jambes  fous  fon  corps  é 
9c  demeure  immobile  |ufqu*au  re-4 
tour  de  la  marée.  Les  Caraïbes  n^ 
virent  p cefque  que  de  Cc«^ 


\ 


a4($  F  A  B  (  E  f « 

Et  puis  je  f  écouterai ,  frère* 
Elte  dit  ;  Se  dëja  le  terrible  élëmetit 
Qui  foùtient  contre  Eole  une  étemelle  guerre  f 

Fuyant  la  côte  avec  colère  »  » 

(  c  )  A  de  I  afire  des  nuits  fuivi  le  mouvement* 
Alors  le  Crabe  refte  à  feç  for  le  rivage  : 

Alors  de  fes  bras ,  de  fes  pieds 

Il  paroit  ignorer  Tufàge  ; 

Il  le$  tient  fous  lui  repliés , 
Jufqu^au  retour  des  eaux  demeurant  insmiobile* 

Et  rÉcreviffe  cependant  ' 

Chemine.  Frère  «  hé  bien  !  que  dis-tu  mainteaut  ? 

Si  je  ne  fuis  pas  bien  agile , 
Si  je  n*ai  qu*une  allure ,  au  moins  je  la  foutiens  ^ 

Tandis  que  ni  toi  ni  les  tiens , 
Ne  bougez  de  l'endroit  oU  la  mer  vous  fait  faute. 
Allons,  cours  après  elle,  à  droite  ,  à  gauche >  faute; 
Elle  ne  peut  te  fiiir,  toi  qui  vas  £1  bon  train^ 
Tu  Tattends-là?  bon  foir.  Avant  qu*elle  reviemie^ 

J'aurai  ^t  affez  de  chemin. 

Une  autre  fois  qu'il  te  (ouvienne 

De  n'être  ni  moquwt  ni  vaiA« 

it)  Ait  Vûfirt  its  iadt$  fihd  U  mMumeitt* 

Il  f'aglit  %d  du  flux  &  teflu» ,  ■  «rec  c«ux  de  là  fane  ;  &  qo^a 
deux  mouyemeni  dt  VOcUn  ,  ^i  I  explique  pas  b  gtavKadoA  de  en 
jDQC  ua  rapport  confiant  0c  régulier  I  aibe. 

•      .      *      '  ' 

Fin  du  Septième  Litre. 
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PROLOGUE. 

V^  la  Fontaiiie  »  ê'  mon  cher  Maître , 

Qu'imiter  ton  génie  eft  un  pénible  emploi  l 
Plut  j*ofe  marcher  après  toi^ 
Et  plus  j*apprends  à  me  connoltre. 

Avec  le  don  de  plaire  Apollon  te  fit  naître  ; 
Apollon  n'a  rien  fait  pour  moi. 

Pourtant  fi  je  pouvois  des  ra/ons  de  ta  gloire 
Détourner  fur  moi  quelques  traits  : 
Si  des  rivaux  que  tu  t*es  faits  ^ 
Un  feul  me  cédoit  la  viâoire , 

7e  brillerois  aflez  au  temple  de  Mémoire  » 
Et  mes  vœux  feroient  iatisfiûts! 

Gif 


348  Fables 

La  laifon  i  mes  yeux  retrace  les  imagcff 
Det  dangers  que  court  un  Auteur 
Qui  prétend  au  brillant  honneuc 
D'égaler  tei  dirins  ourrages  9 
Mais  les  Poètes  font-Us  làget  T 
De  la  raifon  qui  crie  entendent-ïli  la  voix  t 
Sur  cette  ood«  orageufe  fie  célèbre  en  naufiraget  » 
EmbaEquont-m)iu  eoçot  poiu;  U  dernière  lois. 
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FABLE    PREMIERE, 


LA    FORCE    DU    SANG. 


S'il 


fott  d'un  arbre  (àin  quelques  rameaux  gâtés  \ 

Si  de  la  fource  la  plus  pure 
Il  coule  dans  les  bois  des  ruifleaux  empefiés , 

L'on  ne  s'en  prend  qu'à  la  nature* 
Humains ,  falloit-il  donc  que  d'un  monilre  odieux 
La  naiflànce  imprimât  une  étemelle  injure 

An  front  d'un  père  vertueux  ! 

Un  Sage  qui  touchoit  aux  bornes  de  la  vie, 

Déjà  vo/oit  avec  douleur   *  • 

Dans  un  fils  qu'il  laiflbit,  (a  mémoire  flétrie. 

Livré  tout  entier  à  l'erreur  « , 
Aux  feux  des  paffions  confumant  ia  jeuneiTes 
Aveugle  en  'fes  excès  y  8c  fourd  au  repentir  > 

Ce  fils  traçoit  un  avenir 
Marqué  par  les  forféiits ,  l'opprobre  Se  la  bafleiTe* 
Remontrances»  confeils,  complaifance  &  rigueur. 
Tout  ce  qu'invente  enfin  l'amour  8c  la  fagefle  > 
Ne  pouvoient'  entamer  fon  inflexible  cœur  : 
Le  vice  dans  fon'ame  étoit  inébranlable. 
Poi^noi  me  donniez-vous  un  enfant  fi  coup^ible» 
S'écrioit,  en  pleurant»  fon  père  malheureux! 

Mon  flk  déshonore  la  terre  : 
Dieux  cruels  !  reprenez  un  don  trop  dangereux  « 
£[a  ne  me  lûflez  plus  des  entrailles  de  pèiç  \ 
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Sa  vue  efi  un  poifon  qui  corrompt  tous  les  lieux 

OU  je  paile  ma  trifie  vie  : 
Fils  indigne  de  moi»  va»  fuis  loin  de  mes  jreuz  ; 
Porte  au-delà  des  mers  ton  in£une  génie  ! 
J^OttfTe  la  nature  en  mon  cœur  paternel  : 
Ne  me  revois  jamais  ;  &  puifle  une  mort  prompte  ^ 
Xempêchant  d'être  un  jour  encor  plus  criminel , 
Faire  oublier  bientôt  ta  naiflance  6c  ma  honte  ! 
Son  fils  part  ;  8c  tandis  qu'en  chemin  il  revoit 
Sur  les  moyens  d'éviter  la  difette , 
I  De  s*habiller  »  d'avoir  une  retraite  ;  « 

Son  père ,  qui  des  yeux  cependant  le  fuivoit  ^ 

S'apperçut  que  (a  rêverie 

Inceflamment  le  conduifoit 
Au  pied  d*une  oiaifon  d'où  l'ardoife  pleuvoit* 

Sa  colère  auffi-tôt  s'oublie  ; 
n  tremble  pour  fon  iàng  ;  il  s*agite  »  il  s'écrie  : . 
Malhenreivc  »  ne  va.  pas  près  de  cette  maifon  I 

Ce  trait  de  tendrefle  inouie  » 
Ayant  ému  fon  fils ,  le  mit  à  la  raifon* 

Un  père  efi  toujours  père ,  8c  quand  fa  main  châtie^ 
Son  cœur  en  efi  plus  tendre  8c  plus  près  du  pardon. 


Nouvelles*  a;  f 


-^j 


FABLE    II. 

LE  HIBOU  ET   LE   ROSSIGNOL; 

VxN  conte  qu'uii.Hibou 
Aimoit  tant  la  mnfique , 

Qu'il  en  étoit  devenu  fou. 

Du  tronc  pourri  d'un  chêne  antique^ 

Sans  ceiTe  ce  Hibou,  chantoit  ; 

Et  (ans  cefie  il  s'apperçevoit 
Qu'aux  oifeauz  qui  rodoient  près  de  fon  domicile 

Sa  lugubre  voix  déplaifoit. 
Ces  gens  font ,  difoit*il ,  d'un  goût  bien  difficile  I 

Je  chante  mieux  qu'eux  mille  fois. 
N'ai-je  pas,  en  naiflant,  reçu  de  la  nature , 
Outre  mille  autres  dons ,  une  agréable  voix  t 

Ainfî  qu*une  aimable  figure  ? 

Si  fait  vraiment  :  je  m'y  connois  : 
Mon  fitère  le  Hibou ,  d'ailleurs ,  qui  n'efi  pas  bête  » 

Me  fidt  tous  lès  jours  compliment 
Sur  mon  chant* 
Laiflbns  donc  ces  nigauds  raifonner  i  leur  tête» 

Un  Roifignol  paflact  par*li  » 
Chanta  quelques  couplets  que  le  Hibou  goûta» 
La  pécore  auffi-tât  tint  un  autre  langage  : 

Oh  !  oh  !  ^-il  »  pour  celui-là  , 

Il  m'a  dérobé  mon  ramage } 
Oui ,  parbleu  I  Quel  gozier  l  II  faut  même  avouer 
Qu'il  a  fur  isatoi  qndlque  peu  d'avantage» 
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L'autre  charmé  de  s'entendre  louer  ^ 
Pour  chanter  de  nouveau  fe  veut  Ëùre  prier , 

Et  garde  au£Si-tât*Ie  filence* 
Chantez,  dit  le  Hibou,  chantez,  mon  bel  ami; 
Et  par  vos  doux  accens  diffipez  mon  ennui. 
Néant  :  dom  Roffignol  fait  Toifeau  d'importance» 
Eh  1  que  £illoit-il  donc  à  cet  orgueilleûx-Ià  ? 

Le  Hibou  s'impatienta , 
Et  fans  autre  difcoufs ,  (bit  jaloufie  ou  rage , 
Il  l'envoya  chanter  fur  le  fombre  rivage. 

TmoMS  de  ce  réck  quelques  fages  leçons» 
I^'amour-propre  y  paroit  dépeint  de  deux  fiiçons  : 
Maint  ignoralnt  fe  croit  un  merveilleux  génie  ; 
C'étoit  ce  qu'au  Hibou  l'on  ne  pouvoit  pafler. 
Maint  lavant  veut  forcer  les  gens  à  l'encenfer  ; 
Cétoit  du  Roffignol  la  fote  frénéfie. 
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'      F  A  B  L  E    I  I  I. 

LA  PERDRIX  ET  SES  PETITS. 

v/  H  B  Perdrix  fe  promenoit  un  jour 

Avec  la  petite  famille. 
Mère  8c  perdrix ,  la  jeune  volatille. 
Comme  on  croit  bien ,  ne  manquoit  pas  d*ainouf  « 
Elle  infiruiibit  cette  troupe  chérie , 
A  fendre  l'air ,  à  parcourir  les  champs. 
Il  étoit  tems  que  les  pauvres  en£im 

Appi)flent  à  chercher  leur  vie% 
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Jufiiu*à  préfênt  j'ai  veillé  fat  vos^uis; 
Je  vous  ai  donne  la  pâtuie  ; 

Je  vous  aï  mis  à  l'abri  des  Vautours , 

Et  d^s  bumains,  efpèce  encor  plus  duie: 

Mait  vous  ne  m'auKz  pas  toujours. 

A  peine  a-t-elle  achevé  ce  diftouis , 

Que  d'un  Cbàffeui  elle  entend  le  tonnene. 

Fuyez,  dit-elle  à  fes  petits  tiemblans  ; 

Le  ciel  encor  réferve  i  votre  miie 

De  vous  fàuver  aujouid'hai  de  fes  gta». 

Eux  de  s'aider  de  la  plume  nouvelle  , 

Pour  éviter  le  foudre  deflruâeur. 

Elle  d'allei  au-devant  du  Chailêui , 

Geîgnanci  boitant,  traînant  de  l'allé  , 

Foui  détoumei  là  barbare  fureur. 
Notre  bomme  la  croyant  du  plomb  monel  atteinte  » 

De  la  piller  à  Bri£iat  (>)  donne  foin. 
Alon  la  Perdrix  part.  L'homme  admire  la  feinte. 

Et  cependant  les  petits  font  bien  loin. 

f.*i  Srifiit,  BOBt  tua- Qûtn  it  thaSk.     ' 
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FABLE     IV. 

POLICHINEU 


P, 


oLJCHiiiBL  gagnott  tout  Targeat  de  la  foire. 
Ce  fut  lui  qui  devant  la  cour 
L'an  pané  parut  avec  gloire* 
Il  faifoit  maint  &  maint  beau  tour  « 
Dont  II  feroit  parlé  quelque  jour  dans  Thiftoire^ 
II  babilloit  au  mieux  »  chantoit ,  gefticuloit , 

Rioiti  danfoit»  cabrioloit: 
Si  Ton  ne  Favoit  vu  l'on  ne  ponroit  le  croire* 

Cbacun  s'emprefle  d'y  courir  * 
I.*enfant.»  le  précepteur,  la  tante  &  la  grand*mèie« 
Aucun  ne  veut  céder  la  part  de  ce  plaifir. 
Théâtre  »  loges  6c  parterre , 
Tout  étoit  plein  »  on  «Y  portoit.^ 
Tandis  qu'en  l'admirant  chacun  le  contemploit» 
Soudain  le  feu  prend  aux  machines: 
Voilà  Polichinehà  bas  : 
Plus  de  quolibets  ^  plus  de  mines. 
II  fut  alors  fiflé.  J'ai  vu, dans  maints  États', 
Maint  perfonaage  de  théâtre. 
Maint  Grand  agîflant  par  reflbrt  9 
Dont  le  peuple  étoit  idolâtre. 
Mais  au  moindre  retour  du  fort, 
Le  feu  prend ,.  le  reflbrt  fe  cafle  : 
Celui  que  le  public  admiroit  tant  d'abord , 
£â  méprifé ,  honni  |  dès  qu'il  n'efi  plus  en  place. 
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F  A  B  L  E^   V. 

LES  RENARDS. 

i\  u  z  pieds  d*uil  Jupiter  ou  de  bois  ou  àt  pierre 

\Jn  Renard  faiùxit  ia  prière , 
Reprochoit  à  ce  Dieu  les  imperfections 

Qu*ofire  aux  yeux  la  «nature  entière* 
,  Quelle  inégalité  dans  les  conditions  ! 

Valons-nous  moins  que  les  Lions  ^ 
Nous  Renards  ?  Cependant  ces  gens-là  nous  impoiènt 
Il  nous  faut  refpeâer  leur  odieux  pouvoir , 

Applaudir  à  tout  ce  qu'ils  ofent. 
Nous  laifler  étrangler ,  fi  tel  eft  leur  vouloir. 
Quoique  doués  fouvent  d'un  très-mince  génie. 
Ils  ont  toujours  bon  gîte  >  8c  table  bien  fervie  i 

Tandis  qu'ayant  mille  talens , 

Nous  traînons  une  pauvre  vie  : 

Trop  heureux  que  notre  indufirie 

Nous  procure  de  tems  en*  tems , 
D'un  vieux  Coq  de  rebut  Ja  carcafle  pourrie* 
A  tout  cela ,  di^on  »  Jupiter  fut  muet': 
(Jupiter  qui  là-haut  favoure  l'ambroifie,  (a) 

Et  dont  l'autre  étoit  le  portrait.  } 
Il  auroit  répondu  par  un  coup  de  tonnerre  » 
S'il  n'eût  pris  en  pitié  ce  Renard  indifcret  : 
Car  de  vouloir  des  Dieux  pénétrer  le  fecret^ 

C'eft  être  aveugle  6c  téméraire. 


(  )  VAmbrcUlU  ,  viande  que  Ton 
Tenrolc  far  la  cable  des  Dieux.  Quand 
•a  en  goûcoic  une  fois  on  devenoic 
îmoiorKl.  U  7  a  dans  les  ceuvicf  de 


M.  le  Franc  de  Pompignan»  um. 
excoUenc  ElHki  fir  le  NiBar  ff  fit 
VAmbroifiit  compoCe  originairemenc 
en  Italien  »  pac^M.  l'Abbé  Venua, 
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Cependant  le  Renard ,  pour«réparer  le  mat 

Que  par  ce  partage  inégal , 
Faifoit  à  fes  pareils  la  fuprême  Puiflance , 
Réfolut  de  tromper  les  gens  par  l'apparence  9 
Et  d*avoir  Tair  au  moins  d*un  puifTant  animaL 
Tout  le  peuple  Renard  le  réfolut  de  même. 
Dans  les  bois  d'alentour  iitôt  qu*un  Grand  mouroît# 
Un  d*entre-eux  à  Tinftant  de  fa  peau  s*habiIloit. 
L'orgueil  fe  trouva  bien  d'un  pareil  ftratagème. 
L'un  reflembloit  au  Tigre  fie  marchoit  fon  égaL 
Du  feigneur  Léopard  l'autre  avoit  la  livrée. 
Un  troiCeme  infultoit  les  Loups  de  là  contrée  ^ 
Croyant  fout  leur  habit  être  en  tout  leur  rival* 

Cet  orgueil  devint  général. 
Les  Loups  pour  n'être  plus  infultés  de  la  forte  > 
Se  vêtirent  en  Ours,  8c  les  Ours  en  Lions. 
Sur  tous  les  animaux  la  gloire  fut  ii  forte  » 
Qii'ils  renoncèrent  même  à  leurs  profeffions  ; 
Et  tel  Ane  portoit  »  qui  prétend  qu'on  le  porte. 

Cepbhdamt  qu'eâ-ce  au  fond  que  cette  vanité? 

Sur  un  grand  nom  en  mc  un  Cadédis  enté , 

En  eft-il  moins  Fermier  d'un  bourg  de  ùl  province  ? 

Un  fat  eft-il  moins  fat  avec  l'habit  d'un  Prince? 

En  créant  l'univers ,  Dieu  régla  les  états  ; 

Il  mit  Fun  fur  le  trône ,  Se  l'autre  dans  la  boue  : 

Le  fort  de  ce  dernier  efi  fâcheux  »  je  l'avoue  ; 
Mais  il  ne  s'en  aiFranchit  pas 
En  faifant  l'homme  d'importance; 
Et  le  mafque  de  l'opulence 

Nous  donne  un  air  bouffi  ians  nous  rendre  plus  gras. 


FABLE 
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FABLE      VI. 

VENFANT  E2^  LES    FOURMIS. 

Ij  M  B  Fourmi  difoit  à  fa  commère  : 

Voîs-tu  ce  coloffe  efFrayant , 
Qui  dans  les  cieux  porte  fa  tête  altîère  ? 
Ce  colofie  étoit  un  Enfant 
Il  arriva  que  ce  Géant 
Mit  le  pied  fur  la  fourmillîère. 
Le  peuple  des  Fourmis  crut  voir  en  ce  moment  « 
Les  cieux  pâlir ,  &  la  nature  entière 
Rentrer  dans  le  fein  du  néant. 
Mais  cette  peur  ne  dura  guère. 
L*Enfant  alla  s'afleoir  tout  près  de  leur  logis* 
Morphée  accourt  8c  touche  fa  paupière  : 
L*Enfant  s*endort.  Alors  reprenant  leurs  efprits  f 
Pour  le  voir  à  loilir  dames  Fourmis  trotèrent. 
Jufqu'au  nez  du  Géant  dames  Fourmis  grimpèrent. 
Dans  les  plis  du  menton  Tune  va  fe  nicher. 
L'autre  le  pique  aux  yeux  ,  à  la  bouche,  aux  oreilIc?« 
Toutes  font  à  Fenvi  cent  fottifes  pareilles. 

7  £  L  efi  rhomme  après  le  danger. 
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FABLE    VIL 

LE    CHAT  ET   LA    CHATTE. 

dEiGMBUR  Minet  fit  un  jour  bonne  chçre; 

Mais  bonne  au  point  qu'il  fut  prêt  d'en  crever. 

Dame  Mimi ,  fon  époufe  très-chere  » 

Lui  fit  la  guerre ,  8c  penfa  rachever. 

Difpenfez-moi  de  citer  fes  paroles: 

Il  vous  fuffit  de  favoir  que  Mimi  ^ 

Riche  en  gros  mots  ,  ainfi  qu'en  crpquignoles  » 

Chapitra  fort  fon  gourmand  de  mari. 

Pour  lui ,  tapi  fous  la  table  fatale , 

Oii  fes  regards  mourans  lorgnoient  encor  des  plats  » 
Il  étoit  prêt  de  deicendre  là-bas , 
Pour  y  fiibir  la  peine  de  Tantale  : 

Cloton  avec  e£Port  filoit  alors  fes  jours. 

Quand  l'autre  eut  terminé  (a  pièce  d'éloquence  ^ 

Il  lui  vint  en  Tefprit  d'appeller  du  fecoùrs. 

Et  d'aller  de  Matou  confiiiter  la  fcience. 

C'étoit  le  Galien  (  a  )  de  nos  feigneurs  les  Chats. 

Elle  Y  court  ;  mais  avant  que  de  conter  le  cas  » 


(•)  Galittit  Médecin  du  deuxième 
fiécle  ,  &  le  plus  grand  de  Tann^uicé 
après  Hippoctace.  Il  avoic  compote 
a,oo  volumes  ,  qui  furent  brûlés 
dans  rembrafemeni  du  temple  de 
la  Paix.  Quoiqu'il  fût  d'un  tempéra- 
ment foiblc  ic  délicac  ,  cgnuac  il 


TalTure  luS-méme ,  il  ne  laiflà  pti 
de  parvenir  â  une  extrême  TicillcCTe 
par  fa  frugalité  &  fon  habileté  dans 
la  Médecine.  Il  faifoit  àti  guécifons 
fi  furprenantes  »  qu'étant  â  Rome  il 
fut  accuCé  de  magie ,  ce  <|ui  l'obli- 
gea de  focôc  de  cette  viUe» 
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béinangéaifoA  lui  prend  de  faire  de  la  profe 
Sur  les  maux  *qu'on  endure  avec  certains  époux  ^ 
Sam  probité  f  fans  cœur ,  emportés  ,  vains ,  jaloux  ^ 

Et  débauchés  fur  toute  chofe  : 
Pourquoi  gagnez-vous  tant,  vous  autres  Médecins  ? 

Leur  dérèglement  en  eft  caufe. 
Nos  plus  jeunes  Minets  font  impotens ,  mal  fains. 
Du  moins ,  s'ils  n*abrégoient  que  le  cours  de  leur  vie  t 
Mais  on  a  la  bonté  d'aimer  ces  animaux  ; 
Et  la  Parque  avec  eux  fouvent  nous  expédie. 
Enfin  f  dit^elle  ,  après  beaucoup  d'autres  propos  i 
Le  mien  a  tant  mangé  qu*il  t&  à  l'agonie  : 
Peut-être  qu*à  Tinfiant  oii  je  parle  9  il  eft  mort. 
Tout  débauché  qu'il  eft ,  j*ai  pitié  de  fon  fort. 
Ceft  pour  lui*  grâce  au  ciel ,  montrer  aifez  de  zélé  ^ 
Que  d'accourir  exprès  moi-même  fur  le  champ  : 
Dieu-merci»  je  n'ai  pas  laUfé  perdre  un  infiant; 
Et  je  fais  mon  devoir  en  époufe  £delle. 

S'il  meurt,  je  le  fuivrai  de  près. 
Bile  eût  donc  du  pacdr ,  car  la  (fkofe  étoit  faite } 
Et  Matou  le  Do6teur  arriva  bien  après  : 
Tant  on  l'avoit  prefle  de  donner  b  recette  ! 

L  s  feu  feroit  à  la  maifon , 
L^ennemi  feroit  prêt  de  faccager  la  ville  » 

Que  n'écoutant  ni  rime  ni  raifon  «  > 

Vnc  femme  en  colère  exhaleroit  fa  bile. 
Jugez  donc  fi  fon  cœur  fe  décharge  à  demi , 

Quand  il  n'jr  va  que  des  jours  d'un  mari  ! 


o 
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*F  A  B  L  E    VIII. 


LES   DEUX   FRÈRES. 


O 


N  m'a  conté  qu'il  fut  jadis  dtax.  frères 
De  fi  difFérens  caradères , 
Qu'on  ne  concevoir  pas  comment  le  même-fang 
Pouvoit  circuler  dans  leurs  veines. 
A  s'accorder  ils  avoient  mille  peines  : 
Ce  que  Tun  vouloit  noir ,  l'autre  le  vouloit  blanc* 
De-là  des  débats  ,  des  querelles  ; 
Parfois  auffi  d'injurieux  propos  : 
Sur  les  plus  minces  bagatelles 
On  en  venoit  aux  plus  gros  mots. 
Les  gens  difoient  :  Prenons  courage  ; 
Ce  n'eft  rien  qu«  c^^*-  ^^^  ^^  faudra  dans  peu 
De  leur  père  mourant  partager  Théritage  : 
C'eft  alors  qu'on  verra  beau  jeu. 
Le  père  en  effet  déménage. 
Gens  de  loi  d'accourir ,  &  de  n'épargner  riea 

Pour  allumer  entr'eux  la  guerre. 
Tenez  bcy ,  dîfoit  l'un  ;  l'autre  ,  gardez-vous  bien 
D'abandonner  jamais  vos  droits  à  votre  frère. 
lis  goûtèrent  d'abord  ces  perfides  avis  ; 
Ils  eurent  des  procès';  leur  biea  n'en  accrut  guère  : 
Il  fallut  engraiffer  l'Huifficr ,  le  Commiffaire  » 

Le  Rapporteur.  8c  fes  Commis , 
Avocat  &  Greffier ,  Procureur  &  Notaire.      • 
Cétoit  de  jour  en  jour  quelqu^  cbofe  de  pris 


Nouvelle  $•  ^^j 

Sur  les  effets  de  l'inventairo. 
Cette  réflexion  ramena  leurs  efprits. 
Mais  vraiment»  dirent-ils ,  tn  refiant  défunis 

Nous  verrons  dans  peu. nos  affaires ^ 
Grâces  à  la  chicane,  aller  de  mal. on  pis. 
Faifons  vite  la  paix  ;  &  la  paix  fut  jurée. 
Bien  leur  en  prit  :  leur  quinteufe  raifon 
Far  l'intérêt  fut  à  tems  éclairée  ; 

Car  déjà  ,  par  provifion  » 

D*un  tiers  de  la  fucceflion 

La  Jufiice  avoit  fait  curée. 
Du  relie ,  ce  n'eft  pas  la  feule  guérifon 

Que  l'intérêt  ait  opérée, 

FABLE     IX. 

roURS,  LE   RENARD,   VANE 

ET    L£  Lièvre. 

Xjes  Animaux  entre-eux  fe  régalant  un  jour» 

Quand  ils  eurent  bu  tour-à*tour  , 
A  qui  mieux  mieux  tour-à-tour  babillèrent. 

Petits  Se  grands  s'égoiillèrent  » 
Dans  le  gouvernement  cenfurant  maint  défaut* 
Morbleu!  vivent  les  Ours  pour  livrer  un  affaut» 

Dit  l'Ours  en  frappant  fur  la  table  ! 

Sans,  nous  l'État  iroit  au  diable  : 
Cependant  quels  honneurs  y  quoi  gain  pour  tout  cela  ! 
Si  l'on  manque  fon  coup  l'on  efi  encor  coupable  : 
Nous  foxnmes  de  grands  fots  d'aimer  ce  métier-là* 

Riij 
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Et  nous,  dit  le  Renard  ,  nous  dont  la  polîtiqae. 
Du  confeil  ennemi  pénétrant  les  fecretî  , 
Par  de  plus  grands  delTems  mine  les  projets  > 
Et  prête  de  périr  foutient  U  république  ; 
A  payer  notre  zële  eft-on  fort  empreffé  î 

On  a  beau  fe  creufer  la  tête  j 
Le  mérite  aujourd'hui  n'eft  pas  récompenfé.^ 

Je  ne  (ai  pour  moi ,  qui  m'airéte  • 
S'écria  le  Baudet ,  fans  perdre  un  coup  de  dent , 
Que  ceffant  par  ma  voix  qui  leur  feit  de  trompette  > 

D'animer  chaque  combattant , 

Je  ne  hffe  au  gouvernement 

Regretter  bientôt  ma  retraite. 
Il  ne  fut  pas  jufqu'au  Lièvre  peureux , 
Qui  calculant  les  fervices  nombreux 
Duc  fes  pieds  chaque  jour  lendoient  à  !a  patrie» 

Dit  qu'il  vouloit  être  pendu , 
Si  déformais  il  lui  prenoit  envie 

D'annoncer  qu'on  étoit  battu. 
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FABLE     X. 

ZÉPHIRE,    LE   PAPILLON 

BT  LA   Rose. 


R 


oi  paifible  des  airs,  toujours  beau^  toujours  tendre  » 
Zéphire  fur  les  fleurs  promenoit  fes  defirs* 
A  captiver  ce  Dieu  toutes  ofoient  prétendre  : 
Plus  d*une  paroiflbit  mériter  fes  foupirs. 
Certain  bouton  coquet ,  6c  qui  venoit  d*écIore , 
Bouton  de  Rofe ,  épanoui ,  brillant  > 

Echappé  des  doigts  de  TAurbre  » 
Fixa  du  Dieu  léger  le  defir  ineonfiant. 

Jeune  fleur ,  que  vous  êtes  belle , 

Dit  Zéphire  en  la  careffant! 
Je  vous  vois  »  je  vous  aime ,  &  je  ferai  fidèle  : 

(  Le  Zéphire  aimer  conflamment  » 

Ce  n'eft  pas  une  bagatelle.  ) 
La  Rofe  fut  fenfîble  à  ce  début  galant, 
fl  ajouta:  Mais  fi  je  fuis  confiant  » 

J'exige  une  ardeur  éternelle* 

Et  la  Rofe  devint  cruelle. 
Un  Papillon  fuccéde  au  Zéphire  amoureux. 

A  la  Rofe  il  tint  ce  langage  : 

Jeune  fleur ,  recevez  mes  voeus  » 
Des  tranfports  les  plus  vifs  ce  baifer  efl  le  gage. 
La  jeune  fleur  fourit  d*abord  à  cet  hommage* 

Je  n*aime  qu*un  inflant  ou  deux. 
Ajouta  le  galant  ^  mais  quand  je  me  dégage , 

Riv      ' 
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Je  permets  qu'on  change  à  fon  jour; 
Et  la  Rofe  à  ces  mots  rejetta  fon  amour. 

Pour  plaire  aux  yeux  d*une  coquette  f 
(  Car  les  fleurs  ont  été  coquettes  de  tout  tems  »  ) 
II  ne  faut  fe  piquer  ni  d*une  ardeur  parfaite» 
Ni  de  trop  légers  fentimens* 
L*un  choque  en  fecret  fes  penchans  ; 
L'autre  à  fa  beauté  fait  outrage. 
Quel  parti  prendre  enfin  ?  Je  le  donne  au  plus  (àge« 
Quant  à' moi,  je  confeille  aux  gens» 
De  porter  ailleurs  leur  hommage. 


FABLE     XI. 


LE   LION  ET   LE    TIGRE. 


I 


L  fut  jadis  un  Lion  débonnaire , 
Qui  confervant  la  paix  avec  tous  fes  voifins  » 
Aimé  de  fes  fujets  dont  ri  étoit  le  père  > 
Aux  fureurs  du  Dieu  Mars  n'expofoit  leurs  deflins  ^ 

Que  quand  il  i)e  pouvoit  mieux  faire. 
Imitez  ce  Lion ,  Monarques  des  humains- 
Souverain  d*un  autre  Royaume» 
Un  Tigre  aiTociant  Mars  à  tous  fes  projets  » 
Efclave  de  la  gloire ,  abbreuvoit  à  longs  traits 

Du  {ang  des  fîens  ce  barbare  fantôme. 
La  Mort  qui  vient  faifir  un  prince  en  fon  palais  » 

Comme  un  manant  dans  fii  chaumière» 
De  nos  deux  Souverains  termina  la  carrière* 
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Le  premier  dans  le  monde  avoit  fait  peu  de  bruit  : 
Son  tombeau  fut ,  dit-on ,  baigné  de  quelques  larmes  : 

De  fa  bonté  ce  fut*là  tout  le  fruit. 
Le  Tigre  avoit  femé  devant  lui  les  allarmes  : 
Il  fut  après  fa  mort  chanté  par  mille  voix. 
Certain  Tigre  rimeur  en  fit  un  Alexandre  ;  (a) 
Un  Sculpteur  à  fes  pieds  enchaîna  tous  les  Rois , 
Il  Y  mit  le  Lion.  Le  pourroit-on  comprendre  » 
Que  de  tels  Souverains  on  profanât  la  cendre  » 
Four  en  faire  un  trophée  à  ces  Rois  furieux  y 
Que  le  peuple  révère  6c  que  le  Sage  abhorre  ! 
Ohl  combien  de  Titus  ,  (b)  les  images  des  Dieux; 
A  qui  l'on  fait  pis  encore  ! 


'(*)AUxmir€,  fumommé  Uerani^ 
£\t  de  Philippe ,  Roi  de  Macédoine , 
&  d'Olympias  :  cottc  le  monde  fait 
rhiftoire  de  ce  fameux  Conquérant. 
Il  mourut  â  Babylone ,  foit  de  poi- 
foa  >  foie  far  un  excès  de  vin ,  1 14  ans 
avant  J.  C.  âgé  de  3 1  ans.  Il  fe  faifoit 
paflèr  pour  le  fils  de  Jupiter. 

(!»}  Titus  Vtfftfitn,  Empereur 
Romain  »  fils  aîné  de  Vefpafien  &  de 
Flavia  Domitilla.  Il  fe  fit  tellement 
aimer  par  fa  clémence  &  par  fa  dou- 
ceur ,  au*il  fut  appelle  Us  Délices  du 
ftnrt  himauu  Sa  libéralité  étoit  fi 


grande ,  qu'ayant  pa(ïe  une  jouméâ 
(ans  rien  donner»  il  dit  ces  belles 
paroles,  en  fe  tournant  vers  fes 
Courcifans  :  Mes  amis  ,  fai  perdu 
ce  four.  Il  aimoit  les  Belles-Lettres  Se 
les  Sciences ,  &  il  compofa  divers 
poèmes  en  grec  &  en  latin.  Il  mou- 
rut le  I  j  Septembre  de  l'an  8i  après 
J.  C.  âgé  de  41  ans  ,  empoifonné  , 
félon  quelques  Auteurs  ,  par  Domî- 
rien  fon  frère.  Deux  jeunes  Prati- 
ciens ayant  attenté  â  fa  vie ,  il  leur 
pardonna  de  la  fa^on  du  monde  la 
plus  génércufc. 
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FABLE    XII. 


LA    SERVANTE. 


U, 


fl£  femme  eut  jadis  befoin  d*une  Servante. 
Nanette  auiE-tôt  fe  préfente» 
Çà,  Nanette»  que  (àvez-vous? 
Madame  »  vous  ferez  contente. 
Depuis  un  an  un  jour  je  fuis  hors  de  chez  nous. 
J*ai  fervi  quatre  mois ,  (ans  reproche ,  une  dame  : 
Ah  I  c'étoit  bien  la  plur  méchante  femme  1 
Elle  boudoit ,  elle  grondoit  toujours. 

Après ,  Nanette  ;  ce  difcourt 
Ke  m'apprend  pas  ce  que  vous  favez  faire. 
Enfuite  j*ai  fervi  trois  mois  un  Procureur , 
Dont  la  maifon  ne  me  convenoit  guère» 
Madame  n*aimoit  pas  Monfieur. 
En  revanche  fon  Qerc.  «  •  •  Paflbns  >  paffons ,  Nanette. 
Que  m'importe  ces  gens  ?  Venons  au  £iit  enfin  : 
Savez-vous  acheter  ?  Je  quitte  un  Médecin  > 
Dont  la  femme  n'eft  pas  tout-à-fkit  fi  coquette* 
Bflais  lui  »  Madame ,  ah  !  c'eft  le  plus  grand  libertin  ! 

U  a  vingt  fois  tenté  de  me  féduire  ; 
Et  fi  je  n'avois  eu  de  l'honneur ,  Dieu-merci.  •  •  • 
Nanette ,  c'eft  affez  ;  je  ne  veux  plus  m'inftruire  : 
Vous  n'entrerez  jamais  ici. 
En  quoi  puis-je  donc  vous  déplaire , 
Reprit  Nanette  alprs  \  mon  talent  le  voici  ; 
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Je  fuis  fobre  ,  fidelle ,  aâive  8c  ménagère  ; 
Je  lai  coudre  y  filer,  faire  de  bons  ragoûts* 
Oui  y  mais  vous  jafez  trop ,  ce  n*efi  point  moû  affaire. 

Qui  dit  du  mal  d'autrui  peut  en  dire  de  nous. 


os^^9S^ts^^:sstS3i 


F  A  B  L  E     X  I  I  I. 

LES    DEUX    SINGES    ET   LE 

RENARD. 

J-^Bux  Singes  fe  vantoient  d'être  d*illuflre  race. 
L'un  fe  difoit  formé  du  fang  des  Immortek  ; 
(a)  Ses  pères  dans  l'Egypte  avoient  eu  des  auteU 
En  leur  vivant  :  depuis  y  ils  obtinrent  tous  place 
Pans  le  féjour  des  Dieux,  pour  leurs  rares  vertus. 

Le  premier  article  ell  notoire  ; 
Ainfî  de  ces  tems-la  le  rapporte  Thiftoire  : 
De  tous  Singes  ûvans  pareils  faits  font  connus. 
Qui  peut,  quant  au  fécond,  démontrer  le  contraire  > 

Le  Singe ,  fon  confrère  , 

Parlant  à  fon  tour  là-deffus , 
Prétend  auffi  prouver ,  mab  June  a^tre  manière , 
Que  fes  ayeux  font  tous  ett  drwte  Ifgne  iffus 
D'un  habitant  du  ciel  :  Il  foûtient  que  Momus 
N'efl  qu'un  Singe  là-haut ,  par  grâce  fîngulière 

0>  ft*  ?>«  à^na  VEgypte  ai^oîent  i  auc  le  Bcruf ,  le  Chîcn ,  le  Loup  , 
«a  des  auttU.  L'Egypte  adoroic  un  1  rÉpervier ,  le  Crocodile  ,  le  Chaç  % 
pvia    nombre     d'animaux  ,    çels  1  le  Singe ,  &c. 
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Difttnguj  dam  fon  tcms  des  Singes  d'ici-bat  ; 

Qu'ainfl  que  Ganimède  >  aSranchi  du  ti^pat  y 

En  faveur  de  fa  mine ,  âc  du  talent  de  plaire 

Qu'il  poflïdoit  bien  mieux  qu'aucun  Singe  de  cour, 

11  fe  vit  enlever  au  célefle  ffijour, 

Pour  dérider  le  front  du  Maître  du  tonnerre  , 

Et  pour  être  en  un  mot  Singe  de  Jupiter. 

De  ma  race,  dit-il  >  voilà  quel  eft  le  père  ; 

Avouez  maintenant,  que,  bns  trop  nous  vanter. 

Ami ,  fur  ce  point-U  noui  ne  vous  cédons  guère. 

Un  Renard  écoutant  jafer  ces  fanfarons , 

Leur  dit  :  Vous  vous  parez  vraiment  de  fort  grwds  nomt . 

Ce  que  chacun  de  vous  raconte 
De  Momas ,  6c  des  Dieux  que  l'Egypte  adora , 
Pourroit  bien  être  vrai  ;  mais  qui  m'aflurera 
Que  votre  vanité  ne  nous  fait  point  un  eonte, 
Lorfque  vous  vous  donnez  pour  £U  de  ces  Dieux-U! 
jCefl  le  point  à  prouver  :  Meffieuts ,  à  votre  compte  » 

Efl-ce  vous  quj  l'on  en  croiraî 


Nouvelle».  ^^^ 
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*F  A  B  L  E    XIV. 

VAIGLE  ET   rniRONDELLE. 

JLi*HiROMDELLB  d'un  voI  rapide 
Rafoit  la  terre ,  8c  de  planer  ïi  bas 
Ofoit  défier  TAigle.  (a)  Injurieux  débats 
OU  le  triomphe  eft  pour  le  plus  timide! 
Qu'arriva-t-il  ?  l'Aigle ,  fans  dire  mot , 
Laifle  Toifeau  léger  frifer  le  fable  8c  Tonde  » 
Et  dans  les  cieuz  s*élevant  auili-tôt  y 
Va  braver  le  flambeau  du  monde* 
Ptogné  fut  confondue.  Ainfi  maint  avorton  ^ 
Maint  barboteur  des  ruifTeaux  d'Aonie , 
Parce  qu*il  (ait  ramper  en  un  fujet  bouffon  ^ 

Avec  Corneille  8c  Crébillon 
Prétend  chez  Nicolet  faire  aifaut  de  génie. 

(*)  Aîglf  C'eft  le  Roi  des  oî-  i  quer  qu'il  a  plufieurs  convenancei 
féaux ,  &  celui  de  tous  qui  s'élève  |  pbyfiques  &  morales  avec  le  Lion  » 
lcpiujl]au(.M.deBu£F«n  faUremar-  I  qui  a  rcmpûe  rue  les  quadrupcdei» 


ayo 


Fable» 


*FABLE     XV^ 

VÉLÉPHANT    ET    S  O  If 
CONDUCTEUR. 

J  Ë  vais  raconter  maintenant 
D*an  paiflant  animal  1  aâion  mémorable.  , 

L'hiftoire  en  paroit  incroyable  ; 
(a)  Mais  j*en  ai  Buffon  pour  garante 

Il  fiit  un  éléphant  de  la  plus  riche  taille, 
Colofle  iirdent  8c  fier ,  propre  à  livrer  bataille  ^ 
Et  qui  pour  pafle-tems  s*amufoit  quelquefois 
(  k  )  A  renvetfer  un  pont ,  un  arbre  »  une  murailto^ 

C*eft  ainfi  que  tout  Roi  travaille  : 
(  Parmi  les  animaux  les  éléphans  font  Rois.  ) 
Celui-ci,  certain  jour  qu*il  ne  favoit  que  faire  ^ 

Jetta  Ton  Conduâeur  à  terre , 

Et  le  mit  en  grand  défarroi  : 
Chez  plus  d*un  Potentat  aventure  ordinaire , 

Sans  qu'on  fâche  fouvent  pourquoi*. 

(  *  )  Mais  fen  aï  Bit/on  pour  garante 

M.  de  BuiTon  raconte  fort  en  détail,  i  k  comporer  cette  Fable  ;*&  je  v^d 
d*aprèsM.  le  Marquis  de  Montmirail,  1  fait,  pour  ainfi  dire,  ^ue  mecw 
Taâion  de  l'Éléphant  qui  m'a  fenri  1  en  vers  Ton  récit. 

(  b  )  ^  retiwtrftr  un  pont ,  un  arhre  ,  une  muraillem 

M*  de  BufFon  confidérant  les  avan-  >  nous  voulons  ne  nous  pas  compter; 
cages  de  la  force  &  de  la  grandeur  1  Vêtre  le  plus  corder ahlc  de  ce  manie  ^ 
dam  rèléphanc,  jpu  eft,  Si%'û,  fi  i  les  retrace  de  laforu:  u  XlfauifA 
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Le  Cornac ,  (c)  c'eft  le  nom  qu*on  donne  à  ces  Minifircs, 
Miniftres  d'Éléphant,  gens  dont  la  vanité 

Eft  de  mener  à  volonté 
Sa  Majefté» 

Au  rifque  d'accidens  finifires  ; 
Le  Cornac  donc ,  puifque  Cornac  j  a , 
Voulat  a  l'Éléphant  reprocher  fon  caprice  : 

Mais  l'autre  auffi-tôt  l'envoy^a 

Che2  Pluton  demander  juflice. 

Du  Cornac  la  femme  étoit*là , 
Que  ce  cruel  trépas  &  tel  point  défola  , 

Qu'à  fes  enfans  elle  court  tout  en  larmes , 
Puis  les  prend ,  puis  les  jette  aux  pieds  de  Tanimal  : 
Si  notre  mort ,  dit-elle  »  a  pour  toi  tant  de  charmes  i  ^ 
Achève  de  peupler  le  féjour  infernal  , 

Achève ,  ingrat  ;  8c  fur  les  pas  du  père , 
Précipite  i  la  fois  les  enfans  &  la  mère. 
L'Éléphant  s'arrêta  >  l'air  trifle  &  confteraé  » 
Fit  enfuite  éclater  une  douleur  extrême , 
Carefla  les  enfans ,  choifit  entre-eux  l'ainé  , 

Sur  fon  dos  le  plaça  lui-même» 
Et  y  iàge  déformais ,  fouple  6c  plein  de  douceur , 

L*adopta  feul  pour  Condufteur. 

S I  ce  récit  n'efi  point  un  conte , 
Ir'iuftinâ  de  l'Éléphant  à  la  raifon  fait  honte. 


Kl  teprëfenter,  qae  fous  fet  pat  il 

>i  ébranle  la  terre ,  que  de  fa  roaÎA 

»  il  arrache   les  arbres ,  que  d'un 

9)  coup  de  fon  corps  il  ait  brécbe 

»  dans  un  mtic  ij.. 


(«)  Le  Cornac.  Ceft  encore  le 
récit  de  M.  de  Bufiôn  ,  qui  m'a 
appris  que  tel  eft  le  nom  qu*oa 
donne  an  Conduâeur  de  rÉlé- 
phanr* 


<)âl::>o&^ 
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FABLE     XVI. 

LA    FEUFE, 


D 


'ans  le  Mogol  (*)  une  Veuve  jadis 
Vint  au  Juge  du  lieu  >  fuivant  un  vieil  ufage 
Qu'avoient  rêvé  les  Prêtres  du  pays , 

Demander  qu'il  lui  fut  permis 
De  fe  brûler  ,  pour  l'honneur  du  veuvage  : 
Cet  ulage  chez  nous  certes  n*auroit  pas  pris  ! 
Le  Magiârat  »  homme  prudent  âc  iage  , 
A  fon  defir  s*oppoià  vivement. 
Dieu  fait  fi  ce  refus  lui  parut  infultant! 

Voyez  quelle  gêne ,  dit-elle  ! 
Les  gens  ne  pourront  plus  fe  brûler  maintenant*    ^ 
Ma  mère  a  fur  ce  point  fait  éclatter  fon  zèle  ; 
Mes  fœurs  à  leurs  époux  ont  rendu  ce  devoir; 

Et  moi  9  Veuve  encor  plus  fidelle  , 
De  fignaler  ma  foi  je  n'ai  pas  le  pouvoir  ! 
Un  Bonze  (^)  étoit  préfent  >  qui  lui  dit  :  C'efi  dommage 
Qu'on  s'oppofe  au  bonheur  qui  vous  attend  aux  cieuie  : 

.Le  Dieu  Brama,  (c)  content  d'un  tel  hommage 
Vous  eût  fait  retrouver  cet  objet  précieux 


(  a  )  Le  Mogol  •  grand  Empire 
d'Ade  dans  les  Indes.  Tamerlan  en 
fut  le  Fondateur  ,  mais  de  coûtes 
Tes  conquêtes  il  n*eft  relié  i  fa  fa- 
mille que  Ilndoftan*  Ce  pays  a  au 
moins  500  lieues  de  long*  Le  gr^d 
Mogol  eft  abfolu ,  jouit  de  plus  de 
neuf  cens  millions  de  revenu ,  & 
cmretieiK  un  A9mbce  ptodigieux  de 


Soldats* 

(  b  )  Bon^t  >  nom  des  Prêtres  In- 
diens. 

(  c  )  Brama  ou  Brahma.  II  paflè 
pour  le  premier  qui  polira  les  Indes  ; 
&  il  y  eft  en  fi  grande  vénération  » 
fur-tout  au  Mogol  >  qu'on  Ty  adore 
comme  un  Dieu*  On  le  repréfentt 
avec  quatre  téccs. 

Pouc 


Pour  qui  vous  offrez  votre  vie* 

Il  eut  au  gré  de  votre  envie , 
De  Uen$  éternels  fu  vous  unir  tous  deux. 
Vous  me  iaites  frémir,  interrompit  la  dame! 

Quoi  !  c'eâ'là  le  bien  le  plus  doux 
Que  doit  après  fa  mort  efpérer  une  femme  ! 
Se  brûle  qui  voudra  pour  revoir  fon  époux  : 

Le  mien  étoit  vieux  6c  jaloux  : 

Le  ï)ieu  Brama  garde  fon  ame! 

*  F  A  B  L  E    XVIL 

LA  GRIFE   ET   LE     FAISAN. 

•Li  A  (aifon  s'avaAçoit  oii  l'Amant  d'érigone 
Sourit  au  Vendangeur  épris  de  fes  bienfaitSé 

Les  fruits  dont  ce  Dieu  fe  couronne  f 
Sous  leur  riche  fardeau  faifoient  courber  les  ceps« 
(  >  )  Une  Grive  en  goûta ,  friande  de  ce  mets. 
Par  le  bec  de  la  dame  un  grain ,  deux  grains  pafl<&rent  ^ 
Et  puis  la  grappe ,  8c  puis  deux  ou  trois  grappillons. 
Pour  la'  coniidérer  des  enfans  s'arrêtèrent. 

Elle  en  prit  tant  que  les  fripons 
Virent  bien  qu*aifément  ils  en  feroient  leur  proye  ; 
Elle  étoit  yvre  morte  :  ils  en  eurent  la  joye  ; 

<  *  )  JJm  Griwe  en  goûta ,  friande  de  ce  mets» 

Cet  oUcau ,    dont  M.  Valmont   de  1  n  dans    ]e  tenu    des   rendanges  i 

Bomarc  compte  quatre  efpéces  difii-  1  n  c'eft    ce  qui  a   donaé    lieu   au 

rentes,  manse  beaucoup  de  raifin»  |  m  proverbe  ,    faovl     commt     uaC 
ffc  Anfli  eft-il  tr^-gtM  0c  (rèi-rempli  {  n  Çrirc.  i> 
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Et  la  Giive  fiji  Ibn  appétit  gloutoii. 
Voyez  ,  dit  un  Faifan ,  tânoih  Àt  cette  fcine; 
Cet  oifeau  gburbiitid  pbur  fit  peine 
Finira  fes  jbdri  en  ptifon. 
Je  le  plains  ;  mais  auiS  quel  Vice  dtfteftàble  ! 
Je  n'en  connois  autun  t^uî  loi  Toit  c6nipatat}Iè  : 

II  mtfitte  pUtiltion. 
Tout  en  dilântcela  le  FaiÛn  fe  parané,  (b) 
Il  regarde  là  queue ,  &  Tes  Hthes  couléoh , 
Il  s'extalîe  :  Heureufe  la  Failàne 
Qu'il  daighera  combler  de  fes  bveôrt  ! 
Aune  yvrelTe.  Un  gros  de  cbafleurs 
Vient  à  pafl^  j  le  voit  ,'Sc  tandis  qu'il  3*14111116, 
Le  plus  adroit  d'entte-eiix  lé  nie  ; 
Il  tombe  moii.  Ce  coup  Tâtonna  bien. 
L'oiféait  du  Phafe'  alla  (m  un  autre  livigé 
Étaler  fon  brillant  plumage; 
Ou,  poui  mieux  dlié,  il  n'éuû^nis  ilia. 


<  ^ }  le  Fdjku  fi  pa»atii.  Lt  Fai' 
riD  ,  auttciiicDiilitl'uir»uduPhifc, 
piice  i)ui  lu  Aigtin;iitt«  ,  en  icmon- 
tant  t«  Fhafc  pour  aUei  i  Colchoi , 
■raurir«nc  ce  iïibctbc  oiftau  fat  tes 


boidi ,  aime ,  comine  le  Paon ,  1 
fc  rcgirdcr  K  1  l'admirer  >  ce  H'î 
doaot  ta»  cbiAan  ti  [Mu  it  nok 
1  lui  &  de  le  tuu,  U  eft  nuaielle- 
meDt  (lupide. 


NOUtïLLE 


^1S 


*FABLE    XVII  t 

LE   LION   ET   LE    CHAMEAU. 

(«)  J  *f  K  ai  dëja  £ùt  la  remai^uo  : 

De  confier  légèrement  fes  droits  > 

Ceft  trop  rifquer,  8c  fur^tout  pour  les  Rois* 

1 1  étoit  un  Lion ,  qui  »  preflSé  par  la  Parque  > 
D'autres  difent  pat  le  defir 
De  fe  mieux  livrer  au  plaifir ,  ' 
Fut  un  jour  d^oûté  du  métier  de  Monarque. 
Il  réfolut  de  fàktt  choix 
De  quelqu'un,  qui,  fans  être  Sire, 
Bras  droit  du  Souverain,  mais  fournis  à  fes  loixj 
Portât  pour  lui  le  fardeau  de  l'Empire. 

Il  lui  £dloit  un  animal 
D*un  fang  illufire ,  habile  politique  » 
Digne  en  tous  points  de  ce  rang  magnifique  % 
Qu*en  maint  pays  maint  Grand  remplit  fi  mal* 
Il  7  réfléchit  tant,  qu'enfin  le  Dcomadaire ,  (  b  ) 

(  a  )  J*tn.  ai  déjû  fait  U  remarqui» 
Vcyei  U  Fable  XIX  du  repdcme^Iivre»  incîculée  VAntMùfirt^ 


(  h  )  Drpmadabt»  Ce  nom  &  celui 
4e  Chameau,  ne  difignent  pai  deux 
cfpécet  ^iffiremet  •  mais  deux  races 
diftinâes  dans  ia  ra^oie  e(^c. 
ce  Le  priadpal  »  8c  pour  aiafi  dire« 
>9  l'unique  cara£^ète  fen^ble  par  k- 


»  ^uel  ces  deux  races  dffîrenc,  coa- 
m  iilte ,  rdoa  M.  de  Buffbn ,  en 
»  ce  que  le  Chameau  porte  deux 
M  bofles ,  9c  que  le  Dromadaire  n'en 
3)  a  qu^one  n.  Cer  animai ,  au  fui* 
phis»  eft  un  quadruf  ^  doaneiliqne» 

S 


^7^  FABLES 

L'air  noble  Se  vain  »  taille  haute  8c  lofig  cott  » 

(  c)  Et  pourtant  foupie  du  genou , 

Lui  parut  être  fon  a&ire. 

A  la  Cour  fottife  ordinaire  : 
Soyez  fier  au-dehors,  &  rampant  près  des  Rois» 

Vous  aurez  les  plus  beaux  emplois. 
Voilà  notre  Chameau  qui  s*affied  près  du  Trône  » 
Et  qui  trouve  d^abord  que  cela  lui  va  bien. 
Le  voilà  dé  TÉtat  le  premier  citoyen  » 
Et  couiin  de  celui  qui  portoit  la  couronne* 

Force  Chameaux  qui  n^étoient  rien  i 
Comme  amis  ou  parens,  8c  pour  mainte  autre  caufe» 
En  s*éveillant  fe  trouvent  quelque  chofe« 
Le  Dromadaire  a  cela  d*excellent , 

Difoient  ces  gens  avec  tendrefle  » 

C'eft  qu*il  n>fi  û  pauvre  parent 

Que  dans  un  poiie  auffi  brillant  » 

Il  ne  prévienne,  il  ne  carrefie. 

II  avoit  fes  raifons  vraiment  : 
Sa  Êimille  dans  peu  s'agrandit  tellement  y 


parriculîec  aux  climats  chaads  de 
rAfrique  &  de  l'Afie ,  &  d'une  uci- 
licé  tingulière  dans  cej  climats»  où 
la  nanire  eft  extrême.  Les  Arabes 
le  regardeoc  comme  un  don  du  ciel , 


un  animal  facré ,  fans  le  fecours  du- 
quel ils  ne  pourroieni  ni  fubiîfter ,  al 
commercer ,  ni  voyager  ;  ils  rap- 
pellent napirt  de  ttrrt ,  relativement 
i  la  grande  charge  qu'il  porte. 


(  '  )  £r  f  amant  fouplt  du  genotu 


Tavemîer  dît  que  ,  pour  accoutumer 
le  Chameau  â  s'agenouiller  lorfqu'on 
•veut  le  charger^  on  lui  plie,  dés 
qu'il  eft  né,  les  quatre  pieds  fous 
le  ventre  &  on  le  couche  defliis, 
après  quoi  on  lui  couvre  le  dos 
d'un  tapis  tpendant  jufqu'â  terre  ,* 
fur  les  bQtds  duquel  on  mec  quan- 


tité de  pierres,  afin  qu'il  ne  poiflè 
fe  Ipvet  j  &  on  le  laiflê  en  cet  état 
l'eTpace  de  quinte  ou  vingt  jours. 
Il  acquiert  par-'lâ  une  telle  habitua 
de  fe  coucher  ,  qu'au  premier  %ne  , 
il  plie  les  genoux  &  s*accroupit  juÇ- 
qu'i  terre  pour  Ce  laiflêt  charger  dJuis 
cette  poftuie» 
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Devint  fi  riche  Se  fi  puiilànte 
Que  le  .public ,  qui  fiir  un  rang  fi  haut , 
A  la  plupart  du  tems  la  ^e  aflez  perçante , 
Sans  refpeft  d«  Minillre  en  murmura  bientôt  ; 

Il  n'étoit  plus  de  Dromadaire 
Qui  voulût  dans  TEtat  porter  aucun  fardeau  ; 
Leurs  genoux  avoient  bien  8c  beau 

Perdu  leur  allure  ordinaire  ; 

Si  le  Lion  les  laiflbit  &ite  , 

On  verroit  le  peuple  Chameau 
Former  dans  le  Royaume  un  Royaume  nouveau  : 
Et  mille  autres  difcours  9  que  traitoient  de  chimère 
Ceux  qu'au  Chameau  Tintérèt  attachoit* 
Et  cependant  ùl  Majefié  dormoit. 

Le  coufin  veilloit  aux  affaires* 
A  fes  affaires  ?  oui ,  mais  à  celles  du  Roi  ? 

On  prétend  qu'il  n'y  fongeoit  guères; 

Et  révénement  en  fit  foi* 

Je  veux,  jefrétends  Scfordonne^, 
Devinrent  déformais  fes  termes  favoris  : 

Et  rignoble  mot  j'obéis 
Ne  lui  parut  plus  fait  pour  fa  haute  perfonne^i 
Si  bien  que  le  Lion  fortant  de  fon  fommeil 
Aux  cris  tumultueux  de  toutes  fes  provinces , 

Vit,  mais  trop  tard,  à  fon  réveil  » 
Ses  États  pleins  de  gens  qui  commandoient  en  princes  ^ 

Leur  parla  fans  être  écouté , 
Voulut  les  châtier  8c  reçut  des  ruades  » 
Et  vaincu  par  les  ans  8c  par  fa  volupté. 
Vît  leur  chef  enlever  à  fes  griffes  maladç^ 
Le  fceptce  avec  l'autorité. 


« 


su» 
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FABLE     X  ÏX. 

VÉCVREUlLy   lA    CHATTE 

ET    is.   Çhimn. 

kJ  N  écureuil ,  (a)  malin  s'il  en  fut  un , 
Un  Chien ,  affes  bonne  perfonne  » 
Mais  n*a/ant  pas  le  fens  commun» 
Une  Chatte  efpiégle  6c  friponne  » 
A  récureuil  le  cédant  peu» 
Enfemble  un  jour  saifonnoient  près  du  feu» 
Sur  les  moyens  d*efcroquer  une  Caille  (  b  ) 
Qu*un  d*eux  avoit  lorgnée  en  certain  lieu  fecret. 
Le  Chien  v  dans  ce  eonfeil  »  opina  du  bonnet. 

L*écureuil ,  friand  de  volaille , 
En  Politique  habile  approfondit  le  cas , 
Difcuta  favamment  les  raifons  pour  &  contre* 
La  Chatte  en  fit  autant»  Leur  plus  grand  embftirat 
étoit  d'éviter  la  rencontre 
D*un  Argus  appelle  Lucas  » 

(  •)  teuraiil ,  perte  animal  vif  ,  1  coup  d*eIlébore  ,  o^rce  que  la  Caille 
léger ,  propre ,  inoitlbîettx  ,  qui  a  la  |  l'es  nourriilàBC ,  devicai  fecc  dan^ 
queue  fore  grande ,  qui  loge  fur  les  {  reuiTe  ,  jurqu'i  caufet  Tépilepfie  â 
arbres ,  &  qui  eft  dans  un  mouve-  j  ceux  qui  en  mangcnr.  Il  eft  prouH 
mené  prefque  continuel.  Il  conftruit  1  par  des  obfecvations  ceruiaes  ,  que 
Ton  nid  avec  beaucoup  d'an  }  êC 
quoiqu'il  ne  foie  ni  carnaflier  ni 
nuifible  ,  il  failic  quelquefois  des 
oifeaux* 

(  b  )   Caille  «  otfeau  de  pafTage  j 
dont  la  chair  eft  fort  eftimée ,  excepté      .  ^,  _, 
dani  les  pays  qui  pcqduifcAt  beau-  |  nieri« 


par  «es  obfecvations  cerumes,  que 
les  Cailles  paflenc  dans  les  pays 
chauds  â  la  fin  de  Tautomne ,  ^ 
reviennent  vers  la  fin  du  printemi. 
Elles  multiplient  prodigieufement  ; 
mais  il  en  périt  beaucoup  dans  Itt 
voyages  qu'elles  fovx  aundeflus  des 
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Garçon  d'o&ce ,  armé  fans  cefle 
Contre  les  animaux  gloutons* 
L'Écureuil  &  la  Chatte,  ufant  enfin  d^adreâe^ 
Dirent  entre  eux:  Faut-il  tant  de  &çons 
Pour  attrapper  cet  in^por^un  Cerbère  ? 
Moufiar  feul  en  vendroit  cinquante  comme  lui. 
Frère ,  écoute ,  il  faut  aujourd'hui 
Nous  montrer  ce  que  tu  fais  faire  : 
(  Ils  s  Y  prenoient  bien ,  les  filous  !  ) 
Lucas  te  laifle  entrer  plps  volontiers  que  nous 
Dans  l'endroit  où  le  drôle  a  caché  cette  proye  ; 
Tâche  d'y  demeurer  tantqt,  &ns  qu'il  té  voye; 
Et  puis  par  la  fenêtre  il  faudra  dans  la  cour 
Faire  voler  ce  mets  :  nous  ferons-Ià ,  compère  ; 
Mais ,  foi  d'amis ,  ni  moi ,  ni  la  commère  , 
Nous  n'y  toucherons  pas  jufques  à  ton  retour* 

Le  Chien  l^s  crut  ;  le  Chien  ,  comme  une  bête  ^ 
Se  laifTe  enfermer  bel  8c  bien , 
Jette  la  Caille ,  8c  voit  le  couple  malhonnête 
La  croquer  fans  en  laifTer  rien» 
Par  la  fçnêfre  il  les  regardoit  faire. 
Les  drôles  s'en  mocquoient:  mais  le  pis  de  Taffùre  ^ 
Ceft  que  fon  dos  paya  les  frais  de  leurs  repas. 
Il  eut  beau  dire  ;  point  de  grâce. 
On  prétend  ^ue  ce  ne  fut  pas 
Le  dernier  tour  que  lui  fit  cette  race# 


S  if 
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FABLE     XX. 

lE    MIROIR, 

U'N  Miroir  merveilleux  &  d'utile  fabrique  , 
OU  fe  paignoit  par  art  le  naturel  des  gens  » 
Attiroit  y  au  milieu  d*une  place  publique , 

Le$.  regards  de  tous  les  paflans  : 
J'ignore  chez  quel  peuple  ;  il  Réimporte  en  quel  tem$« 
Chacun  glofe  à  l'envi  fur  cç  tableau  fidèle. 
Arrive  une  Coquette  :  elle  y  vpit  traits  pour  traits  f 
Ses  petits  foips  jaloux  &  Tes  penchans  fecrets  : 
Sans  ptientir ,  voilà  bien  le  portrait  dlfabelle  I 
Fréfomption,  defirs,  mépris  d*autrui  :  c'eft  elle; 
Ç'çfl  fon  efprit  tout  pur  ,  je  la  reconnpis-là  ; 

Le  joli  Miroir  que  yoilà  I 
Et  combien  je  m'en  vais  humilier  la  belle  \ 

Un  petit-maître  fucce'da; 
Et  la  glace  aufljtôt  préfeqte  pour  imagQ 

Beaucoup  d'orgueil ,  9c  fort  peu  de  ralfoii  : 
Parbleu  !  je  fuis  javi  t^ue  l'op  ait  peint  Damon  » 
S'écrie ,  en  fe  mirant ,  l'important  perfonnage  ; 
Et  je  voudrois ,  que  >  pour  devenir  (âge , 
Pe  ce  Miroir  malin  il  prit  quelque  leçon. 

Après  ce  fat ,  vint  un  vieil  Harpagon  ,  (  *  ) 

D'une  efpéce  tout-à*fait  rare. 
II  tire  une  lunette  fie  fe  regarde  bien  ; 


Nouvelles.  aSi 

Puis  ricannant  d*un  air  bizare  : 
Ccft  Ariile ,  dit'il ,  ce  vieux  fou  ,  cet  avare , 
Qui  fe  feroît  fouetter  pour  accroître  fon  bien  : 
J'aurois  un  vrai  plaiiîr  à  montrer  fa  lézine  ; 
Et  paierois  de  bon  cœur  cette  glace  divine  ^ 

Si  Ton  me  la  donnoit  pour  rien. 
Mille  gens  vicieux,  fur  les  pas  de  cet  homme» 
Tour-à-tonr  firent  voir  la  même  bonne  foi  ; 
Chacun  d'eux  reconnut  dans  le  brillant  fantôme , 

Qui  l'un ,  qui  l'autre ,  &  jamais  foi. 

Tout  homme  efi  vain,  tout  homme  aime  à  médire  : 
On  riroit  moins  des  traits  de  la  fatyre. 
Si  la  préfomption ,  dont  naquit  le  dédain  , 
Entre  eux  8c  nous  ne  mettoit  le  prochain. 

Fin- du  huitième  Livre. 


ÉPILOGUE. 

9 

A 

^^^  I H  s  I  dans  de  rians  tableaux  ^ 
Sous  des  traits  empruntés  je  peignois  mes  femblables# 
Si  pour  fe  corriger  quelqu'un  d'eux  lit  mes  Fables  , 
Je  n'aurai  point  regret  à  ces  foibles  travaux. 
De  croire  qu'adoptant  des  principes  nouveaux , 
A  ma  voix  aujourd'hui  l'univers  fe  refonde. 
Je  ne  m'en  flatte  pas.  Je  connois  trop  le  monde  S 
Il  aime  fes  erreurs ,  8c  craint  de  les  quitter. 
Vainement  la  raifon  s'en  vient  nous  demander 
De  nos  égaremens  un  entier  iàcrifice: 
II  eft  de  doux  penchans  qu'on  s*obftine  à  garder* 
Mais  de  vpir  par  l'orgueil ,  la  haine  ou  l'avarice 
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Les  moitels  fe  laifler  guider  ; 
S*applaudir  pour  un  rien»  pour  un  rien  s*irrtter; 
Méprifer  U  vertu  ,  déifier  le  vice  ; 

A  mille  excès  s'abandonner, 
SVgorger,  fe  trahir  ,  &  ne  rien  pardonner; 
Voilà  Taveuglemeat  dont  je  viens  les  reprendre  : 
A  leurs  moindres  défauts  j'offre  ici  le  miroir.  * 

Mais  s'ib  refufent  de  sY  voir , 

Je  ne  (ai  plus  comment  m*y  prendra 

• 

;  Fin  de  laftccndt  Puttit. 


AVIS. 

17  AT  favcmt  Jéfuite  (  le  P.  Defiillons  )  a  publié  un 
tris-grani  nombre  de  Fables  latines,  dans  Itfquelles  on 
retrouve  les  grâces  6*  Vélég<mce  de  Phèdre.  Il  y  fn  a 
eu  plufieurs  éditions.  La  dernière  ,  qui  efi  en  m  vo- 
lu^e  in-ia,  petit  format,  tris-bien  imprimé,  ft  vend 
the\  Barbou ,  rue  des  Mathurins ,  à  Paris.  Elle  eft 
iivifée  en  quin\e  livres.  Les  Fables  fuivmes  font 
prefque  toutes  tirées  du  quatorzième  &  du  qmiioM» 
Je  mt  félicite  de  lui  en  avoir  fovm  i«  /«/«"• 
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FABULAPRIMA. 

LATRUNCULORUM  LUDVS.[^) 

J-JATRUNcuLoiiuii  preli»  cUm  luditur^ 
Rez  &  Regina ,  Pedites  Se  Equités ,  loco 
Qttifque  fuo  &  ordine  varia  obeunt  munia  : 
At  bellb  ubi  finis  impofitus  efl  ludicro  » 
Capsa  conduntur  unâ  omnes  promifcuè* 

Hum  A  M  A  s  Tarîat  vita,  mors  asquat  vices* 

(  a  )  Li  Jiv  o'ÉcHBcs  »  lÀfzt  premier ,  Fable  UI* 

FABULA     I  r. 

ASELLUS    JUNIOR,  {i) 

v^uu  quidam  A^ellus  ad  laborem  junior 
Infiitueretur ,  viribus  infirmis  adhuc , 
Humeros  vacillare  ejus,  &  crura»  8c  pedes , 
Ferfpezit  herus  explorans  y  8c  mediam  fuper 
Lumborum  ^inam  manibus  impaâis  premens: 
Onus  ergo  9  commiferatus ,  impofuit  levé* 
TuDC  ille  y  totus  qui  videbatur  iibi 
Pulchelltts  efle ,  dixit  :  Prudenter  £icis , 

(•  )  L'Akom  fbxzt  •  Maxtkj  ,  Lîne  prenûer ,  Fable  IX* 


i^i  Fables 

Qnàâ  mètttitf  ^  liere  ad ,  ne  gra^ore  hxHàà 
Dorfi  hnjtts  noM  offendas  elegantiam. 

Qui  captifi  eft  atfiof é  feredulô  fu! , 
Quô  fiuldoi  erit»  hoc  ilbi  placebit  xnagis* 

FABULA    ï  ï  I. 

HIRUNDO    ET    £JUS   F/X/^.(a) 

X  KUDEMS  HiruiidQ  fie  monebat  filiam: 
Me  fequere  ;  mecum  psEribus  hàc ,  quà  fxxvolo  , 
Contende  pennik  ï  fttq^e  ftttdlft?  lévâM  tinfteV 
Cave  hue  aberres.;  'muro  ad£xos  proximo 
Vîdfeë  baciUm  :  retula  fitm  ;  hoBdflel  faM  dili 
Novi  dolofos,  perfidos:  aliquid  mali 
Sufpicor  ibi  If».  At  i«a  :  Quid  fiftgit  fibî 
Mea  mater  9  inquit  murmurans  ?  quid  fomniat? 
Verè  fatctur  fe  vetulax^  ;  nugas  enîm 
Has  ejus^  efTe  plane  àniles  arbitror. 
Accedere  iftos  ad  bacillos  me  vetat  : 
Id  equidem  faeêre  mihimè  cogitaretattiî 
At  experiri ,  me  timere  quod  jubet , 
Quàm  non  tîmehduth  fuerit ,  protinàs  inotd. 
Dixit ,  fimul^ùe  t»i«tblâvlt  hue  Ktb , 
Undè  revôlire  hô*  fittèhfc  intferam  éM  > 
Quos  fugere  jilffit  proVida  nimîHtt  parehSt 
Nam  vix  attigerat ,  fèntît ,  «t  firuftfà  gé»* 
Sefe  retentam  glmitttjsâ  corapcâe. 
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PuB&i  8c  puelU  contumacem  memlneriiit 
Avem  irrusfTe  tam  grave  in  pericalum , 
Non  quôd  placeret ,  fed  quia  vetitum  fuit, 

FABULA     IV. 

CULEX  IN  CASA,  TUM  IN  ÀULA.  (a) 

Xli  T  rura  &  urbes  Somnus  tacite  pervolans 
Sua  dona  difiribuerat,  parciùs  quidem 
Ubi  luxus  habitat  fegnis ,  at  benignilis 
Ubi  vita  mifera  eft ,  agricolaeque  pauperis 
Durum  torum  diurnus  ementlat  labor  ; 
Cùm  tenuifi,  ôre  ftridulo  eiiles  fbnos 
Culex  ingeminans ,  rtillicam  fubiit  cafàm , 
Nafumque  pctiit  qucmdam,  hec  politulum, 
Nec  delicatum ,  fed  ronchos  «quabilès 
Graviîis  proflantem,  doâiUf4ue  quolibfet 
Regali  nafo  :  infedit ,  &  probofcide 
Aculeatâ  fugcre  cospît  ianguirtem  : 
Nec  naftts  ideo  ruAicus  officii  fui 
Quidquam  #emittît.  Hinc  ad  ades  regias , 
Noâis  adhuc  œultum  ciim  fupereiTe^ ,  fe  Culex 
TranfluUt  :  at  ejus  vix  datur  prâenuntius , 
Audituc  illico  *&  extimefcitur  fonu^  ; 
Et  inclamantur  8c  excitahtiir  fervùl^ 
Ac  fervuli ,  hofiem  qui  tam  tetribilem  necent , 
Abigantve*  Tantos  ille  ad  adrentum  fuam 

(»)  La  Mouchb  it  %m  «4Vviii  Homkbv  LiVIe  II,  Fâbk  XiU\ 
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Fieri  videns  tomultus  »  repetit  rimalam  ^ 
Quâ  permeârat ,  &  :  His  ab  asdibùs  procnl 
Fugiamus  »  inquit  ;  Somnus  iplàs  non  amat. 

Alt  vu  foporem  durus  adducit  labor* 
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FABULA    V. 

ACANTHIS   ET  PUERI  {^). 

J  N  tilîâ  Achantis  nidum  collocaverat 
Paulô  altiùs  :  eum  y  prava  gens ,  Pueri  levés 
Et  malitiofi ,  diim  fcrutantur  omnia , 
Vident  ;  fimulque  lapidibus  crebris  petunt* 
Fia  mater  educabat ,  ah  !  puUos  adhuc 
tnfirmioresy  ah!  volare  nefcios: 
Jamque  aliquot  iâus  omnem  turbârant  domunu 
Quid  agat  ?  fibi  timet ,  puUis  at  multo  magis* 
Maternus  amor  exacuit  ingenium  :  exfilit 
Repente  :  quos  amat  unicè  ,  ipfos  deferit , 
Ut  fervet  :  alas  fe  movere  débiles 
Vix  poffe ,  fimulat  :  turba  perfequîtur  procax^ 
Fraedamque  facilem  fperat:  omnes  irruunt; 
Et  cîim  tcnêri  jam  putant»  levis  ilicet 
Pileolos ,  6c  bacillos  »  &  avidas  manus 
Fruftratur  ;  &  fie  pcrfeverat  fervidos 
Decipere ,  donec  longiUs  produxerit 
In  dévia  loca,  feiTofque  intellexerit  : 

(  a  )  La  Fautitti  ,  liât  m ,  Fable  XVIL 

Tooi 
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Tuin  paribus  ails  ac  celeribus  prâcpetem 
Se  tollit ,  &  mox  ab  oculis  hiantium 
Vanefcit  »  &  fe ,  &  gaudia  ad  nidum  refert. 

• 

Cak  ffBTB  fenfu  tam  piam  matrem  putas , 
Tamque  ingeniofam  ?  Si  quis  id  contendcrit, 
Dicat  quibufnam  pertrahi  corpufculis 
Hue  illa  pof&t  >  undè  periculum  videt 
Infiare.  Matrem  amor,  amor  pertrahit 
Maternus ,  «que  perfpicaz ,  ac  fedulus. 
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FABULA     VI. 

RATIONIS  LIÈER{^)^ 

JCisiifiuS)  Ipfa  Ratio  quem  confecerat» 
Quique  ipfe  Ratio  infcribebatur ,  in  manus 
Homînum  à  Minervd  traditus  fuerat  Liber  : 
Virtutis  optiffla  quaevis  &  fapientias 
Prccepta ,  ad  omnes  vitft  ufus  idonea  » 
Is  continebat  :  ponerentur  in  lucro  > 
Hinc  oriebatur  omnium  félicitas. 
At  pueri  in  illo  %  prseter  verba ,  nil  vident  : 
Juvenes,  vîdere  i!  quid  nèrunt,  negligiuitc 
Et  pleraque  vident ,  6c  ea  corrumpunt  viri  ; 
Et  onmia  vident ,  Se  nil  arripiunt  fenes* 

(ft)  U  Lir&B  Pl  lA  Raison  ,  livtr  XY^  Fable  ZYg 
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F  A  B  U  L  A     VII. 

GALLINA   ET  PHILOSOPHUS  (a), 

vTa  l  l  I  m  a  in  altum  fufpiciebat  aethera  ^ 

Et  inquietis  advocans  fingultibus 

PuUos  monebat ,  ut  caverent  »  &  fuâ 

Nufquam  à  parente  Ipngiiis  recédèrent; 

At  fe  fub  alas  condere  ipfius  fiatim 

ESent  paiati ,  fi  inflaret  periculum. 

Quidam  hoc  Philofophus  ut  animadverfit  :  Mes3 

Clarè  >  inquit ,  oculis  video  ;  nil  video  tamen  : 

Gallina  fomnium  ifia  finxerit  fibi , 

Ut  imperiti  faepè  vigilantes  folent  : 

Sed  manifefiandus  error  efl.  Longum  fimul  ^ 

Hue  ille ,  quo  fagaces  mater  anzia 

Intendit  oculos  ,  confpiciUum  dirigit  : 

Cujus  ope  primo  perfpicit  corpufculum 

Exile  quoddam  Se  mobile  ;  deindè  banc  'avem 

Attonitus  efTe  colligit ,  alarum  videns 

Remigium  ;  denique  vulturem  efle  comperit* 

A  M  o  R  E  materno  excitatus ,  plurimiun 
Ibi  videt  oculus ,  ubi  «Jii  nihil  vident* 

(a)  La   Pouli    ir  lis  Poussins   ou  L*azL   pi  Meke  .  Lîwtt  T, 

Fable  premicic, 

4» 
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FABULA     VIIL 

4SINUS   SOMNIANS  (a). 

J^oKiiiBAT  Afiuus  arâè:  cxeeletur  aûlii; 

Dormire  i^ani  quis  arâiiis  A£no  foletl 

Sed  8c  ille  fompUbat ,  £c  non  jano  iibi 

Efle  videbatur  Afinus ,  at  animal  iagu , 

At  homo.  Quas  ipfe  tamdiu  nii&ras  vices 

Obivit ,  alios  his  obieundis  nunc  beiHS 

Ezercet  imperiofi^s  ;  6c  Afinos  agit 

PraB  fe,  &  flagello  cardeos:  O  âupidum  geniu» 

Et  pravum  ,  8c  indocile  ;  ait  !  Ho^inum  quàm  grarâ 

Conditio  »  quos  regaadis  his  ammaUbus 

Stadere  oportet  {  Dùi^  iupfirbit  boc  modo  » 

Nodofo  fufte  Agafp  fleiteatem  excitât. 

BiPBoiBus  Afinis  Fabula  multis  convenitv 

<  a  /Vi'An  JUESTAHT ,  Lîrre  Tl ,  Fabls  II. 
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FABULA-    IX. 

ARANEA   ET  BOMBrX{^). 

JuloiiBYCBM  acerbis  vocibus  hislaceflere 
Aranea  aufa  cft  :  Quid  tibi  eft ,  quod  vendîtes  i 
Inepte  rermis  ?  Textile  hoc  opus  meum , 
Hoc  delicatum  ftamen  adfpice ,  fi  potes  ; 
Et  ifia ,  nere  qu«  tuum  folet  genus  » 
Hue  fila  confer.  lUe  tefpondit  :  Tuus 
Quid  pariât  »  undè  fie  fii|>erbias ,  labor , 
Non  video  :  filis  hifce  quod  fiibtilibus 
Circuxnd.are  tetc  noveris  ,  quid  ^roficis  ? 
Culices  minutos ,  vel  aliquot  miferabiles 
Mufcas ,  dolofis  impeditas  cafiibus  ;        ^ 
Opprimis.  At  effe  craffius  nofinim  objicis 
Opus  omne  :  quid  agis ,  ftulta  ?  jam  noftro  faves 
Honoti  ;  quod  enim  nofira  laus  eft  »  ezprobras  : 
Kon.tam  tenuibus  effe  filis  quid  nocet» 
Quibus  ,  ttbi  tela  validiori  ôamine  a 

Contexta  femel  eft ,  majus  hinc  pcetium  venit  ? 
Perge  ergo  retia  beftioUs  pratexere  : 

Nebo  intérim ,  quod  ipfos  Reges  veftiat. 

* 

Qui  corda  vulgi  irretiant  opufculis 
Futilibus ,  hos  Fabella  fcriptores  notât. 

(  »  )  L'AxAZQNÎi  it  Ï.I  ViiL-A-$ozE  ,  Uw  YI ,  F»ble  V. 
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FABULA    X. 

RUS  TIC  us    ET    FENTI(i). 

I 

Agrum  excolebat  diligenter  Rufticus  t 
Cujus  labores  optima  juvabat  parens 
Tellus,  6c  uberem  aperiens  ultro  finum, 
Profiindebat  opes  :  jamque  fniâuum  pyrus 
Malufque  bellam  fufiinebant  copiam; 
Jamque  expetcbat  triticea  falccm  feges  : 
Cùm  f«va  fubitô  Ventorum  vis  îngruit 
Glomerata  c«co  turbine  :  adfliélas  folo 
Jacent  ariflas  ;  mox  6c  ef&aâi  volant 
Culmi  complures ,  praeliantibus  Notis 
Ludibria  :  tum  quatiuntur  pomifer»  arbores  ^ 
Pttbentiumque  parte  magnâ  firûâuum 
Spoliantur  ;  aliquas  etiam  »  très  aut  quatuor  » 
Violentiore  turbines  aâi  impetu 
Radicibus  difruptis  everfas  niunt. 
Viâus  dolore  Rufticus:  Veftnim  eft,  ait. 
Féroces  ô  tyranni  »  prasclarum  hoc  opus  f 
Veftrumque  facinus  !  at  prasftare  quid  boni 
Poteftis }  Amens  his  Ventos  convieiis 
Cùm  peteret,  illi  plané  conquieverant; 
Et  conquièrunt  tamdiu ,  donec  putres 
Jugefque  inerti  afpergerent  vitium  aëri 
JcrraB  vapores.  Hîc  homo  meus  :  Hui  !  ftatu 

1%)  U&  YinTs,  Livre  VI*  Fabk  VI. 
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Sic  ufqaè  eodeiQ  coelum  perttnacitci 
Manere  !  cent,  ni  moVeatilr  dclUs, 
Obduâa  mifero  cunâa  Unguefcent  fîtu. 
Vit  ea  locufo  VentiM  en  fupeTvrnit 
Aridus ,  Se  auras  peftilente  inertià 
Libérât,  6c  omnes  illico  nebulas  fugat, 
Solemque  campis  leddit  ottratifTiiniim. 
At  at ,  Colonus  inquit  admiians  ,  piopâ  cA 
Ut  illa  plane  nunc  refellam  i  quft  priiit 
Acerba  dix!  in  omne  Ventomm  genus  ; 
Kam  vel  Aquilonis  tfie  flatus,  qai  modo 
Imipit  >  omnia  recreavit  commode.    - 

C0MUOT1OHE.S  cordis  humani  docet 
Fabella ,  ventos  elTe  quofdam ,  qui  vices 
Obeundo  varias  >  modo  nocent ,  tnodà  8c  lavanb 
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FABULA     XL 

PHILOMELA  ET  Af^ES  ALIjE(^), 

diBi  multiforme  confici  vir  nobiUs» 
Clathiifque  claudi  Jufferat  aviarium  : 
Ibi  Carduelis,  Faflef,  Anthus,  Gtacalus^ 
Fringuilla»  Sturnus  ,  Fica^  Merula>  GàHmla^ 
Aliaeque  »  firepitus  edere  indoâos  aves 
SolitaB ,  agitabant  communiter  aetatulaln. 
Quas  inter  egro  maccratur  tâBdio 
Philomela  y  cantns  quoà  animadvertat  fuot 
Flerumque  meritis  defiraudari  laudibus  ; 
Totque  audire  fonos  his  fuis  tam  difpàres 
Cogatur:  ergo  folitudinem  ezpetit; 
Et  muta  Iangttet«  Kern  Dominas  intelligit; 
Solamque>  caveâ  claufam  in  auguftâ,  procul 
Ab  omni  itrepitu  inordinato  femovet. 
Tune  illa  fecum  cunâa  reputare  incipit 
Vitae  prions  commoda:  factlem,  obviam 
Communitatem  viâùs  cum  fodalibus 
Lxtis,  jocoils  y  prasditis  varia  indole, 
Ideoque  lufus  varios  exhibentibus  : 
Tum  fpatia  magnis  terminata  finibus , 
Quos  intra  opacas  explicent  arbufcul» 
Frondes  y  &  umbras  hofpitales  pracbeant, 
Ac  proindè  longiiis  evolandi  copiam  : 

(•)  XJk  Voulut  ZT  LS  SiRXNj  Livre  VI^  Fable  XVII. 

Tiv 


iptf     Fables   NoovEttEft 

Quapiopter  ingemifcens  :  Quseâam  ,  ait ,  licit 
Incommoda  ibi  Cnt ,  commoda  tamen  nunc  reof 
Superace  multùm  ;  pr«  quibus  utilitu  mïhi 
NuUa  hic  videtuT  efle  >  quse  non  fordeat. 
Ita  computatis  omnibus ,  delabitui 
In  mifeiiotem  ,  quàm  piiiis ,  sEgritudinem  ; 
AUiimque  longûmque  fileti  Obfeivans  henu  , 
Mœroie  nimio  ne  confiunatur,  timet: 
Angufliore  caveâ  prudcns  exttahit  ; 
Jamque  minl)s  affliâam  ad  avïaiium  refert 
Commune;  moxque  guRuie  liqtiidiffimo 
Emittit  illa  cantiu  letitis  indices. 

Qcos  bominum  fola  pellit  impottumut , 
E  focieta»  eoium  ,  tn  folitudinem  ; 
Bonum  hi  leperiuat  rarô ,  quod  fpeiaveiaiib 
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DISCOURS 


SUR    LA    MANIERE 


DE  LIRE  LES  FABLES 

OU   DE  LES  RECITER. 


C 


i'e  S  T  un  talent  que  de  favoir  bien  lire  les  vers. 
Peu  de  gens  le  poflcdent  j  ceu<  même  qui  verfîfient 
le  mieux,  fouvent  ne  le  connoiflent  pas.  Ce  neft 
point  au  collège  que  les  jeunes  gens  peuvent  lacqué- 
rir.  On  a  dans  les  écoles ,  parmi  un  grand  nombre 
d*autres  abus  contraires  au  bon  goût ,  la  dangereufe 
coutume  de  faire  fcander  les  vers  (  c  eft  le  terme  qui 
y  eft  ufité  ) ,  aux  enfans  qui  recitent  de  mémoire 
quelques  morceaux  des  meilleurs  Poètes  du  fiécle 
d'Augufte.  On  leur  apprend  à  en  compter  exaftemem 
les  pieds.  Ils  fe  font  une  habitude  de  cette  manière 
ticieufe  de  réciter ,  &  la  tranfportent  fur  les  ouvrages 
plumes  de  nos  Poètes,  lor£^uils  commencent  à  les  ïvc^ 
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Voilà  Torigine  de  cette  déclamation  monotone  que 
la  plupart  des  jeunes  gens  contraârent ,  &  qui  rend. 
mauflades ,  quand  ils  paflent  par  leur  bouche  ,  les 
vers  les  mieux  faits. 

Rien  ne  défigure  tant  un  morceau  de  Pocfie ,  quel 
qu'il  foit  y  que  de  le  réciter  en  appuyant  lourdement 
fur  chaque  fyllable ,  en  coupant  régulièrement  en  deux 
les  vers  Alexandrins ,  6c  en  s'appefantiHant  fur  les 
times  :  mais  cette  grolfière  déclamation  offenfe  fur* 
tout  l'oreille  d'un  homme  de  goût ,  quand  il  s'agit  de 
Fables. 

M.  de  la  Motte  a  dit  ; 

Les  vers  (ont  en&ns  de  la  Lyre  ; 
Il  faut  les  chanter,  non  les  lire. 

Voilà  un  précepte  dont  je  ne  confeillerois  pas  dit 
laiiTer  faire  aux  jeunes  gens  l'application.  Us  ne  chaa-* 
tent  que  trop  la  plupart ,  en  récitant  à^s  pièces  d» 
Pocfie  de  tout  genre.  D'ailleurs ,  il  ne  faut  pas  prendre 
ces  vers  dans  toute  la  rigueur  du  fens.  Ils  font  affez 
bien  placés  fous  la  plume  d'un  Poëte  lyrique.  Les 
Odes  demandcint  une  certaine  déclamation'  mefurée. 
La  forme  &  l'arrangement  fymmétrique  de  leurs  vers  , 
femblent  même  inviter  au  ton  foùtenu.  Le  Poëtne 
épique ,  l'Églogue  ,  &c  plus  particulièrement  encore 
les  Drames  lyriques ,  font  dans  un  cas  femblable.  A 
Jt'cgard  de;  autres  fones^ePocmes,  ce  ferpif;  bien  al^ufçr 


ie  lire  Us  Fables.  301 

de  la  leçon  de  M.  de  la  Motte  ,  que  d'en  étendre  le 
feiis  jufqu  a  eiix.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  jamais  pré- 
tendu que  Ion  dut  chanter  les  vers  de  fa  Tragédie 
S  Inès  y  Se  encore  moins  ceux  de  fes  Fables. 

Ce  dernier  genre  eft  d'une  fi  grande  naïveté  en 
foi ,  la  mefure  des  vers  y  eft  tellement  arbitraire , 
le  ton  en  eft  fi  uni ,  fi  fimple ,  fi  peu  emphatique , 
qu'il  ne  femble  pas  exiger  plus  de  déclamation  qu'une 
Lettre ,  un  Dialogue  y  ou  tout  autre  ouvrage  de  cette 
efpéce  en  Profe. 

Qu'on  récite  les  vers  fuifans  en  mefure  j  l'oreille 
n  en  fera  point  choquée  : 

Fortune  dont  la  main  couronne 

Les  forfaits  les  plus  inouïs  ;  * 

Du  Ëiux  éclat  qui  t'environne 

Serons-nous  toujours  éblouis  ? 

Jufques-â-quand  y  trompeufè  idole^ 

D'un  culte  honteux  &  frivole 

Hortorerons-nous  tes  autels  ! 

Verra-t-on  toujours  tes  caprices 

Conlàcrés  par  les  façrifîces 

Et  par  l'hommage  des  mortels  > 

Mais  qu'on  veuille  réciter  d'un  ton  fembUble  ceux^i 
ci ,  de  la  Fontaine ,  fur  le  même  fujet  : 

Qui  ne  court  après  la  fortune } 
Je  vottdrois  être  en  lieu  d'od  je  puilè  aifément 
Contempler  la  feule  importune 
Pe  ceux  ^ui  cherchent  yai&eiaçgiC 
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Cette  fille  da  Ibrt ,  de  roys^ume  ep  /ôyaume , 
Fidèles  courtifkns  d'un  volage  fantôme. 

Quand  ils  font  précs  du  bon  moment  ^ 
L'incoùfhuite  aufli-tôt  â  leurs  defirs  échappe. 

Il  eft  certain  que  par  ui|ç  çi^çtijco  marqviéç  &ç  régu- 
lière dans  le  récir,  on  çft^opiera  ces.vçrs.  On  fenc 
que  le  dernier  genre  »  entjbèretnçnç  cUff^rei^c  de 
l'autre  »  admet  une  manière  de  réciter  toute  oppofée. 
Mai$  quelle  eft-^elle  cette  ingi|ière  ?  De  cQq:|biei^  de 
degrés  doit  -  elle  être  au  -  deilbus  du  ton  ibûtenu  ? 
Quelle  règles  faut-il  fuii^re  pour  la  jfai/f^  prccifçxp^nc 
&  ne  s'en  écarter  jamais  ? 

Avant  que  de  répondre  i  ces  différentes  queftions 
dont  le  goût  feul  peut  s'établir  juge  y  je  diftinguera^ 
deux  fones  de  peribnnes  pour  q^  mes  réflexions 
pourront  être  utiles  :  celles  d'un  âge  tendre  >  qui  n'ont 
encore  que  de  U  mémoire ,  &  celles  d'un  âge  un  peu 
plus  avancé  ,  qui  commencent  déjà  à  faire  ufage  de 
leur  efprit.  Je  ne  prétends  pas  en  inftruire  d'autres. 

J.  L 

Les  confeils  que  je  crois  pouvoir  donner  pour  les 
enfans ,  fe  réduifent  à  un  très-petit  nombre  d'objets. 
Examinons  de  quoi  ils  font  capables ,  &  ne  leur  de- 
mandons que  ce  qu'ils  fent  en  état  de  nous  accorder^ 
même  en  leur  fi^pppfant  des  dlfpoHtipns  naturelles. 
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L'Apologue  a  beau  être  fimple ,  je  dis  l'Apologue 
manié  par  le  célèbre  la  Fontaine  5  il  y  entre  des  tours 
des  figures,  des  finefles  c^  fens ,  &  fur-tput  4es  allu-- 
fions  fréquentes  j  qu'il  eft  impoffible,  ce  me'temble 
<ju  un  enfant  faififle  d'abord  ,  quoique  né  avec  une 
conception  heureuTe  (a). 

Qu'on  life  à  cet  enfant  la  Fable  où  Guillot  débute 
par  ces  mots  : 

Quoi }  toujours  il  me  manquera 

Quelqu'un  de  ce  peuple  imbécile  !     *  , 

Toujours  le  Loup  m'ea  gobera! 
J'aurai  beau  les  compter;  ils  écoienc  plus  de  n^Ue, 
£c  m'ont  laiilë  ravir  notre  pauvre  Robin , 

Robin  Mouton  ,  qui  par  la  ville 

Me  fiiivoit  pour  ^m-peu  de  pain, 
Et  qui  m'auroit  fuivi  juiiqucs  au  bout  du  monde* 

Je  doute  qu'à  la  première  lefture ,  il  en  comprenne 
tout-à-fait  le  commencement.  Je  veux  bien  croire  qu'il 
ne  dira  pas  en  général  comme  M.  Jourdain  {^)\  Ily  ^ 
a  du  mouton  dedans.  Mais  pourra-t-il  fuivrg  les  dé- 
tails ?  Saura-t-il  rendre  raifon  de  chaque  vers  ?  En- 
trera-t-il  avec  jugement  dans  la  douleur  impatiente  du 
Berger  ?  J'ai  de  la  peine  à  me  l'imaginen  Pourquoi 
ce  brufque  début  ?  Quel  eft  celui  qui  parle  ?  Quel  eft 

(  a  )  a  On  Élit  apprendre  les  Fables  de  la  Fontaine  à  tous 
»  les  enÊms ,  &  il  n'y  en  a  pas  un  feul  qui  les  entende,  h 
Emile,  Tom.  I ,  *pag.  zj6. 

(b)  Dans  b  Comé<&  du  Bourgeoii  Gmilhmmf. 


§ô4  '  Dîf cours  fut  h  tnatiîère 

ce  peuple  dont  il  parle  ?  C  eft  un. ouvrage  pour  refprîc 
d'un  enfant,  que  de  démêler  cela.  Il  faut  qu'on  lui 
en  donne  au  moins  une  explication  légère.  Il  ne  feroic 
donc  pas  raifonnable  de  lui  demander  qu'il  récitât 
cette  Fable  avec  tous  les  tons  qui  lui  conviennent.  On 
ne  pourroit  l'exiger  que  d'une  perfonne  à  qui  il  n'é- 
chapperoit  aucune  des  fineffes  d'un  Apologue  auffi  heu^ 
reufement  toiurné. 

C'eft  alTez  pour  quelqu'un  qui  ignore  encore  ce  que 
c  eft  qu'exclamation ,  métaphore ,  répétition ,  (  car  il 
y  a  de  tout  cela  dans  le  commencement  de  la  Fable 
du  Berger  &  fort  troupeau  )  j  c'eft  aflez ,  dis-je  ,  qu'il 
ÉLche  s'arrêter  aux  endroits  où  finit  le  fens,  &  qu'il 
s'habitue  à  bien  prononcer ,  &  à  faire  en  forte  que  (a 
voix  ne  fbit  ni  glapiffante  ni  rauque* 

Ce  font-là  d'abord ,  j'en  conviens  ,  les  intentions 
de  ceux  qm  les  inftruifênt  j  mais  ils  s'en  écartent  peu 
à  peu  par  zélé  pour  un  enfant  qui  conçoit  facilement. 
Ils  cherchent  à  flater  les  païens  en  leur  faisant  voir 
dans  leur  fils  des  difpofitions  naturelles  &  un  goùc 
prématuré.  Ils  lui  laiflTent  prendre  à  fa  fantaifîe  un 
prétendu  ton  familier ,  qui  eftropie  prefque  toujours  le 
fens  de  l'Auteur,  à  force  de  vouloir  le  rendre  fidèle- 
ment  j  qui  à  coup  sur  avilit  le  ftyle ,  en  eflayaiit  d'en 
exprimer  la  naïveté  j  &  qui  enfin  n'eft  rien  moins 
que  familier  &  naïf,  pour  prétendre  trop  à  Terre. 
C  eft  ordioairement  le  ton  d'un  écçliér  cauiant  avec 

fes 
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fes  c&marades  2  jugeons  de  -  U  quelles  grâces  il  doit 
avoir* 

On  croir  faire  très-bien  de  dire  aux  enfans ,  pour 
qu'ils  foient    moins  gcnés   en   récitant  des' Fables: 
«  Imaginez-vous  vous  entretenir  avec  un  de  vos  com- 
3»  pagnons  d'études  ;  faites  comme  s'il  vous  parloit  » 
»  &  comme  fi  vous  répondiez  :  enfin  prenez  le  tou 
»  de  la  converfation »•  Oui,  qu'ils  le  prennent,  fans 
douce  y  ils  ne  fauroient  mieux  faire  :  mais  qu'on  leur 
enfeigne  donc  auparavant ,  quel  eu    le  bon  ton  de 
la  converfation ,  le  ton  du  monde  poli  j  &  qu'on  n  aille 
pas  les  lailTer  fe  perfuader ,  qu'ils  s'entretiennent  avec 
leurs  camarades  de  collège  ,  comme  Us  honnêtes  gens 
s'entretiennent  entre-eux.  Ou  plutôt ,  ce  que  j'appelle 
le  bon  ton  de  la  converfation  j  ne  pouvant  s'acquérir 
que  par  un  grand  ufage  du   monde ,  &   lés  enfans 
étant  encore  bien  éloignés  de  le  connoître ,  puifqu'il 
manque  fouvent  à  ceux  mêmes  qui  fe  chargent  de 
leur  inftruâîon  ,  il  ne  faut  jamais  leur  demander  qu'ils 
le  prennent.  Encore  une  fois ,  qu'ils  fâchent  articulée 
les   mots,  &  diftinguer  le  fens  de  chaque  phrafe, 
fuivant  les   repos  qui  y  font  ménagés,  &  non   pas 
feulement  fuivant  la  mefure  des  vers  &  la  chute  des 
rimes  j  alors  on  doit  être  content  d'eux  :  c'eft  tout  ce 
qu'on  peut  raifonnablement  leur  demander. 

Une   chofe  plus  commune  dans  les  Fables ,    que 
dans  toute  autre  efpéce  de  Poëme  ^  excepté  dans  le$ 
Tome  I.  Y 
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Drames ,  où  le  dialogue  rend  encore  cela  très^fréquent^ 
c'eft  que  les  dernières  fyllables  d'un  vers,  indépen* 
dantes  des  premières  pour  la  continuité  ezaâe  du 
fens  y  foient  liées  avec  une  partie  du  vers  fuivanc  » 
ou  avec  le  vers  entier  »  &  même  avec  quelques  au* 
très  encore  ;  auquel  cas  on  doit  prononcer  de  fuite 
cette  moitié  de  vers  ic  tout  ce  qui  compofe  le  corps 
de  la  phrafe ,  fans  faire  feulement  attention  à  la  rime. 
Par  exemple ,  dans  la  Fable  du  Vieillard  &  des  trois 
jeunes  Hommes  y  quand  ceux-ci  ont  dit: 

Ne  foQgez  àéCotmdls  qu'à  vos  erreurs  paflees  ; 
Qniccez  le  long  efpoir  Se  les  vaftes  peniees  : 
Tout  cela  ne  convient  qu'à  nous. 

L'Ofibogénaire  répond  : 

Il  ne  convient  pas  i  vous-mêmes. 

i • Tout  établiflêment 

Vient  tard  &  dure  peu.^ 

La  main  des  Parques  Uimes 
De  vos  jours  ôc  des  miens  fè  jouo  également. 
Nos  termes  font  pareils  par  leur  courte  durée. 
Qui  de  nous  des  clartés  de  la  voûte  azurée 
Doit  jouir  le  dernier  ? 

Eft-il  aucun  moment 
Qui  vous  puiflè  aisûrer  d'un  (econd  (êulement  ? 

Il  y  a  dans  la  Fontaine  beaucoup  de  vers  partagés 
de  la  forte ,  Se  cti  Une  infinité  d  autres  manières. 
Voilà  ce  qui  rend  difficile  la  levure  de  ce  genre  de 
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Pooùe ,  rà  Ton  &  donne  plus  de  liberté  que  dans  les 
genres  élevés,  Se  où  cette  liberté  mèitie  eft  la  foarce 
d'un  grand  nombre  dei>eautés:  yoild  ce  qVil  faut 
&*étadier  à  bien  apprendre  aux  enfans. 

Que  l'un  d'eux  ait  à  réciter  la  Fable  intitulée  U 
Chat  j  la  BeUtu  &  le  pct'u  Lapin  ;  il  faut  l'arrêcer  â 
tous  les  repos ,  dès  qu'on  veut  qu'il  la  récite ,  iinon 
avec  toutes  les  grâces  imaginables  ^  du  moin^  avea 
quelque  bon  fens  : 

Oii  pahîs  d'un  jeime  Lapin 
Damç  Belette  nu  beau  naôn 
S'empara* 

11  y  a  ici  un  point  que  l'enfant  doit  marquer ,  mal« 
gré  la  mefurd  du  vers  qui  fe  trouve  rompue  par  ce 
repos,  dont  l'énergie  eft  admirable. 

Ceft  une  rufée» 

Cette  petite  réâ^don  doit  être  détachée  pat  le  récic« 

Le  maitte  étant  abfènt  ce  lui  iut  chofe  aif((e. 

• 

Autre  repos.  Tout  le  commencement  de  cette  Fable 
demande  â  &tre  coupé  par  celui  qui  récite ,  à  mefute 
qu'il  fe  rencontre  des  points  qui  terminent  le  ferns« 
Mais  lorfqu'une  fois  l'Auteur  fait  parler  la  Belette , 
comme  fon  delTein  a  été  de  peindre  le  caquet  de  ce 
petit  animal  femelle ,  &  que  tout  ce  qu'il  lui  fait 
dire  eft  extrêmement  ferré  ^  Se  prefque  fans  aucun 

Vi; 


^oS  Dljcùunfur  la  maniera 

intervalle  fenfible ,  Fenfanc  ne  doit  pas  s'arrêter  ;  par 
laraifon  pour  lui,  qu'il  n'y  a  pas  de  points  dans  cd 
petit  difcours  :  C'étoit  un  beau  fujet  de  guerre ,  qa  art 
logis  où  le  Lapin  n'entroir  qu'en  rampant  ! 

Et  quand  ce  (croit  un  royaume, 
Je  voudîois  bien  (avoir ,  dit-ellé ,  quelle  loi 
•'  En  a  pour  toujours  (ait  Toâxoi 

'/V  Jean  ,  fils,  ou  neveu  de  Plenre  ou  de  Guillaume  g 
•    Plutôt  qu'à  Paul,  plutôt  qu'à  moi? 

On  fent  que  tout  cela  doit  être  dit  de  fuite  ;  8c 
aflfurément  en  n'exigeant/ que  cène  attention  d'un  en- 
fant, on  aura  lieu  d'être  fort  fatisfait  de  lui.  s'il 
parcage  ain(i  le  fens  de  chaque  endroit  d'une  des  plus 
îoUes  Fables  du  monde ,  &  de  toutes  celles  qu  otx 
pourra  lui  faire  apprendre  par  cœur  pour  exercer  iW 
mémoire.  Les  tons  viendront  après.  Il  ne  lui  faut 
parler  ni  de  pieds ,  ni  d'hémiftiches  ^  ni  de  rimes.  On 
-ne  doit  fentir  que  fort  légèrement  ces  chofes>  en 
écoutant  réciter  des  Fables. 

Tantôt  c'eft  le  Singe  de  la  Foire ,  qui  tâche  d  attira  ^ 
des  fpeâateurs  : 

«•••.»    Venez,  <Ie  grâce, 

Venez  >  MefCeurs  ^ 

je  fais  cent  tours  de  paflè-pailè^ 
Cette  diverfîté  dont  on  vous  parie  tant , 
Mon  voifin  Léopard  l'a  (ui  fqi  feulement. 
Moi  2  je  l'sM  iwi  Teiprit  :. 


*    ife  lire  Us  Fables.  jo^ 

votre  fcrvitcur  Gillc, 
Coufin  &  gendre  de  Bertrand , 
Singe  du  Pape  en  fon  vivant , 
-  Tout  fraîchement  dans  cette  ville, 
Arrive'  en  trois  bateaux  exprès  pour  vous  parler. 
Car  il  parlej 

on  l'entend  ; 

il  iàit  dan&r,  baller; 
Faire  des  tours  de  toute  ibne  j 
faiiêr  en  des  cerceaux  3 

&  le  tout  pour  £x  Mans  : 
Non  ,  Meflieurs,  pour  un  fol. 

Si  vous  n'êtes  contens , 
Nous  rendrons  i  chacun  fon  argent  â  la  porte* 

Tantôt  c  eft  le  Savetier  interrogé  par  un  Homme 
!de  Finance^ 

•••••'••••    i    i  Or  çà  ,  fire  Grégoire  ^ 
guc  gagnez^vous  pat  an  î 

Pat  an  ?  ma  foi ,  Monficur, 
(Dit  avec  jun  ton  de  rieur 
le  gaillard  Savetier  ) 

1^  ce  n'eft  pas  ma  manière 

De  compter  de  la  fone  j 

&  je  n'entaflb  guère 
.Un  jour  fiir  Tautre  r 

il  fiiffit  qu'à  la  fi» 
J'attrape  le  bout  de  Tannée. 
Chaque  jour  amène  fon  pain. 

« 

Eh  bien,  que  gagnez-vous,  dites*moi,  par  joumief 
7antdt  plus ,  OMÔr  moins.  :. 
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le  mal  eft  aue  toujours 
(  Et  iàns  cela  nos  gai^s  (éroieuc  allez  honnêtes  )  ^ 
]Le  mal  dk  que  dans  l'^a  s'eatremeleat  des  jours 
Qu'il  faut  chommer  \ 

on  nous  ruine  en  (ites. 
L'une  &lc  ton  i  l'autre  : 

&  Monfieut  le  Curé 
De  quelque  nouveau  ^aînt  charge  toujours  (on  prAne^ 

Ici  c'eft  le  Rofeau  plaint  d'une  manière  un  peu  infut^ 
tante  par  le  Çhène  î 

La  nature  envers  vous  me  ftmUe  bien  injufte  S 

Votre  compaffîon,  lui  répondit  Tarbafte, 
F4fC  d'un  bon  naturel  j 

mais*  quittez  ce  (bue}* 
Les  vents  me  (bnt  moins  qu'à  vous  redoutables^ 
^ç  plie  âç  nç  rony>s  pas,  •     -     • 

'\  Vous  avea  jui^ulq 

Contre  leun  coups  épouvantables 
Réfiflé  &ns  courber  le  dos  : 
JHs^s  attendons  1^  fin. 

Comme  il  difbîe  ces  moti  « 
Dti  bout  de  Phçri&n  accourt  avec  furÎQ 

Le  plus  t(:mble  des  enfims 
jQuc  Iç  Nord  edt  ponés  jufque-là  dan&  6b  flaiiç|t 
L'aibve  tient  boD  s 

)e  Rofeau  pUe  i 
Le  vent  redouble  lès  e&rts  , 
Et  bit  ft  bien  qu'il  déracine 
Celui  de  qui  la  tête  au  cie]  étolt  voifine , 
£(  4Qm  Içf  pîç4$.  touchoiçn^  i  t'empkç  ^  mow» 
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Ailleurs  c'eft  la  Grenouille  qui  pour  égaler  le  Bœuf 
en  groileur , 

Eavieufe,  s'étend 

ic  s'enfle, 

&  fii  travaille, 
Dilànt  : 

Regardez  bien ,  ma  (bear  | 
Eft<e  aflèz,  dites-moi? 

N'y  fiiis-je  point  encore  ? 
Nenni. 

M'y  voici  donc? 

Point  du  tout* 

M'y  voili  î 
Vous  n'en  approchez  point. 

La  chétive  pécore 
S'enfla  fi  bien  qu'elle  creva. 

ÏTeft-il  pas  vrai  que  de  tels  morceaux  lus  ou  récités 
iùnplemenc  comme  ils  font  imprimés  ici ,  indépen- 
damment des  tons*  qui  conviennent  au  difcours ,  au- 
roient  toujours  afTez  de  grâce  dans  la  bouche  d'un 
enfant ,  &  feroient  voir  en  lui  ,  finon  beaucoup  de 
goût ,  du  moins  aflez  de  bon  fens  &  d'intelligence  ? 
Aime-t-on  mieux  qu'au  hazard  de  faire  à  tous  mo- 
mens  des  contre-fens  par  fa  déclamation,  bien  loin 
de  parôître  fort  fpirituel,  il  donne  un  ton  d'écolier 
aux  Ââeurs  de  l'Apologue  ? 

Attendons  que  l'efprit  &  la  raifon  foient  formés 
en  lui ,  &  alors  nous  lui  permettrons  d'effayer  de  faire 
femir  aux  autres  les  beautés  qu'il  fentira  lui-mèmev 
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Alors  le  fens  lui  rendra  raifon  des  points  ;  au  lîeu 

que  quand  il  étoit  encore  enfant ,  les  points  lui  ren- 

doient  raifon  du  fens.  Il  féparera  de  nième  qu^aucre* 

fois  les  phrafes  les  unes  des  autres  j  mais  avec  cette 

différence  qu'il  entrera  dans  leiprit  de  l'Auteur ,  en 

le^  diftinguant  par  des  repoç.  U  dira  comme  il  faifoit 

jadis: 

Dtt  palais  d'un  jeune  L^pin 
Dame  Belette  un  beau  matin 
S'empara. 

M&îs  ce  ne  fera  plus  uniquement  parce  qu^il  y  a  uit 
point  après  CQ  moi;  s'empara^  qu'il  s  y' arrêtera;  ce 
fera  plutôt  parce  que  ce  mot  peint  Taâion  de  la 
Belette ,  &  qu  il  eft  rçjetté  à  Tautre  vers  pour  atti- 
rer fur  foi  toute  l'attention  de  celui  qui  lit  pu  qui 
ccoute, 

A  cette  manière  intelligente  de  couper  les  vers 
(at\s  aucun  égard  à  la  mefure ,  &  feulement  fuivant 
que  le  fens  l'exige  ,  il  joindra  les  tons ,  qui  font 
comme  les  couleurs  dans  un  tableau* 

Mais  ceci  e(l  un  nouveau  gravait,  qui  demande 
une  attention  extrême  ,  un  efprit  fin ,  un  goût  sûr , 
ic  pour  lequel  il  eft  bon  d'entrer  dans  quelques  dé- 
tails particuliers^ 

1  II, 

J  E  fuppofe  que  le  jeune  homme  qui  veut  fe  rendra 

familière  la  le^ue  des.  Fables  ,  fait  en.  général  c% 
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qu  on  entend  par  figures ,  tours  ,  naïveté ,  finefTe  , 
ècc.  Je  ne  lui  demandecois  pas  qu'il  sût  donner  de 
définitions ,  prefque  toujours  auffi   mal  rendues  que 
mal  conçues,  de  ces  différens  attributs  du  difcours. 
Pourvu  qu'il  les  fente  ,^  on  doit  être  content, 

La  Fable  de  la  Laitière  &  du  Pot  au  lait  efl:  un 
chef-d'œuvre  de  naïveté.  Voyons  comment  le  goût  de 
ce  jeune  homme  le  guidera  dans  la  leânirç  de  cet 
Apologue  : 

Férette  fiir  (à  tête  ayant  an  pot  aa  lait; 

Bien  pofé  fur  un   cou/Iînet , 
Prétendoit  arriver  iàns  encombre  â  la  ville; 

Le  fécond  vers  qui  a  moins  de  fyllabes  que  les  deux 
autres ,  ôc  qui  femble  mis-là  par  réflexion  ,  veut  être 
prononcé ,  fi  je  ne  me  trompe ,  comme  s'il  étoit  en 
parenthèfe  ;  c'eft-à-dire ,  d'un  demi-ton  plus  bas  que 
le  premier  &  le  troifieme  vers.  Qu'on  efiaye  de  le 
rendre  de  la  forte ,  tandis  que  les  deux  autres  vers 
feront  tous  deux  récites  du  même  ton ,  on  verra  que 
cette  manière  de  les  dire  n'eft  pas  (ans  grâce,  & 
qu  elle  exprime  bien  le  fens. 

Légère  9c  coart-<vitue  ,  elle  alloit  a  grands  pas  ^ 
Ayant  mis  ce  joor-li ,  pour  être  plus  agile , 
Cotillon  fimple  &  (buliers  plats» 

* 

On  doit  remarquer  encore  cette  chute  ^  fur  laquelle; 
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la  voix  tombe ,  pour  ainfî  dire  y  d  elle-m^e  ^  atvè^ 
sitte  foûcenae  i'efpace  de  deux  grands  vers* 

Notre  Laitière  ain£  trouilee  , 

Coxnptoit  déjà  dans  ik  penfie 
Tout  le  prix  de  Ton  lait  ;  en  empk>yoit  VargenCy 
'Adicioic  xtn  cent  d'ocafs ,  faiioit  triple  couvte» 

Il  doit  7  avoir ,  je  crois  y  un  plus  long  repos  i  cha- 
cune de  ces  virgules ,  qu'il  n  y  en  a  communément. 
Tout  cela  au  refte  ,  veut  être  récité  fimplement  ^ 
fans  prefqu*aucune  nuance  dans  le  ton  ^  mais  le  vers 
qui  fuit  doit  faire  élever  la  voix  : 

La  diolê  alloit  à  bien  par  (bn  foin  diligent. 

L'Auceof  fembloit  compter  avec  la  Laitière  &  entrer 
dans  la  rêverie  ^  puis  tout  à  coup  perdant  cette  atten- 
rÎQB  qa'il  paroifibit  donner  à  fes  calculs,  il  fe  raille 
d'elle  :  le  ton  doit  contribuer  à  faire  fortir  du  corps 
éxi  récit  cette  dernière  expreffion ,  en  y  mettant  de  la 


n  m'cft  ,  difoit-cUc ,  facile 
D'élerer  des  Poulets  autour  de  ma  maîfbn; 

Le  Renard  (èra  bien  habile , 
S'il  ne  m'en  laillè  aflèz  pour  avoir  un  Cochon. 

C*efi;  maintenant  la  Laitière  qui  parle  :  il  eft  eflèntiel 
de  donner  à  fon  difcours  le  ton  d'une  perfonne  fort 
f  c^îfaftdée  de  la  réalité  de  fes  projets* 
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Le  Renard  fira  bien  habile  : 

Rien  n*e3cprime  mieux  la  confiance  où  elle  eft  que  cô 
vers. 

En  voici  deux  autres  qui  font  de  la  plus  grande 
naïveté  j  &  il  faut  bien  du  goût  pour  les  réciter  du 
ton  que  la  Fontaine  devoir  y  donner  en  les  compor 
iànt  : 

lie  Porc  4  s'engraUIèr  coâcera  peu  de  fbn  ; 
Il  écoit ,  quand  je  Teus  »  de  groiTear  raifoonabte; 

Le  fécond  achève  de  pemdre  renthouiîafme  de  Pé^ 
xene*  Il  veut  être  dit  comme  par  réminifcence  d'ua 
bien  acquis  à  un  prix  fort  au-defTous  de  fa  valeur  ^ 
&  qu  on  fe  félicite  d'avoir  en  fa  poflefEon  à  fi  bon 
compte*  Pérette  a  acheté  ce Porc«  Elle  la  vu.  Il étok 
déjà  fort.  Elle  a  été  très-contente  du  marché.  Ses  pro« 
|ets,  fes  deiirs  font  réalifés  dans  fa  tète.  Ce  n*eft  déjà 
plus  l'argent  qu  elle  compte  gagner  avec  fon  lait ,  qui 
l'occupe  agréablement^  c'eft  celui  qu'elle  retirera  de 
la  vente  de  fon  Cochon  (  qu  elle  n'a  pas  encore  acheté  ), 

J'aurai,  te  revendant ,  de  l'argent  bel  dsbom 

On  fent  avec  quel  ton  de  complaifance  on  doit  pro« 
noncer  ce  vers.  Bel  &  bon  :  il  faut  appuyer  fur  cettQ 
dernière  expreifion. 

Et  qui  m'empêchera  de  mettre  en  notre  étable^ 
Va  le  prix  dont  il  eft ,  une  Vache  &  (on  Veau  ^ 
fine  |e  verrai  fauter  an  mitiea  du  troupeau  1 
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L'incertogation  efl:  vive ,  &  demande  la  mime  vlva^ 
jcicé  dans  le  ton. 

(Que  je  verrai  fauter  au  milieu  du  troupeau  : 

Il  faut  rendre  ce  vers  avec  un  fentiment  de  joîe^ 

Fërette  la-deilùs  faute  aufll  traofportée. 

Xie  lait  combe  :  adieu  Veau  ,  Vache ,  Cochon  ,  Couvre» 

La  différence  du  ton  doit  faire  appercevoir  dans  le 
premier  ver^  y  que  Pérette  ne  parle  plus  ^  Se  que  le 
Pocte  reprend  la  parole.  Tranfponéc  au  bout  du  vers  , 
n'efl:  pas  mis  indifféremment  ^  la  voix  doit  fe  foute- 
nir  fur  ce  dernier  hémifliche  ,  &  puis  s'éteindre  fur  le 
lait  tombe.  Elle  appuyera  enfuite  fur  Veau  ^  Vache  ^ 
Cochon  j  Couvée  j  pour  marquer  Ténumération  ;  &  la 
ï^able  fera  rendue  de  façon ,  j  e  crois  y  à  ctre  goûtée 
de  celui  à  qui.  on  la  racontera» 

En  voici  une  qui  renferme  encore  un  plus  grand 
nombre  dé  beautés  de  détail  ;  c'eft  celle  des  Animaux 
malades  de  la  pefie.  Il  y  a  plus  d  a6kioh ,  plus  d'In-» 
terlocuteurs  ,  &  par  conféquent ,  plus  de  variété.  Il 
faut' une  attention  toute  particulière  pour  la  réciter  avec 
grâce  &  y  donner  les  tons  convenables  : 

Un  mal  qui  répand  la  terreur , 

Mal  que  le  ciel  en  fa  fiireur , 
Inventa,  pour  punir  les  crimes  de  la  terre , 
La  pefle  : 

Ce  début  eft  admirable.  Il  femble  que  TAuteur  péné; 
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tré  d'horteur  &  de  pirié ,  veuille  éviter  de  nommée 
le  fléau  dont  il  va  décrire  les  fiineftes  efFets,  Il  efïraye 
d  avance  le  Leâeur  en  définKTant  cette  horrible  puni* 
tion  de  nos  crimes*  Il  le  tient  en  fufpens  pour  Témou^. 
voir  davantage  j  Se  laiiTe  enfin  échapper  le  mot  af&eux; 

La  pefte  i  puifqa'U  fiutt  l'appeller  par  £>ii  nonit 

Cette  fufpenfion  pleine  d'art  doit  être  bien  marquée 
par  le  récic  II  faut  appuyer  fur  la  répétition  qui  eft 
au  commencement  y  réciter  avçc  majefté  le  troiiieme 
vers ,  élever  enfuite  la  voix ,  après  un  petit  repos  , 
pour  prononcer  la  pejle ,  &  achever  d*un  ton  plus  bas  t 
puifqu'U  faut  PappeUer  par  fbn  nom* 

Capable  d'emichir  en  un  jour  l'Achéron» 

Quelle  métaphore  !  le  ton  le  plus  beau ,  le  plus  iba-' 
venu  eft  nécelTaire  pour  bien  exprimer  ce  vers. 

Faiibit  aux  animaux  la  guerre. 

Celui-ci  doit  être-  dit  avec  un  fentiment  de  corn-* 
paffion* 

Bs  ne  mouroiènt  pas  tous ,  mais  tous  étoient  frappés. 

,  Ici  les  expreflions  font  triftes ,  &  demandent  la  même 
ctifteife  dans  le  ton.  Mais  tous  étoient  frappes  :  il 
faut  faire  fentir  vivement  la  répétition  du  mot  tous. 
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On  n'en  voyoic  point  d'occapës 
A  fhffy^gf  le  fouden  d'une  monraose  vie* 
Nuls  mets  n'excitoient  leur  envie* 
Ni  Loups,  ni  Renards  n'épioient 
La  douce  &  l'innocence  proye. 

« 

Peut-K>n  rien  de  plus  touchant  que  cette  defcnpcîon  ^ 
Il  n'/  a  pas  on  mot  qiii  ne  porte  au  cœuf  •  On  j 
remarque  cette  molle  &  douce  négligence  qui  carac- 
térife  fî  bien  la  douleur.  La  même  négligence  doit 
tégner  dans  le  récit. 

Les  Tourterelles  fe  fuyoient  : 
Plus  d'amour  ^  partant  plus  de  joye. 

Ces  deux  vers  qui  font  charmans ,  &  qui  achèyenc 
d'intéreiTer  le  Leâeur  en  faveur  des  animaux ,  veu^ 
lent  être  dits ,  ce  me  femble ,  d'un  ton  un  peu  plus 
élevé  que  ceux  qui  les  précédent.  C'eft  ici  le  comble 
au  malheur.  Les  Tourterelles  »  ces  oifeaux  fî  tendres  , 
les  fymboles  de  la  fidélité  ,  facrifioient  leur  amour 
même  à  Thorreur  de  la  contagion  :  elles  fe  fbyoient  ; 
tojus  les  plaifîrs  étoient  perdus  pour  elles.  Il  n  eft  pas 
poffible  de  fixer  la  manière  de  faire  fentir  tout  cela 
par  le  récit.  C'eft  le  goût ,  c'eft  le  fentiment  qui  doit 
guider  la  voix  de  celui  qui  a  ces  vers  à  réciter.  Oa 
y  reconnoît  le  molle  &  facetum  d'Horace. 

Le  lion  tint  confèil ,  &  dit  t  Mes  chers  amis , 
Je  crois  que  le  ciel  a  permis 
Fovr  nos  péchas  cette  infortuné» 
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Le  paflage  de  la  defcripdon  de  la  pefte  aa  difcours  du 
Lion  eft  fi  marqué,  qu'il  n  eft  pas  ncceflaire,  j>  crois 
d'avertir  de  changer  de  ton  en  cet  endroit. 

Que  le  plus  coupable  de  nous 
Se  (kcrifie  aux  traits  du  célefle  courroux  : 
Peut-être  il  obtiendra  la  guétifbn  commune. 

On  fent  que  la  voix  en  récitant  ces  vers  &c  fur-tout  le 
dernier ,  doit  recevoir  cette  inflexion  qu'on  remarque 
dans  le  ton  de  quelqu'un  qui  étant  arrivé  aji  comble 
du  malheur ,  compte  à  peine  fur  une  dernière  reflburpe, 
Ceft  ce  que  fignifie  lé  ptut^etre  qui  conunence  Je 
troifieme  vers. 

* 

Lliiih>ire  nous  apprend  qu'en  de  tels  accidens 
On  £iit  de  pareils  dévoiîmens. 

Ceci  doit  être  dit  d'un  ton  férieux  &  même  tm  peu 
grave.  Ceft  le  Lion,  le  Roi  des  animaux ,  qui  cite  1  hif- 
toire,  dans  un  cas  où  il  eft  queftion  de  fauver  touc 
rÉtat,  en  (acrifiant  un  de  £es  membres. 

Ne  nous  flattons  donc  point  ;  voyons  uns  indulgence 

L*état  de  notre  confcience.  '^ 

Le  Lion  a  dû  dire  ceci  d'un  ton  humble  j  il  faut 
par  conféquent,  bsûffer  un  peu  la  voix  pour  réciter 
ces  deux  vers. 

Pour  moi,  (àtisfai&nt  mes  appétits  gloutons. 
J'ai  dévoré  force  Moutons. 
Que  m'avoient-ils  fait  ?  Nulle  ofTcn^a  . 
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'  Il  doit  y  avoir  un  pedt  repos  avant  ceux-cî.  Uhypocri- 
fie  en  fait  le  caradère  &  en  décide  le  ton. 

Même  il  m'eft  arrivé  quelquefois  de  manger 

Le  Bei^er. 

Le  Lion  en  cet  endroit  fe  conlelTe  un  peu  à  la  hâte; 
C  eft  (on  plus  gros  péché  qu'il  eft  queition  de  faire 
paflèr.  Il  faut  prefTer  le  récit. 

Je  me  dévouerai  donc ,  sll  le  (aut)  mais  je  pen(b 
Qu'il  efl  bon  que  chacun  s'accufè  ainfi  que  moi  : 
Car  on  doit  (buhaiter ,  félon  toute  juftice , 
Que  le  plus  coupable  périflê. 

Le  Lion  reprend  courage;  fa  confeffion  eft  faite.  Il 
prononce  les  vers  précédens  d'un  ton  de  confiance  , 
où  règne  encore  beaucoup  d'hypocrifie  :  c'eft  celui  qu'on 
doit  prendre  pour  les  réciter.  Je  me  dévouerai  donc  ^ 
s*U  le  faut  :  le  Lion  n'eft  rien  moins  que  difpofé  i 
fe  iàcrifier.  Il  eft  donc  effentiel  de  pafTer  légèrement 
fur  ces  premiers  mots  >  &  d'appuyer  au  contraire  for^ 
tement  fur  ceux  qui  fuivent  :  Mais  je  penfe  qu'il  ejt 
bon  que  chacun  s'accu/e  ainjl  que  moi  j  &c. 

Sire,  die  le  Renard,  vous  êtes  trop  bon  Roi. 
(Vos  fcrupules  font  voir  trop  de  délicateflè. 

A  préfent  c'eft  un  autre  Adeur  qui  parle;  c*eft  un 
Courtifan  pecit-maître.  Il  faut  mettre  de  l'intervalle 
entre  les  vers  précédens  &  ceux-ci.  Le  ton  doit  tout-a- 
fait  changer.  Les  inâexions  de  la  voix  doivent  varier 

beaucoup 


N 
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beaucoup  dans  le  petit  difcours  du  Renard.  Il  èft  nécef" 
(aire  de  dire  les  premiers  vers  avec  ce  ton  d  a'flurancè 
qu  employent  les  Flatteurs  à  l'égard  des  Princes ,  pour 
nourrir  leurs  foiblelfes  &c  leur  applanir  le  chemin  du 
vice  : 

V 

Hé  bien  y  manger  Moutons ,  canaille  ,  fbce  efpèce , 
Ed-ce  un  péché  ?  Non  ,  non  :  vous  leur  fîtes  ,  Seigneur  ^ 
En  les  croquant ,  beaucoup  d'honneur. 

On  nç  peut  rien  voir  d'auffi  impudent  que  ce  que  dit 
ici  le  Renard.  Le  récit  s'égaye.  Un  ton  de  mépris 
convient  parfaitement  au  premier  vers.  Les  autres 
doivent  ctre  dits  avec  afTurance  ôc  vivacité. 

Et  quant  au  Berger ,  i'on  peut  dire 
Qu'il  étoit  digne  de  tous  maux, 
Kcaot  de  ces  gens-li  qui  fur  les  animaux 
•    Se.  font  un  chimérique  empire. 

On  reconnoît  ici  ce  que  Racine  appelle  Us  lâches 
"adrejfes  des  Courtifans.  Il  n'eft  pas  jufqu'aux  plus 
grandes  fautes  des  Princes  qu'ils  ne  trouvent  moyen 
d'excufer.  Un  ton  méprifant  convient  encore  très-bien 
à  ces  vers ,  fur-tout  aux  deux  derniers.  Ces  gens-là  : 
efi*il  rien  de  plus  dédaigneux  que  cette  exprelfion  ?j 

Ainfi  dit  le  Rehard  -,  &  Flatteurs  d'applaudir. 

Ce  vers  doit  être  précédé  d'un  petit  repos.  Le  Pocte 
reprend  la  parole ,  ÔC  conféquemment  le  ton  change. 
Tome  L  X 
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On  n'o(à  trop  approfondir 
Du  Tigre  ni  de  l'Ours  »  ni  des  autres  Puiflàncei 

Les  moins  pardonnables  oâen£ê$« 
Tous  les  gens  querelleurs  ,  jufqu'aux  fimples  Mâtins, 
Au  dire  de  chacun ,  écoient  de  petits  Saints* 

Tout  ceci  veut  être  rccirc  avec  finefle.  Gens  qucrc!^ 

leurs de  .petits  Saints  :  il  faut  faire  fentir  le 

contrafte  heureux  de  ces  expreflions. 

L'Ane  vint  a  fon  tour ,  &  dit  :  J'ai  (ôurenance 

Qu'en  un  pré  de  Moines  paflânt, 
La  faim  ,  Toccaflon  ,  l'herbe  tendre  ^  &  je  penléj 

Quelque  Diable  auf&  me  pouilant, 
Je  tondis  de  ce  pré  la  largeur  de  ma  langue* 

Ici  on  doit  élever  la  voix.  Ce  J*ai  fouvenance  de^ 
mande  fur-tout  à  être  dit  d'un  ton  haut  ôc  un  peu 
traînant.  La  faim  j  Poccajion  j  l* herbe  tendre  :  il  doit  jr 
av6i&  un  intervalle  marqué  entre  tous  ces  mots. 

Quelque  Diable  auffi  me  ponflant: 

11  faut  bien  articuler  ce  vers. 

Je  n'en  avois  nul  droit ,  puifqu'U  faut  parler  net. 

11  entre  plus  de  franchife  dans  cet  aveu  que  dah9 
celui  du  Lion.  Le  ton ,  par  conféquent ,  ne  doit  pas 
être  le  même  y  il  ne  doit  pas  ètreaffedé. 

/  Audl-tôt  on  cria  haro  fur  le  Baudet. 

Le  ton  chAnge  y  c*eft  le  Poète  qui  parle» 


de  tiré  tes  Fahtés;  ^^^ 

tfn  Loop  quclqite  peu  Oetc  prouva  par  Ùl  harangua 
Qu'il  £iIloit  déi^otter  ce  mau<lic  animal, 
Ce  pîelé,  ce  galeux  d'où  venoit  couc  le  mal* 

Un  Loup  quelque  peu  Clerc  eft  plaifant ,  &  demande 
un  ton  férieufement  grotefque.  Ce  maudit  animal  j 
te  pelé  ^  ce  galeux  :  il  faut  appuyer  fur  ces  expreflîons. 

Sa  peccadille  fiic  jugée  un  cas  pendable* 

Voppofidon  de  ces  deux  mots  peccadille  de  cas  pendou 
blc  doit  être  bien  marquée  par  celui  qui  recite. 

Manger  l'herbe  d'antrui ,  quel  crime  abominable  ! 

On  doit  prononcée  ce  vers  avec  vivacité  &  en  éle^ 
vant  la  voix  ^  &  fur  -  tout  bien  articuler  le  premier 
hémiftiche. 

Rien  ({jie  la  more  n'écoit  capable 
D'expier  £on  for£iic» 

Ceci  demande  encore  le  même  ton.  Son  forfait  :  il 
faut  que  la  voix  appuyé  fur  ce  mot. 

On  le  lui  fit  bien  voir* 
Ici  le  ton  doit  totalement  changer. 

Selon  que  vous  (èrez  puiflânc  ou  mififrable^ 

Les  l'ugémens  de  cour  vous  rendront  blanc  ou  noir* 

Ces  deux  vers  qui  renferment  la  morale  ,  n'exigent 
dans  la  voix  aucune  inflexion  bien  marqi^ée.  Il  faut 
feulement  obferver  de  faire  fentir  l'antithèfe. 
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Il  eft  aifé  de  comprendre  par  ces  détails  ^uelt 
font  i  peu-près  les  devoirs  d*un  Leâeur  intelligent  » 
quand  TApologue  fait  fon  objet, 

L  Saifir  le  caraâère  &  les  intérêts  de  chaque  Ac-^ 
teur  de  la  Fable ,  &  pour  cela ,  pefer  jufqu'à  une 
expreffion  en  apparence  indifférente ,  mais  jointe  ce- 
pendant quelquefois  par  le  Pocte  aux  noms  des  ani-* 
maux ,  pour  caraûérifer  chaque  perfonnage  qu  il  intro- 
duit fur  la  fcèrie  :  comme  une  Tortue  à  la  tête  légère  i 
Un  faint-homme  de  Chat  :  un  Renard  Gafcon. 

IL  Remarquer  les  toius  &  les  figures ,  &  les  faire 
prpître  dans  toute  leur  énergie  :  la  Répétition ,  pac 
exemple ,  en  élevant  la  voix  fiir  le  mot  qui  a  déjà 
été  dit ,  &  que  Ton  répète  pour  donner  pUis  de  force 
ou  plus  de  grâce  au  difcours  : 

,  Un  mari  fort  amoureux , 
Fort  amoureux  de  Ùl  femme*  •••••• 


Grippeminaud  leur  dit  :  Mes  enfàns  approchez , 
Approchez ,  je  fuis  fourd. •  • 

La  Gradation,  en  fortifiant  le  ton  par  degrés: 

D'abord  il  s'y  prit  mal ,  puis  un  peu  mieux ,  puis  bien  ; 
Puis  enfin  il  n'y  manqua  rien. 

La  Disjondion ,  en  fcaifant  fentir  par  un  plus  long 
repos  aux  virgules ,  que  les  particules  font  ôtces  : 

Quand  je  fuis  fcul,  je  Êûs  au  plus  brave  un  défi  j 
Je  m'écarte,  je  vais  détrôner  le  Sophij 
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On  m'élit  RoL,  mon  peuple  m'aime; 
Les  diadèmes  vont  for  ma  tête  pleuvant:  I 

Quelqu'accident  &it-il  que  je  rentre  en  moi-même , 

Je  fuis  Gros-Jean  comme  devant. 

Veut-on  un  autre  exemple  ? 

Mais  â  quoi  fèrt  Bacchus?  qu'à  cau(èr  des  querelles  » 
A£Ebiblir  les  plus  (àins,  enlaidir  les  plus  belles» 
Souvent  mener  au  Styx  par  de  trifles  chemins. 

Voilà  pour  ce  qui  concerne  les  figures  de  mots. 
Viennent  enfuite  les  figures  de  penfées ,  qu'on  expri- 
me  auflî  différemment  : 

I  ••  L'Apoflrophe ,  en  élevant  tout  d'un  coup  la  voix 
avec  une  efpèce  de  tranfpon  plus  ou  moins  fenfible  > 
fuivant  que  l'occafîon  l'exige  : 

Deux  Coqs  vivoient  en  paix  :  une  Poule  furvint , 

Et  voili  la  guerre  allumée  : 
Ubuonr,  ta  perdis  Troyes  I 


Un  fbt  par  une  puce  eut  l'épaule  mordue  \ 

Dans  les  plis  de  (es  draps  elle  alla  fe  logerj. 

Hercule,  ce  ditril^,  tu  devois  bien  purger  ,  . 

IlA  terre   de  cette  hydre  au  princems  revenue  ! 

Que  fàis-tu,  Jupiter  ,  que  du  haut  de  ia  nue 

Tu  n'en  perdes  la  race  afin  de  me  venger  ! 

i"*.  Umterrogatîon ,  en  mettant  de  la  vivacité  dans 
le  ton: 

Mais ,  dite$-mw ,  tcnex-vous  table  ? 
Que  tm  â  vos  pareils  de  lise  inceflàmmeiit? 
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C'eft  rHomme  riche  qui  parle  ainfi  au  SaVant ,  dan* 
'  la  Fable  intitulée  :  l* Avantage  de  la  fcience.  Ce  que  dit 
la  Mouche  à  la  Fourmi  doit  être  récité  de  même  ; 

Mais ,  ma  mignonne ,  dites-moi , 
Vous  campez-vous  jamais  (iir  la  téce  d'un  Roi, 
D'un  Empereur  ou  d'une  Belle  ? 

}  •.  La  Métaphore ,  en  appuyant  fur  les  exprefCons 
figurées ,  afin  d'en  faire  fur-tout  remarquer  la  har- 
diefle  : 

Le  luxç  &  la  folie  enflèrent  (on  tré(br. 

La  Parque  &  fes  ci(èaaz 

Avec  peine  y  mordoient    • 

Quel  tour  pour  exprimer  un  Sanglier  dur  à  tluer  ! 

40.  Les  Defcriptions ,  en  variant  le  ton  à  chaque 
trait  qui  forme  le  tableau ,  à  mefure  qu^ils  enchérif- 
fent  les  uns  fur  les  autres  y  comme  dans  cette  peinture 
du  Héron  ; 

Un  Héron  au  long  bec  y  emmanché  d'un  long  cou  , 
Un  jour  fur  fes  longs  pieds  alloic  je  ne  (^pis  od. 

Dans  celle  des  petits  du  Hibou  : 

De  petits  montres  fort  hideux , 
Rechignéy ,  un  air  triAe  ^  une  voix  de  Mégère. 

Et  dans  celle  du  Payfan  du  Danube  : 

Son  menton  nourriilbit  une  barbe  touffiie  : 

Toute  &  p^cfoime  velue 
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Reprâc&toic  nn  Ours,  mais  un  Ours  mal-Uché. 

Sous  on  {barcï  épais  il  avoic  l'œil  cacEé , 

Le  regard  de  travers ,  nez  torm  ,  grofiès  lèvres,  &e% 

Ou  fi  l'on  veut  des  peintures  plus  gracieofes  : 

La  table  od  Toa  (èrvic  le  champêtre  repas  , 

Fut  d'ais  non  Ëiçonnés  â  l'aide  du  compas  ; 

Encore  afllire-t-on ,  fi  l'hiftolre  en  eu  crue , 

Qu'en  un  de  (es  fupports  le  tems  l'avoit  rompue. 

Bauds  en  égala  les  appuis  chancelans  , 

Du  débris  d'un  vieux  va(è ,  autre  injure  du  tems. 

Un  tapis  tout  ufé  couvrit  deux  efcabelles  : 

U  ne  ^rvoit  pourtant  qu'aux  fèces  (blemnelles. 

Le  linge  orné  de  Aeurs  fut  couven  pour  tous  mets , 

D'un  peu  de  lait ,  de  fruits  ,  &  des  dons  de  Cérès. 

C'eft  au  goût  i  faire  valoir  en  récitant ,  tout  ce  qu'il 
y  a  de  piquant  dans  ces  morceaux  achevés. 

5**.  La  Correftion  s'exprime  en  donnant  i  la  voix 
cette  inflexion  qu'on  remarque  dans  le  ton  d'un  homme 
qui  fe  reprend  : 

Depuis  qu'il  eft  des  loix ,  Tliomme  pour  (es  péchés , 

Se  condamne  d  plaider  la  moitié  de  (à  vie. 

La  moitié  !  Les  trois  quarts  ,  &  bien  (buvent  le  tout. 

6^.  UAntithèfe ,  en  elTayant  de  mettre  entre  le» 
tons  la  même  oppofition  qui  fe  trouve  entre  les  objets 
que  cette  figure  fiât  contrafter: 

On  &  levoit  trop  tard ,  on  iê  coucboit  trop  xtu 
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Puis  du  blaiic,  puis  du  noir,  puis  encore  autre  choCèi 

Monfieur  coure ,  Monfieur  (è  repolè. 

70.  L'Anté-occupation  ,  en  diftinguant  par  le  toir 
les  objedbions  ou  les  demandes  des  perfonnes  qui  font 
fuppofées  attaquer  ou  incerroger  l'Auteur ,  d'avec  les 
réponfes  qu'il  leur  fait  : 

Vraiment,  me  diront  les  Critiques ^ 

Vous  parlez  magnifiquement 

De  cinq  ou  fix  contes  d'enfant. 
Censeurs  ,  en  voulez-vous  qui  (oient  plus  authentiques  ^ 
Es  d'un  f^le  plus  haut  ?  En  voici  :  Les  Troyens ,  &c» 

Un  Intendant  }.  Qu'efl-ce  que  cette  chofè  ? 

Je  définis  cet  être ,  un  animal 

Qui ,  comme  on  dit ,  fait  pêcher  en  eau  trouble  ; 

Et  plus  le  bien  de  fon  Maître  va  mal , 

Plus  le  fien  croît ,  plus  fon  profit  redouble.  •  •  • 

Qui  défignai~je ,  à  votre  avis , 
Par  ce  Rat  fi  peu  (ècourable  ? 
Un  Moine  ?  Non ,  mais  un  Dervis  : 
Je*iuppofç  qu'un  Moine  eft  toujours  charitable. 

Et  ainfi  des  autres  figures ,  qui  pour  être  fentîes  vi- 
vement ,  demandent  dans  le  ton  différentes  nuances 
plus*  ou  moins  marquées  ,  fuivant  l'énergie  du  tour. 
III.  Faire  appercevoir  le  pafTage  du  récit  à  Tadfcion  , 
ou  des  difcours  des  animaux  aux  réflexions  du  Poë(e« 
Exemple  :  Içs  Canards  dif^nt  à  U  Tortue  : 
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Voy«-vous  ce  large  chemin  ? 
Noos  vous  voiturerons  par  l'air  en  Amérique» 

Vous  verrez  mainte  république, 
Maint  royaume ,  maint  peuple  ;  &  vous  profiterez 
Des  différentes  mœurs  que  vous  remarquerez  : 
lUlylIè  en  fit  autant.  On  ne  s'attendoit  guère 

De  voir  UlyiTe  en  cette  afiaire  : 

On  conçoit  bien  que  pour  rendre  cette  dernière  ré- 
flexion ,  il  eft  néceffaire  de  changer  de  ton ,  &  de 
prendre  celui  d'un  homme  qui  s'égaye  du  propos 
grotefque  qu'il  fuppofe  avoir  été  tenu  par  les  Canards* 
IV.  Diftinguer  encore  par  la  variation  des  tons ,  les 
queftîons  &  les  réponfes  des  divers  Interlocuteurs  qui 
fe  trouvent  dans  une  même  Fable  : 

Que  (àifîez-vous  au  tems  chaud  \ 

Dit  la  Fourmi  à  la  Cigale  : 

Je  chantois ,  ne  vous  déplaUè. 
Vous  chantiez  ?  J'en  fuis  fort  aife  : 
Eh  bien ,  danfèz  maintenant. 

Et  quand  le  Maître  du  champ  où  l'Alouette  a  fait 
fon  nid,  dit  à  fon  fils  d'aller  chez  fes  parens  les 
prier  de  venir  l'aider: 

L'épouvante  ell  au  nid  plus  forte  que  jamais  : 

Il  a  dit  (es  parens  ;  mère ,  c'efl  i  cette  heure  •  ,  • 

Non  ,  mes  enfans ,  dormez  en  paix  ^ 

Ne  bougeons  de  notre  demeure. 

y.  Enfin  vaâer  les  inflexions  de  la  voix«  fuivsuit 


5^0  Dlfcours  fur  ta  manière 

que  les  expreffions  Texigenc.  Elles  font  tantôt  hardies  r 

Tjt  tcffls  qui  toujouis  marclie ,  avoit  pendant  deux  nuits 

Ediancré,  félon  l'ordinaire , 
De  l'aibre  au  front  d'argent  la  £ice  circulaires 

Sur  CCS  arbres  que  vous  mutile^ ,  difoic  le  Philofophe 
Scythe , 

Laiflez  agir  la  faulz  du  tems  : 
ils  iiont  aflèz-tât  border  le  noir  rivage» 

Tantôt  fublimes ,  comme  dans  ces  vers  l  en  padanc 
de  TÂifarologie  judiciaire  :  Dieu  ,  dit  la  Fontaine , 

Auioit-il  imprimé  fur  le  front  des  étoiles 

Ce  qtie  la  nuit  des  tems  renferma  dans  (es  voiles  ? 

Et  dans  celui-ci ,  aa  fujet  de  la  Mort  :    > 

Vn  jour  le  monde  entier  accroitra  ùl  licheilè* 

Les  vers  fuivans  y  quoiqu'ils  appartiennent  i  l'Apo» 
logue,  font  encore  du  même  ton: 


LIS  quand  nous  ferions  Rois ,  que  donner  i  des  Dieux  ^ 
C'efl  le  coeur  qui  fait  tout:  que  la  terre  &  que  Tonde 
Apprêtent  un  repas  pour  lès  Maîtres  du  monde  ^ 
ils  lui  préféreront  les  fèuls  préfens  du  cœur. 


•  • 


Les  jours  donnés  aux  Dieux  ne  Ibnt  jamais  perdus»  •  •  12 

Apprendre  a  (e  connoître  eft  le  premier  des  foins 
Qu'impofè  à.  tous  mortels  la  Majeâé  iiiprèae*  •  •  •  •  • 

Il  connoh  l'univets  &  ne  fe  connoft  pas». 
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Tantôt  les  expreffions  font  riches.  Le  Sage  regarde  à 
fes  pieds  les  Favoris  des  Rois  ; 

Il  lie  au  front  da  ceux  qu'un  ra^  luxe  environne. 
Que  la  fbmine  vend  ce  qu'on  crbit  qu'elle  donne. 

Tantôt  elles  font  brillantes  : 

L'ombre  &  le  jour  luttoient  dans  les  champs  azurés  •  •  •  « 

« 

Soi  les  aîles  du  tems  la  tnfbeflê  s'envole; 
Le  tems  ramène  les  pbdfiis  •  *  •  • 

L'ApotKéofè  â  la  voâie  eât  paru  : 

Là  tout  rOlympe  en  pompe  eût  été  vu  , 

Plaçant  Iris  ibus  un  dais  de  lumière. 

Tantôt  elles  font  naïves  : 

Un  lièvre  en  fbn  gité  (bngeoit  : 
Car  que  faire  en  un  gîte^  i  moins  que  l'on  ne  iMgth 

» 

Il  devint  gros  &  gras  :  Dieu  prodigue  (es  biens 

A  ceux  qui  font  yœu  d'être  fiens.  •  •  •  • 

Deux  Rats  cherchoient  leur  vie  3  ils  trouvèrent  tm  <tu£ 

Le  dîner  (ùffifbit  â  gens  de  cette  efpèce  : 

Il  n'étoit  pas  be&în  qu'ils  tronvaflènt  un  Bœu£ 

Et  quand  Garo  alTure  que  cUJl  dommage  qu^il  ne  foît 
point  entré  au  confeil  de  celui  que  prêche  fon  Curé: 

A  quoi  Ibngeoit,  dit-il,  TAutear  de  tout  cela? 
U  a  bien  mal  placé  cette  citrouille-li  : 

Eh!  parbleu,  je  l'anrois  pendue 

A  l'un  des  chines  que  voili. 


^  j2  Difcùursfur  la  mamire 

,T^côc  elles  font  fines  : 

Au  fond  du  temple  eitc  été  fon  image , 
Avec  (es  tndts ,  (on  (ôuris  y  (es  appas^; 
Son  art  de  plaiie  &  de  n'y  pen(èr  pas. 

^t  ailleurs  : 

Certaine  fille  un  peu  trop  fière 

Prétendoit  trouver  un  mari 
Jeune ,  bîenËdt  &  beau ,  d'agréable  manière  y 
Point  firoid  &  point  jaloux  :  notez  ces  deux  point-cL 

Enfin  elles  font  gracieufes  :  par  exemple ,  en  par^ 
lanc  de  deux  Amans  qui  s'embarquent  avec  refpoic 
d'ècre  bientôt  ums  : 

Ils  commettent  aux  flots  cette  douce  e(péjRince  : 
Zéphire  les  fuivoit ••.•••. 

En  peignant  la  défolation  que  la  pefte  caufbit  parm^ 
les  animaux  : 

Ni  Loups  ni  Renards  n'épîoient 
La  douce  &  l'innocente  proye» 
Les  Tourterelles  (è  fîiyoient  : 
Plus  d*amour^  partant  plus  dejoye. 

Et  dans  un  autre  endroit ,  au  fujet  de  la  louange  s 

•Elle  efl  commune  aux  Dieux  ^  aux  Monar^es,  aux  Belles  ; 

Pas  une  ne  s'endon  â  ce  bruit  (I  flatteur. 

Ce  breuvage  vanté  par  le  peuple  rimeur , 

Ce  neûar  que  Ton  fert  au  Maître  du  tonnerre. 

Et  dont  nous  enivrons  tous  les  Dieux  de  la  terres 

C'cft  la  louange.  .••.«.•.^•.,«.««^. 


3e  lire  les  Fahks.  ^^f 

Ër  encore  ailleurs  »  en  parlant  de  la  mort  du  Sage  : 

Rien  ne  oouble  iâ  fin^  c'eft  le  (bir  d'un  beau  jour« 

Il  y  a  certains  vers  ifolés  qui  demandent  uii  goût 
exquis  pour  être  dits  du  ton  qu'il  faut  :  tels  font  ceux-* 
ci  que  je  cite  au  hazard ,  Se  que  je  tire  de  la  Fable 
indtulée  la  Cour  du  Lion  : 

Ce  Monfèigneur  du  Lion-lâ 
^  Fut  parent  de  Caligula. 

Telle  eft  auffî  cette  réflexion  de  Garo ,  dans  celle  du 
Gland  &  de  la  Curouillc  j  dont  on  a  déjà  vu  quelque^ 
vers  : 

On  ne  dort  points  dit-il,  quand  on  a  tant  d'efprit. 

Telle  eft  celle-ci  de  la  Fontaine  lui-même ,  Fable  du 
Faucon  &  du  Chapon  i 

(Une  traîtreilè  voix  bien  (buvent  vous  appelle  y 

Ne  vous  preilèz  donc  nullement  : 
Ce  n'étoit  pas  un  (bt ,  non ,  non ,  &  croyex-m'en , 

Que  le  Cliien  de  Jean  de  Nivelle. 

Et  encore  y  lorfque  dans  celle  des  deux  Amis  y  aprèff 
avoir  dit  : 

Deux  vrais  Amis  vivoient  au  Monopotapa: 
L'un  ne  pofTédoit  ôen  qui  n'appartint  i  l'autre  ; 

11  ajoute  : 

Les  Amis  de  ce  pays-U 

Valent  biçn ,  dit-on ,  ceux  du  nôtres 


Difcourspr  la  manière  de  Hre  tes  Fables* . 

Voilà  les  traits  qui  diftmguent  la  Fontaine  de  tow 
les  Fabuliftes  du  monde.  Voilà  en  quoi  il  excelle 
iîngulièrement.  Ce  ton  naiif  a  été  le  défeipoir  de  tous 
ceux  qui ,  après  lui  y  ont  travaillé  dans  le  même  genre» 
Il  n'a  été  faifi  par  aucun  d'eux.  Ceft  peut-être  ce  qui 
fait  que ,  qubiqulls  ayent  d^ailleucs  beaucoup  de  me-, 
rite ,  on  en  a  peu  vu  qui  ayent  réulE.  A  Dieu  ne 
plaife  y  qu'on  m'accufe  de  donner  tacitement  â  mes 
Fables  ce  que  je  refufe  aux  leurs.  Ce  feroit  une  fur-'* 
prife  de  Tamour-propre  »  que  le  fuccès  de  cette  nou^ 
velle  édition  pourroit  me  forcer  dç  défâvouer.  Si  le 
fon  des  autres  a  furpaflé  mes  efpérances ,  je  le  dois 
aux  bontés  du  Public ,  qui  peut-^tre  m'a  fu  gré  des 
efFons  que  j'ai  faits  pour  conferver  i  l'Apologue  un  de 
fes  plus  beaux  privilèges  3  celui  de  fervir  auffi  avanta- 
geufement  à  l'inftruâion  des  perfonnes  avancées  en 
âge,  en  raifon  Se  en  fcience^  qu^â  l'éducation  des 
jeunes  gens. 

F  I  K 
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PRÉFACE. 

.Voici  un  Ouvragé  d'un  genre  aflfez  neuf,  fi  je 
ne  me  trompe  »  pour  qu'on  me  pardonne  d'encrer 
dans  quelques  détails   fur   ce  qui  m'a  déterminé  k 
l'entreprendre ,  fur  les  difficultés  que  j'ai  éprouvées 
«n  le  compofant  »  fur  le  ton  que  j'ai  cru  devoir  adop- 
ter  par  préférence  4  celui  dont  la  Fontaine  a  i^ic 
choix  y  (ur  la  conduite  qu'il  m'a  fallu  tenir  enver^ 
cet  agréable  modèle ,  afin  d'efluyer  de  la  pan  de  fes 
jttftes  admirateurs  le  moins  de  reproches  qu'il  étoic 
poflible  y  relativement  à  ce  que  je  lui  ai  pris  &  à  ce 
que  je  lui  ai  laiiTé. 

Nourri  de  la  leâ:ure  de  cet  Écrivain  original  ; 
dont  j'ai  toujours  fai(  mes  plus  chères  délices ,  atten- 
tif à  fûfir  dans  fes  moindres  ouvrages  tout  ce  qui 
tend  à  cara&érifer  fon  génie  ,  occupé  fans  ceiTe  à 
méditer  fes  penËes  &  fes  tours ,  pour  m'alTurer  de 
la  manière  donc  il  s'afFeâoit  des  objets  avant  que  de 
les  peindre,  j'ofe  me    perfuader  que  la  fource  des 
beautés  qui  lui  font  propres ,  m'eft  a  peu-près  connue. 
C'eft  cette  étude  particulière  que  j'en  ai  Êtice  ,  qui 
m'a  engagé  à  travailler  dans  le  même  genre  que  lui  $ 
&  qui   m'a   Infenfiblement   conduit  i  tenter  i  fon 
égard  les  efforts  dont  je  vais .  rendre  compte. 

Son  Roman  des  Anours  dePfîché,  qui  au  fapporc 
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de  Moréri,  fut  une  produclion  de  fa  jcunejfe ,  &  où  Ydtk 
convient  généralement  qu'il   s'eft  abandonné  à  toute 
fa  négligence ,  pafTe ,  malgré  le  grand  nombre  de  défauts 
qu'il  fe  reprochoit  lui-même  d'y  avoir  laiifê ,  pour  un 
des  plus  agréables  morceaux  que  nous  ayons  dans  notre 
laneue  \  &c ,  fans  quelques  libertés  qu'il  s*y  eft  per- 
miles,  je  reigretterois  qu'on  ne  l'ait  pas  imprimé  i 
la  fuite  de  fes  Fables ,  au  lieu  de  le  joindre  a  quatre 
volumes  d'Œuvres  diverfes  qu'on  ne  lit  guères  ,  SC 
qui  \  pour  la  plupart ,  ne  méritoient  pas  de  voir  le 
jour.  Le  nom  que  la  Fontaine  donne  lui-même  a  ce 
Roman  femble  juftiâer  mes  regtets.  »  On  ne  s'ima- 
3»  ginera  jamais,  dit-il ,  qu'une  Fable  contée  en  proie 
3>  m'ait  tant  emporté  de  loifir».  Les  Aventures  d# 
PHché  font  donc ,  â  proprement  parler ,  une  Fable» 
On  y  trouve  du  foUdc  aujji  bien  que  de  V agréable,  La 
morale  en  eft  audî  bonne ,  auffi  fenfible ,  &  auffi  na- 
turellement amenée ,    que  dans  l'Apologue  le  plus 
ingénieux  &  le  mieux  fait.  C'eft  fous  ce  point  de 
vue  que  j'ai  envifagé  ce  Roman.  Je  l'ai  regarde  comme 
une  Fable  qui  pouvoir  être  mife  i  côté  à!t%  plus  belles 
de  la.  Fontaine.  J'ai  fenti  combien  cette  Fable  auroic 
eagné  entre  fes  mains  s'il  ne  fe  fût  pas  contenté  d'y 
lemer  quelques  vers  ,    la  plupart  fort  négligés  ,  & 
s'il  l'eut  verufiée  en  entier,  comme  toutes  celles  qu'il 
a  empcuntées  d'Éfope ,  de  Phèdre  ,  de  Pilpai  &  de 

{Jufieurs  autres  Fabuliftes.  J'ai  cru  enfin  qu'après  m'être 
ong-rtems  exercé  dans  ce  genre ,  on  ne  trouveroit  pas 
mauvais  que  j'eflayaffe  de  revêtir  des  charmes  de  Isi 
Poëfie  une  fi^ion  qui  y  tient  de  fi  près. 

Cette  entreprife  n'étoit  pas  auffi  facile  qu'on  pour* 
roit  le  penfer  \  £c  je  n'ai  ienti  tout  le  poids  du  far- 
deau; que  je  m'étoii  im^fc^  que  quand  j*ai  eu  faic 


PRÉFACE.  f 

\es  premiers  pas.  J'ai  même  écé  tenté  plufieurs  fols  de 
Tabandomier  j  &  ce  n'a  été  réellement  qu'à  force 
de  courage ,  que  je  fuis  venu  à  bout  de  le  porter 
jufqu'au  terme  marqué.  Il  m'a  fallu  à  cet  effet  em^ 

Îdoyer  toutes  fortes  de  moyens  pour  le  rendre  plus 
éger.  Ai-je  réuflî  dans  le  choix  de  ces  moyens  ?  C'eft 
ce  que  le  jugement   du  Public  m'apprendfa.    Si  la 
Fontaine  a  craint  ce  jugement  y  s'il  dit  au  commen-* 
cernent  de  fa  préface  ,  quit  a  trouve  de  plus  grandes 
.difficultés  dans  cet  ouvrage  ,  qu*en  aucun  autre  qui  fait 
forti  de  fa  plume  ;  je  dois ,  à  plus  forte  raifon ,  re- 
.  douter  Texameti  qu'on  fera  de  mon  travail ,  puifque 
j'ai  ofé  mettre  en  vers  ce  qui  lui  a  tant  coûté  de 
peine  à  rendre  en  tMrofe.  Écoutons  parler  cet  Auteur. 
9  Pour  le  principal  but ,  qui  eft  k  conduite ,  j'avois 
9»  mon  guide  \  il  m'étoit  impoflible  de  m'égarer.  Apu^ 
3»  lée  me  foumiffoitla  matière^  il  ne  reftoit  que  ta 
9  forme  ».  Cela  efl:  vrai  :  mais  ce  guide  avec  lequel 
il  ne  pouvoir  s'égarer ,  la  Fontaine  prétendoit-it  l'avoir 
fuivi  bien  fidèlement  ?  Il  n'y  a  guères  d'apparence , 
puifqu'il  dit  ailleurs  :  »  Il  faut  conddérer  mon  ouvrage 
a>  fans  relation  à  ce  qu'a  fait  Apulée  ;  &  ce  qu'a  fait 
9  Apulée  fans  relation  à  mon  livre ,  &  là-delfus  s V 
3>  bandonner  à  fon  goût  ».  Certain  de  (i  fupériorité; 
la  Fontaine  pouvoit  parler  ainfi.  Mais  moi  qui  n'ai 
«ambitionné  jufqu'à  préfent  que  l'honneur  de  marcher 
après  lui ,  ferois  -  |ê  bien  reçu^  aujourd'hui  à  faire  la 
même  déclaration?    Et  ii  je   m'avifois  de  dire  qu'il 
faut  coniidérer  moa  Poëme  fans  relation  à  fon  Ro- 
man ,  &  fon  Roman  fans  relation  à  mon  Pocme  ^ 
n*armerois-je  pas  aufli-tot  tous  les  Critiques  contre 
moi?  Que  feroît-ce,  ii  j'avois  la  hardiefle  d'ajouter 
i|u'à  peine  ai-rje  jugé  à  propos  d&  cpnferver  une  feuk^ 
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des  inventions  un  peu  conûdérables  dont  la  Fontaine 
a  tâché  d'enrichir  celles  d*Apulée  ?  Il  me  faadroic 
alors ,  pour  me  fauver  y  recourir  à  fon  aveu  même. 
9»  Ce  que  j'ai  pris  de  mon  Auteur,  dit-il  ,  eft  la 
9  conduite  &  la  fable  ^  &  c^ejl  en  effet  le  principal  ^ 
3>  le  plus  ingénieux  &  le  meilleur  de  beaucoup  a».  Que 
ce  fut  par  excès  de  modeftie  ,  que  la  Fontaine  s'ex- 
primat  de  la  fone  y  c'eft  ce  dont  je  me  garderai  bien 
de  convenir.  Je  ne  crois  pas  cependant  que ,  s'il  eût 
entrepris  de  faire  des  Amours  de  Pfiché  un  Poëme  au, 
lieu  d'un  Roman ,  il  eût  confervé  bien  religieufement 
toutes  les  inventions  d'Apulée  y  quoiqu'il  les  regardât 
comme  les  principales  &  les  meilleures.  On  verra  par 
la  fuite  fur  quoi  ce  doute  eft  fondé.  En  attendant ,  on 
peut  juger  par  ce  que  je  viens  de  dire,  de  l'embarras 
où  m'a  jette  la  néceifité  d'abandonner  quelquefois 
mes  deux  originaux  y  &  la  crainte  qu'on  ne  me  repro- 
chât de  m'en  trop  écaner.  Il  eft  vrai  que  je  ne  me 
fuis  céellement  attaché  qu'à  celui  qui  mérite  davan- 
tage mon  refpeA ,  &  d'après  lequel  j'ai  compté  être 
|ugé  avec  le  plus  de  rigueur  :  c'eft-à-dire  que  je  n*ai 
lu  Thiftoire  ae  Pfiché  que  dans  la  Fontaine.  Je  n'ai 
^pas  feulement  ouvert  Apulée;  &  je  ne  fais  que  je 
me  fuis  écarté  de  lui ,  que  par  le  dénombrement  exaâ: 
que  fon  illuftre  imitateur  a  fait  des  Épijbdes  &  des 
cnrichijfemens  qu'il  a  ajoutés  à  fa  Fable.  Comme  , 
outre  la  plupart  de.  ces  Épifodes  &  de  ces  enrichiÉfe- 
mens ,  j'ai  encore  facrifie  beaucoup  de  chofes ,  il  y  a 
.  certainement  toute  apparence  qu'Apulée  fe  trouve  éga- 
lement mutilé  dans  mon  Poëme. 

En   vpilà  affez  pour  faire  fentir  à  mes  Leâeuis 
combien  la  cpntexture  de  ce  Pocme  a  -dû  me  coûter 

jde  foins  ^  de  peine ,  par  l'apprchenfion  qu'on  pet 
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Vie  trouvât  exceflîvement  céméjraire ,  chaque  fois  que 
l'oferois  prendre  le  parti  d'abandonner  mes  guides» 
Quant  au  fruit  que  j'ai  prétendu  qui  en  réfukeroit 
poo^  Pamufement  du  Public,  peut-être  efiàierois-jevai^ 
nement  d'expliquer  ici  fur  quoi  j'ai  fondé  à  cet  égard 
mes  efpérances ,  &  fetois-je  bien  de  m'en  tenir  i  cette 
réflexion  de  la  Fontaine  :  »  Ce  n'eft  pas  à  &rce  de- 
a>  raifonnement  qu^on  fait  entrer  le  plaiftr  dam  l'ame^ 
3»  de  ceux  qui  luent  :  leur  fentiment  me  juftifiera  ^ 
9  quelque  téméraire  que  j'aie  été  j^  .ou  me  rendra 
3>  condamnable,  quelque  raifon  qui  me  juftiâe.»  Mais 
il  faut  quelque  chofe  de  plus  à  des  |.eâ:eur>s  pr^ve-- 
nus  d'une  jufte  eftime  pour  un  Écrivain  inipiitable, 
que  l'on  a  ofé  cependant  imiter  ^  il  faut  leur  mettre 
au  moins  fous  les  yeux  quelques-uns  des  motifs  pour 
lefqueb  on  n'a  pas  étendu  cette  imitation  à  tout  ce  qui 
pourroit  être  regardé  chez  lui  comme  des  beautés. 

M.  de  Voltaire  ,  en  parlant  de  Pfîché ,  Tragédie- 
Ballet  ,  à  laquelle  travaillèrent  Corneille  &  Quinault  ^ 
dit  que  «Molière  fut  charge  di^  £uj,et  de  la  fable  le  plus 
3>  ingénieux  &  le  jplus  galant ,  Se  qui  étoit  en  vogue  par 
3>  le  Roman  beaucoup  ^rop  allonge  que  la  Fontame  ve- 
3>  noit  d'en  donner  en  1 669  »•  Voilà  clone  un  Écrivain 
très-célèbre ,  &  dont  on  ne  récufera  certainement  pas 
le  témoignage,  qui  a  trouvé  des  longueurs  dans  ce 
Roman.  Quelles  font-elles  ces  longueurs  ?  Les  voici , 
fuivant  moi  ;  &  je  ne  craûis  pas  qu'étayé  du  jugement 
de  M.  de  Voiture  ^  je  puilTe  être  foupçonné  de  les 
exagérer.  D'abord  la  Fontaine  imagine  de  réunir  quatre 
amis  de  différens  ctraâères ,  qui  s'en  vont  à  Verlailles 
voir  les  nouveaux  embelliflemens  qu'y  faifcHt  faire 
Louis  XIV  ;  &  il  prend  de-U  occafion  de  décrire  une 
partie  des  beautépcle'  ce  magnifique  féjonr ,  6c  d'anti;; 
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ciper  même  fur  celles  qui  y  ont  été  ajoutées  depuis^ 
Cette  defcription ,  quelqu'agréable  qu'elle  puiffe  pacoî- 
tre  i  certains  égards ,  eft  un  hors-d'œuvre ,  qui  aflii- 
rémenc  ne  pouvoit  tiouver  place  dans  mon  Pocœe 
Que  diroit  le  LeAeur ,  fi  ayant  à  l'entretenir  des  aven- 
tures de  Pfiché,  ie  i'arrêtois  dès  le  début  pour  lui 
réciter  ces  vers  d'Acante  (  l'un  des  perfonnages  en 
quelhon  )  fur  l'Orangerie  de  VerfaiUes  ? 

Somfnes-no(Qs ,  dit-Jl ,  en  Provence  ? 
Quel  simas  d'arbres  toujours  verds 
Triomphe  id  de  l*inclëiuence 
^   '         Des  Aquilons  &:  des  hivers  » 

Jafinins  dont  on  air  doux  s*exhale 
Fleurs  que  les  vents  n'ont  pu  ternir  ,^ 
Anûnte  en  blancheur  vous  égale  j 
Et  vous  m'en  Eûtes  fouvenir,    - 

Orangers,  arbres  que  f  adore  • 
Que  vos  parfums  me  fbnblent  donc  t 
Eft-il  dans  Tempire  de  Flore 
Rien  désagréable  comme  vous  | 

Vos  fruits ,  aux  écorces  fblidesi 
Sont  'un  véritable  tréfi>r , 
Et  le  jardin  des  Hefpérides 
N'avoit  point  d'autres  pommes'  ias^ 

'  Lorfque  votre  automne  s'avancQ 
On  voit  cncor  votre  printems  i  . 
VeCpoir  avec  la  jouii&nce     . 

M^ge&c  chez  TOUS  ca  mànc  team 


PRÉFACE.  l^ 

Vos  fleurs  ont  embaoïné  tout  l'air  que  je  relpire  | 
Toujours  un  aimable  Z^phire 
Autour  de  vous  &  va  jouant. 
Vous  êtes  nains  ;  mais  tel  arbre  géant 
Qui  déclare  au  Soleil  la  guerre, 

Ne  vous  vaut  pas. 
Bien  qu'il  couvre  un  aipent  de  tenc 
Avec  Tes  bras. 

Ce  ferolt  bien  pis  encore,  fi  continuant  de  m*é^ 
carter  de  mon  fujet,  j'entreprenois  de  décrire,  dV 

Î^rès  mon  Auteur ,  la  grote  où  font  les  bains  d'ApoI- 
on ,  &  de  peindre  i  la  fuite  de  beaucoup  d'autres 
tableaux,  ce  Dieu  affis  au  milieu  d'un  chœur  de 
Néréides  qui  toutes  font  des  Vénus , 

De  qui  Tair  gtadeux 
M^entie  point  dans  fi>n  cœur  &  s'arrite  à  fes  yeux. 
Il  n'aime  que  Thétis,  &  Thétis  les  (iirpallè  : 
Çhapme  en  le  {èrvant  £dt  office  de  Grâce. 
Dons  veiiê  de  l'eau  fiir  la  main  qu'il  lui  tend  \ 
Cbloë  dans  un  baflin  reçoit  l'eau  qu'il  sépand^ 
A  lui  laver  les  pieds  Mélicerte  s'applique  ; 
Delphire  entre  (es  bras  tient  un  vafe  â  l'antique  ; 
Climéne  auprès  du  Dieu  pouflè  en  vain  des  ibupirss 
Hélas  !  c'eft  un  tribut  qu'elle  envoie  aux  ZépUrs. 
EUe  rougit  par  feis ,  par  fois  baiilè  la  vue , 
(  Rougit  autant  que  peut  rougir  une  ilatoe  : 
Ce  (ont  des  mouvemens  qu'au  défaut  du  Sculpteur  f 
Je  veux  faire  paflcr  dans  l'écrit  du  Leâeur.  ) 

Cette  féconde  defcription  coudent  cent  trente-deui^ 
.^ers^  dont  voici  les  derniers  ^ 
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Mille  jets  y  Joftt  la  pluie  i  l'entour  fe  parcage  ; 
Mouillent  également  l'imprudent  de  le  ikge. 
Craindre  ou  ne  craindre  pas  à  chacun  efl  égal; 
Chacun  te  trouve  en  butte  au  liquide  cryftal. 
Plus, les  jets  font  confus,  plus  leur  beauté  Ce  ndoittit. 
L'eau  fe  croifè  »  Ct  joint ,  s'écarte  ,  fe  rencontre , 
Se  rompt  9  fè  précipite  â  travers  les  rochers , 
Et  fidt  y  cooune  alambics ,  diilillef  leurs  planchers. 
Niches  y  enfencemens  y  rien  ne  fèrt  de  refiige  i 
Ma  Mufê  eil  impuiflanee  i  peindre  ce  déluge. 
Quand  d'une  voix  de  fer  je  frapperois  ijp  cieux. 
Je  ne  pounois  nombrer  les  charmes  de  ces  lieux. 

Ce  n  eft  qu'après  avoir  flii  de  cette  grote  pour  n  être 
point  mouillés ,  que  les  quatre  amis  vont  s'aflisok  en 
un  coin  y  Se  que  Poliphile  ayant  touffe  pour  fc  nétoycr 
la  voix  ^  entame  enfin  le  ttcvc  des  Amours  de  Pfichc. 

J'ai  entièrement  factifié  ce  premier  détail  ^  &  fofe 
me  perfuader  qu'on  ne  le  regrettera  pas.  Mais  ce  n'efb- 
U  qu'un  des  moindres  retranchemens  que  je  me  fuis 
permis  de  faire  à  mon  modèle.  £n  voici  un  d'une 
toute  autre  conféqoence  ,  parce  qu'il  tombe  fur  le 
corps  même  de  l'ouvrage,  &  fur  l'endroit,  d'ailleurs, 
qu'on  peut  regarder  comme  le  plus  întérefTant.  Ceft 
lorfque  l'Amour ,  brûlé  par  rhuild  de  la  lampe ,  aban^ 
donne  Pfiché  :  là  finit  Jon  bonheur  &  Jfa  gloire  ,  iit 
Poliphile ,  dans  la  bouche  duquel  la  Fontame  mec  ce 
récit.  Puis  ajoutant  : 

Ce  n'eft  pas  inoa  talent  d'achevée  une  hîAoire 
Qui  Te  termine  ainfî  ^ 

Ac.inte  l'engage  i  ne  pas  laîfler  de  continuer  j  &  far  ce 
Qu'il  reprend ,  qu'ils  verront  fouÔrir  une  Belle,  Si 
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qu'Us  pleureront  :  Hé  bien  nous  pleurerons  y  reparc 
Acante.  Gélafte  qui  aime  à  rire ,  n'eft  pas  de  cet  avis. 
Arifte ,  lui ,  veut  qu'on  l'attendrifle  :  il  donnera  des 
larmes  aux  aventures  de  Pfiché  avec  le  plus'  grand  plal- 
£r  du  monde.  11  foutient  que  de  tous  les  mouvemens 
du  cœur,  celui 'de  la  pMé  eft  le  plus  noble  ^  le  plus 
excellent  j  &  même  le  plus  agréable»  Grandes  exclama^ 
tions  de  la  pan  de  Gélafte  ;  grand  dialogue  fur  la 
compaiEon  &  le  rire ,  fur  la  Tragédie  &  la  Comédie  ; 
après  quoi  reviennent  encore  les  merveilles  des  jardins 
de  Verfailles  y  décrites  de  nouveau  dans  cent  autres 
vers  y  parmi  lefquels  oh  trouve  ceux-ci  : 

Par  (entiers  allîgnës' roeil  va  de  pan  &  d'autre; 

Tout  chemin  efl  allée  aux  royaumes  du  Nôtre. 

Mufès ,  n'oublions  pas  â  parler  du  canal  ; 

Cherchons  des  mots  choifis  pour  peindre  (bn  cryfhil. 

Qu'il  {bit  pur ,  tranfparenty  que  cette  onde  argentée 

Loge  en  (bn  moite  feln  la  blanche  Galatée. 

Jamais  on  n'a  trouvé  fa  rive  (ans  Zéphirs  : 

Flore  s'y  rafraîchit  au  vent  de  leurs  (bupin. 

Les  Nymphes  d'alentoitr  (buvent  dans  les  rruits  (ombres 

S'y  vont  baigner  en  troupe  â  la  (àveur  des  ombres. 

Les  lieux  (|ue  j'ai  dépeints  \  le  canal ,  le  rondeau , 

Parterres 9  d'un  dellèia  agréable  &  nouveau. 

Amphithéâtres  ,  jets  ,  tous  au  palais  répondent , 

Sans  que  de  tant  d'objets  les  beautés  fe  confondent* 

Heureux  ceux  de  qui  l'art  a  ces  traits  inventés  ! 

On  ne  connoiilbit  point  autrefois  ces  beautés. 

Tous  parcs  étoient  vergen  du  tems  de  nos  ancêtres  ; 

Tous  vergers  font  faits  parcs  :  le  (avoir  de  ces  maîtres 

Change  en  jardins  royaux  ceux  des  fimples  bourgeois  i 

Comme  en  jardins  des  Qiçvz  ils  chatigem  ceux  des  Roi<i  ^  ^ 
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Que  ce  qu'ils  ont  planté  dure  mille  ans  encore  ! 
Tant  qu'on  aura  des  yeux,  tant  qu'on  chérira  Flore 
Les  Nymphes  des  jardins  loueront  inceilàmment 
Celui  qui  les  fkvoit  loger  fi  richement. 

* 

La  Fontaine ,  avant  que  de  retourner  i  Pfichc  ^ 
ajoute  encore  à  cette  tirade ,  quelques  éloges  en  profe 
tant  dé  Louis  XIV  que  de  fes  Miniftres.  Les  quatre 
amis  vont  enfuite  s'aflTeoir  fur  le  gazon ,  &  Poliphile 
commence  epHn  le  récit  des  aventures  de  fon  héroïne. 
Il  m'a  fallu  encore  facrifier,  Se  cette  longue  difcuf- 
*iîon  des  quatre  amis  fur  le  rire  &  fur  la  pitié  ^  Se  cette 
nouvelle  defçription  des  lieux  qu'ils  ont  choids  pour 
leur  promenade.  Ces  deux  morceaux  auroient  pam 
tout-a-fait  déplacés  dans  mon.  Pocme  \  ils  eix  auroieac 
cout-à'fait  rallenti  l'a&ion. 

Venons  aux  Èpifodes  &  à  quelques-unes  des  înven* 
tlons  principales  >  que  je  n'ai  pas  cru  devoir  refpeâec 
davantage.  Ceft  fur-tout  dans  cette  féconde  partie  de 
l'hiftoire  de  Pfiché ,  que  mes  deux  modèles  lemblenc 
avoir  pris  à  tâche  de  Us  multiplier ,  pour  y  jetter  plus 
de  n\erveilleuXi^  Mais  qu'eft-ce  en  bonne  roi  que  ce 
merveilleux  dont  je  vais  rendre  ici  un  fidèle  compte  ^ 
^  quel  u£|ge  en  aurois-je  pu  faire  ? 

Pfiché  l  qui  a  vu  fon  palais  difparoitte  S/:  l'Amoi^ 
s^envoler ,  reftée  fçule  fur  le  rocher  ^  s'abandonne  aa 
défefpoir  >  fe  jette  dans  un  précipice ,  8c  eft  retenue 
,  par  le  Zéphjire  ;  elle  s'élance  eniuite  dans  un  fleuve;,  ^ 
au  bord  duquel  ce  Dieu  la  pofe  avec  fes  habits  »  Se  eft 
portée  à  l'autre  rive  par  deux  Nymphes  qui  la  fervoienc 
pendant  fa  fortune ,  Se  qui  l'aident  pour  la  dernière 
lois  à  s'habiller.  Jufques-là  tout  va  bien  :  mais  voici 
^ù  commence  ce  merveilleux^  qu'aiTurémen^^un l^oci 


PRÉFACÉ.  i> 

tm  je  n^ai  pas  prétendu  imiter  le  burlefque  de  Scarron  ,* 
ne  comportoit  nullement.  Pfiché,  à  qui  l'Amour  fe 
montre  un  inftant ,  pour  lui  dire  qu'elle  n'eft  plus  fon 
époufe  y  qu  il  ne  la  veut  pas  même  pour  efckve ,  Se 
qu'il  la  livre  à  fa  mère ,  PHché  fe  détermine  à  courir 
le  monde ,  afin  de  trouver  quelque  herbe  pour  la  brû- 
lure de  ce  Dieu  ^  &  cependant  Venus  apprend  fon  aven- 
ture. »  Et  voyez  comme*  les  chofes  fe  rencontrent ,  die 
3»  le  bon  la  Fontaine  :  les  Médecins  avoient  ordonné  à 
a>  cette  Dée(Ie  de  fe  baigner  pour  des  chaleurs  qui  Tin- 
9  commodoient.  Elle  prenoit  fon  bain  dès  le  point  du 
j>  jour,  puis  fe  recouchoit.  C'étoit  dans  ce  fleuve  qu'elle 
a»  fe  baignoit  d'ordinaire ,  à  caufe  de  la  qualité  de  fes 
a>  eaux  refroidiflantes. . .  Une  oie  babillarde  qui  favoic 
>»  ces  chofes  ,  &  qui  fe  trouvant  cachée  entre  des 
9  glayeuls ,  avoit  vu  P(iché  arriver  à  bord ,  &  avoir  en- 
a»  tendu  enfuite  les  reproches  de  fon  mari ,  ne  manqua 
3»  pas  d'aller  dire  à  Venus  toute  l'aventute  de  point  en 
ap  point.  Vénus  ne  perd  point  de  tems  ^  elle  envoie  des 
9  gens  de  tous  les  côtés ,  avec  ordre  de  lui  amener  , 
9  morte  ou  vive ,  Pfîché  fon  efclave.  11  s'en  fallut  peu 
a>  que  ces  gens  ne  la  rencontralTent  a>.  Après  unç  demi- 
heure  de  chemin  ,  elle  arrive  à  l'habitanon  d'un  vieil- 
lard &  de  deux  jeunes  Bergères,  dont  l'hiftoire  forme  un 
Épifode  de  l'invention  de  la  Fontaine.  Je  n'en  ai  extraie 
abfolument  que  ce  qu'il  me  falloit  pour  faire  quitter 
à  Pfîché  fes  riches  habits ,  &  pour  lui  en  faire  pren- 
dlre  de  plus  fîmples ,  de  plus  conformes  à  fa  fituation. 
On  verra  dans  les  notes,  les  événemens  fur  lefquels 
eft  fondée  cette  hiftoire,  &  on  jugera  s'ils  étoient  de 
nature  à  être  employés  dans  mon  Pocme ,  ain(î  que 
tout  ce  qui  fe  palïe  entre  Pfîché  &  ces  trois  perfonnes. 
JElle  (e  remet  en  chemin ,  dans  la  réfolution  d'allée 
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trouver  fes  fœurs.  »  Les  gens  qa*avoit  envoyés  Vcnu^ 
3»  pour  fe  faifîr  d'elle ,  ayant  rendu  à  leur  Reine  un 
9  Fort  mauvais  compte  de  leur  recherche ,  cène  Déeile 
9  ne  trouva  point  d  autre  expédient  que  de  faire  trom- 
a»  petter  fa  nvale.  Le  Crieur  des  Dieux  eft  Mercure  ^ 
3»  c'eft  un  de  fes  cent  métiers.  Vénus  le  prit  dans  la 
3>  belle  humeur  ^  &  après  s'être  laifTé  dérober  deux  ou. 
»  trois  baifers  Se  une  paire  de  pendans  d'oreilles ,  elle 
a>  fit  marché  avec  lui ,  moyennant  lequel  il  fe  chargea 
»  de  crier  Pfiché  par  tous  les  carrefours  de  l'univers  ^ 
»  &  d'y  faire  planter  des  poteaux  où  ce  placard  feroic 
»  affiché  : 

pDe  par  la  Reine  cle  Cithèrey 
«Soit  dans  Ton  Se  l'autre  hémifphère 
»  Tous  humains  dûment  avertis , 
V  Quelle  a  perdu  certaine  efclave  blonde  , 
»  Se  difànt  femme  de  fon  fils , 
»  Et  qui  cour^  à  préfent  le  monde. 
D  Quiconque  enfeignera  fa  retraite  à.  Vénus , 
9  (  Comme  c'efV  chofè  qui  la  touche  ) 
T»  Aura  trois  baifers  de  Ùl  bouche , 
»  Qui  la'  lui  livrera ,  quelque  cliofe  de  plus.  » 

Pfiché  rencontra  un  de  ces  poteaux.  Ses  fœurs  pac 
le  moyen  des  placards  favoient  ce  qui  lui  étoit  arrivé. 
Elle  leis  va  trouver  tour-à-tour ,  &  en  eft  indignement 
traitée.  Elle  fuit  de  leur  royaume ,  &  recommence 
fes  courfes  :  mais  cette  fois-ci  c'eft  pour  chercher  TA- 
mour.  En  général  il  n'y  a  guères  de  fuite  dans  le 
voyage  que  la  Fontaine  lui  fait  faire.  Il  la  conduit  dans 
une  chapelle  de  Cérès ,  à  qui  elle  demande  fa  protec- 
tion contre  Vénus.  Elle  en  eft  mal  reçue*  »  Pourquoi 
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s)  tompre^  en  faveur  d'une  morcelle ,  avec  une  Déefle 
»  de  ïts  amies  ?  Vénus  ne  lui*  en  avoic  donné  aucun 
»  fujet.  Qu'on  dît  tout  ce  qu  on  voudroit  de  fâ  con- 
)>  duice  9  c'étoic  une  bonne  femme ,  qui  lui  avoic  obli- 
j>  gacion  ,  à  la  véricé ,  ainfî  qu  a  Bacchus }  mais  elle 
99  le  (avoic  bien  reconnoîcre  &  le  publioic  par-couc  ». 

Nocre  héroïne ,  chafTée  de  la  ciiâpelle  de  Cérès  y  a 
recours  à  Junon.  Elle  la  renconcre  en  chemin,  lui 
chance  une  hymne  &  eft  éconduice  encore  une  fois, 
&  même  un  peu  plus  duremenc  que  la  première. 
)»  Oucre  les  confideracions  de  Cérès ,  Junon  ajouca 
»>  qu  il  falloir  punir  ces  morcelles  à  qui  les  Dieux  font 
3>  Tamour ,  &  obliger  leurs  galans  à  demeurer  au  logis. 
»  Que  venoienc-ils  faire  parmi  les  hommes  ,  comme 
3>  s'il  n'y  avoic  pas  dans  le  Ciel  affez  de  beaucés  pour 
30  eux  ?  Non  qu'elle  en  parlâc  pour  fon  incérèc  ,  fe  fou- 
99  cianc  peu  de  ces  chofes ,  &  ne  craignanc  du  côcé  des 
9  charmes  qui  que  ce  fuc  ». 

De  Junon  Pfîché  pafTe  à  Diane.  Elle  crouve  un 
temple  où  cecte  Déeue  rendoic  des  oracles  :  une  Prc- 
trelle  lui  apporce  celui-ci  :  Ceffc  £ctrt  errante  ;  ce  que 
tu  cherches  a  des  ailes  :  quand  tu  /auras  comme  lui  mar- 
cher dans  les  airs  j  tu  feras  heureufe.  >»  Pfîché  fe  cour- 
99  menca  fore  pour  cirer  quelque  fens  de  ces  paroles  ^ 
99  &  n'en  pue  venir  à  bouc.  Que  le  Ciel ,  dic-elle ,  me 
99  prefcrive  ce  qu'il  voudra ,  il  fauc  mourir  ou  crouver 
99  l'Amour  ;  nous  ne  le  faurions  crouver ,  il  fauc  donc 
99  mourir  :  allons  nous  livrer  i  nocre  ennemie ,  c'en 
»  eft  le'moyen  ».    . 

Elle  s'arrcce  à  ce  defTein ,  &  s'mforme  du  plus 
prochain  temple  de  Cychérée,  On  lui  en  indique  un , 

forçant  pour  infcripcion ,  à  la  DéeJJe  des  Grâces.  La 
oncaine  fait  une  longue  hiftoijre  de  l'origine  de  ce 
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temple  :  c'eft  encore  un  Épifode  de  Ci  façon  ;  donc 
je  n'ai  ^t  aucun  ufagê ,  non  plus  que  de  toutes  ces 
ftations  de  Piîché ,  qui  jettent  beaucoup  d^  langueur 
dans  le  récit. 

Suivent  les  bizarres  peines  que  Vénu^  impofe  si  cette 
înfonunée  rivale.  Je  n'en  ai  confervé  qu*une  j  &  j'en 
ai  imaginé  une  autre  qui  dans  cette  nouvelle  édition , 
renaplace  toutes  celles  qu'on  va  lire.  Vénus  envoie 
Pficné  à  la  fontaine  de  Jouvence ,  pour  lui  en  appor- 
ter une  crachée  d*eau.  Un  dragon  la  gardoit.  Une  des  Ser- 
vantes de  Vénus  j  aux  gages  de  Cupidon  j  Se  qui  tra- 
hiflbit  fa  maîtreffe,  indique  à  cette  Belle  le  moyen 
d'endormir  ce  monftre.  Pfiché  lui  chante  ce  récit  : 

Dragon ,  gentil  dragon ,  â  la  gorge  béante , 

Je  fuis  mei&gère  des  Dieux  : 

Ils  m'ont  envoyée  en  ces  lieux 
T'annoncer  que  bientôt  une  jeune  fetpente , 
Et  qui  change  au  (bleil  de  couleur  comme  toi , 

Viendra  partager  ton  emploi. 
Tu  te  dois  ennuyer  à  £ûre  cette  vie; 

Amour  t'enverra  compagnie. 
Dragon ,  gentil  dragon ,  que  te  dirai-Je  encor 

Qui  te  chatouille  &  qui  te  plailè  î 

Ton  dos  reluit  comme  fin  or: 

Tes  yeux  (ont  flambans  comme  braifè* 
Tu  te  peux  rajeunir  (ans  dépouiller  ta  peau^ 
Quelle  fMîdté  d'avoir  chez  toi  cette  eau  ! 
Si  m  veux  t'enrichît  permets  que  Ton  y  puife^ 
Quelque  'tribut  qu'il  faille ,  il  te  fera  porté; 
J'en  Ciis  qui  pour  avoir  cette  commodité 
Donneront  juTqu^â  leur  chemife» 

Pûclic 
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Piîché  lui  chanta  beaucoup  d'autres  chofeSé  Le  dra<- 
ron  récouta  d'abord  avec  plaifir  ;  à  la  fin  il  commença 
\  bâiller ,  &  puis  s'endormit.  Pfiché  prend  vite  Tocça- 
fion  j  emplit  ia  cruche  3  &  s'en  retourne  triomphante* 
Vénus  courroucée ,  imagine  une  autre  pénitence  plus 
difficile.  Elle  l'envoie  quérir  de  k  laine  des  moutons 
du  fbleil  :  il  falloit  palTer  une  rivière  extrêmement 
large  &  profonde  y  il  n'y  avoir  ni  pont ,  ni  bateau  »  ni 
gondole  fur  cette  rivière.  La  Suivante  ,  qui  étoit  d'in- 
telligence avec  l'Amour  ,  profite  d'un  moment  où 
Vénus  recevoir  des  vifîtes  par  rapport  à  la  maladie  de 
ce  Dieu ,  qui  ne  iougeoit  du  lit  ;  elle  prend  un  cigne 
que  les  Amours  ont  drefle  à  fervir  de  gondole ,  &  tra- 
verfe  par  ce  moyen  la  rivière  avec  Piîcné*  Deux  jeunes 
Faunes  gardoient  les  moutons  \  ils  commençoient  déjà 
à  courir  après  les  Nymphes.  Je  pajferai  la  première  ^ 
&  je  les  amuferai ,  dit  l'officieufe  Suivante.  »  Au  pis 
a»  aller ,  j'en  ferai  quitte  pour  deux  baifers  :  vous  paile- 
a»  rez  cependant  99.  Mais  comment  approcherai-je  des 
moutons ,  repart  Pfiché  ?  ».  Vous  prendrez  de  leur 
»  laine  parmi  les  ronces  ^  ils  y  en  laifTent  affez  quand 
t>  elle  en  mûre  &  qu  elle  commence  â  tomber  :  tout  ce 
»  canton-U  en  efl  plein  ».  Pendant  qu'elles  exécutent 
cette  entreprife  ainfi  concertée ,  les  DéefTes  qui  font 
venues  rendre  vifite  à  Cythérée  ,  veulent  être  médiatri- 
ces entre  elle  &  l'Amour  ,  mais  inutilement  ^  &  elles 
fe  féparent  en  fe  querellant.  Au  retour  de  Pfiché^ 
Vénus  lui  demande  comment  elle  a  fait  pour  traverfer 
la  rivière.  Pfiché  répond  qu'il  n'en  a  pas  été  befoin ,  &c 
que  le  vent  a  envoyé  des  floccons  de  laine  de  fon 
côté.  Vénus  en  croit  ce  qu'elle  veut. 

La  nuit  fuivante   elle  s'ayife  d'un   commandement^ 
Tome  IL  B 


ï8  PRÉFACE. 

quelle  croyoit  hors  de  toute  pojfibilité.  Elle  fait  vônîr 
Piiché  5  lui  ordonne  de  la  fuivre,  &  la  mène  dans  la 
baflfe-cour  du  château.  »  Là ,  fous  une  efpèce  de  halle, 
a»  écoienc  encaffés  pele-mèle  quatre  différentes  fortes  de 
3>  grains ,  lefquels  on  avoit  donné  à  la  Déeife  pour  la 
3>  nourriture  de  fes  pigeons.  Ce  n'étoit  pas  proprement 
9  un  tas ,  mais  une  montagne.  Il  occupoit  toute  la  lar^ 
3>  geur  du  magafîn ,  &  touchoit  le  faite.  Cythérée  dit 
a»  a  Piiché ,  je  ne  veux  dorénavant  nourrir  mes  pigeons 
9)  que  de  mil  ou  de  froment  pur  \  c'eft  pourquoi  iepare 
)>  ces  quatre  fortes  de  grains.  Fais-en  quatre  tas  aux 
9>  quatre  coins  du  monceau ,  un  tas  de  chaque  efpèce. 
)>  Je  m'en  vais  à  Amathonte  pour  quelques  affaires  de 
a>  plaidr  :  je  reviendrai  fur  le  foir.  Si  à  mon  retour  |e 
9>  ne  trouve  la  tâche  faite  ,  &  qu'il  y  ait  feulement  un 
>9  grain  de  mêlé ,  je  t  abandonnerai  aux  Miniftres  de  ma 
35  vengeance  » .  Cette  Déefle  eft  encore  trompée  dans 
fon  elpérance.  L'Amour ,  pour  tirer  Pfîché  de  peine  , 
envoie  avertir  une  Fée  qui ,  far  fes  fuffumigations  ^par 
fes  cercles  y  par  fes  paroles  y  contraint  tout  ce  qu'il  y 
a  de  fourmis  au  monde ,  d'accourir  à  l'entour  clu  tas« 
9>  II  y  eut  telle  fourmi  qui  ce  jour-lâ  fit  quatre  mille 
»>  lieues». 

II  en  vient  ^^  climats  od  commande  l'Aurore, 

De  ceux  que  ceint  Thétis  &  l'Océan  encore. 

L'Indien  dégarnit  toutes  fes  régions. 

Le  Garamanie  envoie  auflî  fes  légions. 

Il  en  pan  du  Couchant  des  nations  entières. 

Le  Nord ,  ni  le  Midi ,  n'ont  plus  de  fburmiliières. 

Il  femble  qu'on  en  ait  ëpuifé  l'univers. 

Les  chemins  en  font  noirs ,  les  champs  en  font  cou? cnst 
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Maint  vkiiz  chêne  en  fournit  des  cohortes  nombreufès^ 

Il  n'eil  arbre  mangé,  qui,  fous  (es  voûtes  créoles , 

SoufEre  que  de  ce  peuple  il  reile  un  ièul  eflàin. 

Tout  déloge  &  la  terre  en  tire  de  (on  (èin. 

L'Éthippique  Gent  arrive  &  &  partage. 

On   crée  â  chaque  troupe  un  maître  de  l'ouvragei 

Il  a  Tceil  fur  fà  bande  ;  aucun  n'ofè  faillir. 

On  entend  un  bruit  fburd;  le  mont  femble  bouillir^ 

Déjà  fbn  tour  décroit}  (a  hauteur  diminue. 

A  la  (budaineté  Tordre  aufC  contribue. 

Chacun  a  (en  emploi  parmi  les  travailleurs) 

L'un  fépaip  le  grain  que  l'autre  emporte  ailleurSé 

Le  monceau  difparoît  ain(i  que  par  machine. 

Quatre  tas  diffîrens  réparent  ùl  ruine  ) 

De  bled  ^  riche  préfent  qu'à  l'homme  ont  Bât  les  deux  3 

De  mil ,  pour  les  pigeons  manger  délicieux  $ 

De  fèigle  au  godt  algret  ',  d'orge  rafraîchiflante , 

Qui  donne  aux  gens  du  Nord  la  cervoifè  engraiflànte4 

Telles  l'on  démolit  les  maifbns  quelquefois: 

La  piene  efl  mife  à  part  ^  à  pan  fe  met  le  bois  : 

On  voit  comme  fourmis  gens  autour  de  Touvrage< 

En  fbn  être  premier  retourne  l'ailemblage. 

Là  font  des  tas  confus  de  marbres  non  gravés  f 

Et  là  les  omemens  qui  fè  font  confervés. 

Vénus  à  fon  tetour ,  trouve  l'ouvrage  fait ,  Se  entre 
en  une  furieufe  colère  contre  Pfîché.  C  efl  alors  qu  elle 
l'envoie  aux  royaumes  fombres  chercher  le  fard  da 
Proferpine.  La  defcription  des  enfers  &  tout  ce  qui 
arrive  à  Pfîché  pendant  fort  voyage ,  font  des  inven- 
tions que  la  Fontaine  revendique.  J  y  en  ai  fubflicué 
d'autres  dans  cette  édition  ;  Se  c'eft:  leur  étendue  qui 

Bij 
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m'a  fait  porter  mon  Poème  à  dix  Chants ,  an  lieu  de 
huit  auxquels  il  étoit  d'abord  réduit.  On  va  voir  fî  celles 
de  la  Fontaine,  étoient  plus  fufceptibles  que  les  précé^ 
dentés  d'entrer  dans  un  Ouvrage,  que  je  n'ai  pas  eu 
deflein  comme  lui ,  de  remplir  d'un  merveilleux  accomr 
pagne  de  badineries  j  &  propre  à  amufer  des  enfans. 

Pfiché  part  pour  exécuter  ce  nouvel  ordre.  Elle  va 
trouver  la  Fée  que  fon  mari  avoir  fait  venir.  Celle-ci  lui 
dit  :  30  Vous  voyez  d'ici  ime  vieille  tour ,  alles-y  tout 
droit ,  &  entrez  dedans  \  vous  y  apprendrez  ce  qu'il 
vous  faut  faire.  N'appréhendez  point  les  ronces  qui 
bouchent  la  porte  :  elles  fe  détourneront  d'elles- 
mêmes.  Pfiché  remercie  la  Fée  &  s'en  va  au  vieux 
bâtiment.  Entrée  qu'elle  fut ,  la  tour  lui  parla  :  Bon 
jour ,  Piîché ,  lui  dit-elle  ,  que  votre  voyage  vous  foit 
heureux  !  Ce  m'eft  un  très-grand  honneur  de  vous 
recevoir  en  mes  murs  :  jamais  rien  de  fi  charmant  n'y 
étoit  entré.  Je  fais  le  fujet  qui  vous  amène.  Pluiieurs 
chemins  conduifent  aux  enfers  ;  n'en  prenez  aucun 
de  ceux  qu'on  prend  d'ordinaire.  Deicendez  dans 
cette  cave  que  vous  voyez ,  &  garniflez-vous  aupa- 
ravant de  ce  qui  ell  à  vos  pieds  :  ce  panier  à  anfe 
vous  aidera  à  le  porter.  Pfîché  baifla  auffî-tôt  la  vue , 
&  comme  le  faîte  de  la  tour  étoit  découvert ,  elle  vit 
3>  à  terre  unç  lampe ,  iix  boules  de  cire ,  lui  gros  paquet 
n  de  ficelle ,  un  panier  avec  deux  deniers  s».  Toutes 
ces  chofes  vous  font  nécefTaires ,  pourfuivit  la  tour  ; 
les  deux  deniers  pour  payer  Caron  en  allant  &  en  reve- 
nant ,  la  ficelle  pour  démêler  en  revenant  les  détours 
du  cliemin  des  enfers,  les  fix  boules  de  cire  pour  empâ- 
ter les  trois  gueules  de  Cerbère ,  en  lui  en  jettant  une 
d'abord  dans  chaque  gueule  »  &  autant  au  retour  :  ces 
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trois  boules  auront  audl  la  force  de  lendormir.  La 
Fée  ajoute  à  ces  inftruâ:k)ns  un  confeil  important  fur 
Tufage  de  la  ficelle.  »>  Le  Styx  paffc ,  vous  rencontrerez  , 
j>  dit-elle ,  un  âne  boîtcui  &  n'en  pouvant  plus  de  vieit 
1»  lede ,  avec  un  mîférable  qui  le  cha({era.  Celui-ci 
fi  vous  priera  de  lui  doniler  par  pitié ,  un  peu  de  ficelle  , 
19  Cl  VOUS  en  avez  dans  votre  paniet ,  ann  de  lier  cer^ 
j»  tains  paquets  dont  fon  àne  fera  chargé.  Gardez-vous 
V  de  lui  accorder  ce  qu'il  vous  demandera.  C'eft  un 
f>  piège  que  vous  tend  Vénus.  Vous  avez  befoin  de  votre 
9  ficelle  i  une  autre  chofe  ».  Pfiché  remercie  la  tour , 
prend  le  panier  avec  l'équipage,  &  defcend  dans  la  cave. 
Je  pafferai  ici  fur  fon  voyage,  fur  les  fingularités 
qu  elle  y  vit ,  fur  fon  arrivée  à  la  Cour  de  Pluton  ^  fur  fa 
harangue  :  on  trouvera  ces  détails  dans  les  notes  du 
neuvième  Chant.  Je  me  hâte  de  venir  i  fon  retour.  A 
peine  a-t-elle  atteint  notre  monde ,  c'efl-à-dire  ,  la 
cave  où  elle  étoit  d  abord  defcendue ,  qu'elle  a  envie 
de  favoir  quel  eft  ce  fard  dont  Proferpine  Ta  chargée  : 
après  avoir  long-tems  héfité ,  elle  ouvre  la  boëte  en 
tremblant ,  &  il  en  fort  auflî-tôt  »  une  vapeur  fuligi- 
9»  nettfe ,  une  fumée  noire  &  pénétrante ,  qui  fe  répand 
»>  ert  moins  d'un  moment  par-tout  fqn  vifage  &  fur  une 
at  partie  de  fon  fein  n.  Elle  foupi^onna  d'abord  quelque 
trifle  accident ,  8c  fe  hâta  de  forcir  de  cette  cave , 
impatiente  de  rencontrer  quelque  fontaine  ,  dans^  k- 
qoelle  elle  pût  apprendre  l'état  où  cette  vapeur  Tavoit 
mife.  »  Quand  elle  fut  dans  la  tour ,  &  qu'elle  fe  pré- 
»  fcnta  à  la  porte  ,  les  épines  qui  la  bouchoiént  86  qui 
>»  s'étoicnt  d'elles-mêmes  détournées  pour  kiffer  paffèr 
»»  Pfiché  la  première  fois  ,  ne  la  connoiflant  plus  farrè- 
I»  tèreitt  :  la  tour  fut  contrainte  de  lui  demander  foa 
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^  nom.  Notre  infortunée  le  lui  dit  en  foupirant.  Quoi 
i>  c'eft  vous ,  Pfîchc  ?  Qui  vous  a  teint  le  vilage  de  cette 
9>  fone  ?  Allez  vite  vous  laver  y  Se  gardez-vous  bien  de 
f»vous  préfenter  en  cet  état  à  votre  maris». 

On  ne  trouvei^  dans  mon  Poëme  aucune  de  ces  par-* 
(icularités  minutieufes  Se  enfantines.  La  Fontaine  a 
pu  les  employer  fans  fcrupule ,  ainfi  que  beaucoup 
d'autres  d'un  genre  différent ,  parce  qu  après  flufiturs 
expériences  j  il  lui  avoit  femblé  que  le  goût  de  fonfiécle 
fe  portait  au  galant  &  à  la  plaijanterie  :  il  n'en  eft  pas 
ainfi  du  notre.  On  veut  plus  de  férieux  dans  les  écnts, 
même  dans  ceux  qui  en  font  le  moins  fufceptibles.  L'ef- 
prit  philofophique  ne  s'accommode  pas  du  merveilleux 
de  la  Féerie.  Un  Auteur  ne  feroit  pas  bien  venu  aujoutr 
d'hoi  â  dire  y  pour  s'excufer  d'y  avoir  eu  recours  ; 

Si  peau  d'âne  m^toit  conté 
J'y  prendrols  un  plaiiir  extrinic. 

Il  a  donc  fallu ,  dans  le  plan  de  la  Fontaine ,  qu'il 
badinât  depuis  le  commencement  de  fon  Roman  jufr 
qu'à  la  fin  ^  il  lui  a  fallu  chercher  pour  l'égayer  y  du 
galant  &  de  la  plaifanterie  :  9>  quand  il  ne  l'auroit  pas 
»>  fallu  y  ajoute-t-il ,  mon  indination>  m  y  portoit ,  & 
99  peut  -  être  y  fuis  -  je  tombé  en  beaucoup  d'endroits 
»>  contre  la  raîfon  &  la  bienféance  ».  C'eft  ce  que  je 
n'çntreprendrai pas  d'examiner.  levais  feulement,  pour 
rerminer  cette  Préface  ,  &  achever  de  me  juftifier  d'a- 
voir pris  un  ton  tout  différent  du  fien,  rapporter 
encore  quelques  traits  dont  j'ai  cru  également  dévoie 
{n'écarter, 

ppur  rapprocher  l'impur  dç  Pfiçhé ,  il  fiippofe  <|UA 
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ce  Dieu ,  qui  commençoit  à  être  euéri  de  fa  colère  auilî 
bien  que  de  fa  bleffure ,  quittoic  Te  lie  dès  que  le  foleil 
étoic  levé ,  afin  d'éviter  les  vifites  de  fa  mère  y  Se  s'alloit 
promener  dans  les  bois  où  la  belle  Éthiopienne  avoic 
choiii  fa  retraite.  Là  ils  fe  rencontrent ,  ils  fe  font  des 
excufes  réciproques ,  ik  fe  reconcilient  :  TÂmour  jure 
>ar  le  Styx  d'époufer  Piîché  ;  mais  il  veut  que  Jupiter 
ui  rende  tous  tes  lys  jfans  qu'il  y  en  ait  unfeul  de  perdu. 
Vénus ,  par  un  caprice  de  femme ,  y  confent.  J*ai  ima- 
giné ,  dans  cette  édition ,  de  rendre  Junon  contraire  à 
cette  première  demande  de  TAmour,  &  de  faire  impofer 
(ilence  à  cette  Déefle  par  fon  époux ,  qui  a  de  bonnes 
raifons  de  ne  pas  permettre  qu'elle  foit  jaloufe.  Dans  la 
Fontaine ,  Vénus  ne  s  oppofe  même  point  à  ce  c^un 
brevet  de  Deejfe  foit  donné  à  Piiché ,  ii  on  peut  y  en- 
gager Jupiter.  L'Amour  ne  perd  pas  un  inftant  ^  il  va 
trouver  le  Maître  des  Dieux  ^  il  en  obtient  facilement 
le  premier  point.  Mais  à  Tégard  du  fécond ,  Jupiter 
lui  repréfente  que  le  nombre  des  Déefles  eft  déjà  affez 

frand  à  fa  Cour  y  que  c'eft  une  nécejjité  qu'il  y  ait  du 
mit  oà  ily  a  tant  de  femmes  ;  que  la  beauté  de  Pfiché 
excitera  des  jaloufies  ^  des  querelles  ;  qu'il  lui  faudra 
des  temples ,  Se  que  cette  augmentation  de  |culte  dimi- 
nuera la  portion  des  autres  Dieux  :  »  déjà ,  ajoùte-t-il , 
a»  nous  nous  morfondons  fur  nos  autels ,  tant  ils  font 
9  froids  &  mal  encenfés  »  !  A  cela  TAmour  répond 
entre  autres  chofes ,  que  jamais  la  compagnie  n'efi 
bonne  s'il  n'y  a  des  femmes  aimables.  »  Cybèle ,  con- 
»>  tinue-t-ii ,  eft  vieille  ;  Junon  de  mauvaife  humeur  ; 
js  Cérès  fent  fa  Divinité  de  province ,  Se  n'a  nulkment 
j>  l'air  de  la  Cour  ;  Minerve  eft  toujours  armée  ^  Diane 
o  nous  rompt  la  tète  avec  ix  trompe  :  on  pourroit  fai»^ 
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»>  quelque  chofe  d'alTez  bon  de  ces  deux  dernière»  ^ 
a»  mais  elles  (ont  iî  farouches  qu'on  ne  leur  oferoic  dire 
99  un  mot  de  galanterie.  Pomone  eft  ennemie  de  loifi- 
i>  veté  y  Scz  toujours  les  mai^s  rudes  :  Flore  eft  agré^ 
»  ble »  je  le  contellè  \  mais  fon  foin  lartache  plus  à  la 
^  terre  qu'à  ces  demeures  :  TAurgr^  fe  lève  de  i;rop 
n  grand  matin  :  on  ne  fait  ce  qu  elle  devient  tout  le 
99  refte  de  la  journée*  Il  n'y  a  que  ma  mère  qui  nous 
93  réjouiâe  y  encore  a-t-elle  toujours  quelque  araire  qui 
79  la  détourne ,  Se  demeure  une  partie  de  l'anp^  à 
9  Paphos  y  Cythère  ou  Amathonte.  Comme  Pfiché  n'a 
9>  aucun  domaine ,  elle  ne  bougera  de  l'Olympe  ^  &c«  » 
J*ai  taché  de  conferver  ce  Qu'il  y  a  de  riant  &  de.  philo* 
ibphique  dans  ces  deux  diicours  ;  mais  je  me  fuis  fervi 
pour  cela  d'un  tour  moins  famÛier*  Je  foutuUte  qu  il 
plaife  au  Le<S(eur ,  aind  que  tous  ceux  auxquels  j'ai  eti 
recours  »  pour  remplacer  autant  qu'il  m^a  été  pofflble  , 
par  des  beautés  d'un  autre  genre  »  celles  qui  dans  moa 
original  m'ont  paru ,  généralement  parlant ,  plus  coa^ 
venables  au  ton  qu  u  a  pris  qu'à  celui  que  j'ai  cru 
mpi-mcme  devoir  prendre* 

Il  n'en  eft  pas  d'Un  Poëme  cocame  d'un  Roman; 
voilà  ce  que  je  prie  de  ne  pcÀit  perdre  de  vue  en  me 
lifant.  Je  dis  un  Roman  »  parce  que  l'aiwiage  de  la 
Fontaine ,  i  le  bien  prendre ,  n  eft  pa$  autre  choS^  U 
eft  vrai  que  cet  inimitable  Conteur  ne  le  reeardok  pas 
tout-à-fait  comme  tel.  Mais  quel  cacaâère  éonc  avoîc* 
il  prétendu  lui  donner  ?  Il  ne  s'en  explique  pas  tSkz 
clairement»  pour  qu'on  puifTe  décider  aaprèa  lui  la 
queftion«  Voici  f^  termes.  »  Je  ne  iavois  quel  caradlère 
I»  choidr  :  celui  de  l'Hiftoire  eft  trpp  iimple ,  celai  du 
D  Roms^n  n'çft  pa$  ^S^  orné ,  9c  celui  du  Poëme  L'eft 
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0  plus  qu'il  ne  faut.  Mes  ptiiprfonnages  me  demandolent 
9»  quelque  chofe  de  galant  :  leurs  aventures  étant  pleines 
a»  de  merveilleux  en  beaucoup  d^endroits  y  me  deman- 
»  doient  quelque  chofe  d'héroïque  ic  de  relevé»  D^em- 
99  ployer  lun  en  un  endroit ,  &c  Tautre  en  un  autre , 
il  n'eft  pas  permis  :  l'uniformité  de  ftyle  eft  la  règU 
la  plus  étroite  que  nous  ayons.  J*avois  donc  befoin 
99  d'un  caraâère  nouveau ,  ic  qui  fut  mêlé  de  tous  ceux- 
99  U  :  il  me  le  falloit  réduire  dans  un  jufte  tempéra- 
99  ment  \  j'ai  cherché  ce  tempérament  avec  un  grand 
99  foin.  Que  je  l'aie  .ou  non  rÀicoucré  ,  c  eft  ce  que  le 
3t>  Public-<^m'apprehdra  n.  ' 

J'en  puis  dire  à  peu-près  autant  y  avec  cette  diffé- 
rence que  je  n'ai  pas  cru  le  caraâèie  du  ^Qcmtflus  orné 
4ju*il  ne  faat^  pour  traiter  un  des  plus  agréables  fuîets 
de  la  Fable.  Mais  de  quelle  efpèce  de  Pocme  la  Fon- 
taine vouloit-il  parler  ?  Il  y  en  &  de  \Àtxk  des  genres  ; 
celui  du  Lutrin ,  celui  de  Vert-vert  y  8c  qnefques  autres 
ont  chacun  un  caraâère  difiérew.  Pîir  les  raifons  que 
la  Fontaine  allègue ,  ttuctw  d*  ces  cacaâères  ne  me 
convenoit;  il  a  donc  fallu,  comme  lui,  en  chercher 
un  nouveau.  On  a  vu  plus  haut  qu'il  appelle  fon  ou- 
vrage une  Fable  contée  en  profe.  Hé  bien  !  mon  Poëme 
fera ,  fi  l'on  veut ,  une  Fable  contée  en  vers  ;  mais  une 
fable  qui,  par  la  longueur  dont  elle  eft,  parTunifor- 
mité  du  rythme  qui  y  règne  ,  par  le  degré  d'élévation 
que  j'ai  tâché  d*y  ménager ,  ne  reffemble  a  aucune  autre 
Fable.  Je  n'avois ,  pour  en  régler  les  traits ,  pour  en 
arrêter  les  couleurs,  aucun  modèle*,  aucun  prototype 
dans  notre  langue  j  il  m'a  fallu ,  fi  je  puis  m  exprimer 
^fi  ,  en  créer  le  ton ,  l'air ,  le  caraétôre. 

Si  le  Leâeur  veut  bien  ne  pas  perdre  de  vue  les  con^ 
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fidcradom  précédentes ,  il  conviendra  que  cet  ouvrage 
«  dû  me  coutei:  beaucoup  de  travail  j  il  excufeia  les 
endroits  foïbles  qui  pourront  s'y  trouver.  Heuieux  û  je 
n'ai  pas  perdu  rout-i-fait  les  foins  que  je  me  lîiis  donnés 
pour  lui  plaire  ! 


PS  I  CHÉ, 

P  O  Ë  ME 
EN    DIX    CHA  N-T  S. 


>    »   J'    il  ataljfejfc 


CHANT  PREMIER. 

J^'Emfamt  cmel  (i)  qui  tourmente  nos  aines> 
N'eft  pas  exempt  des  maux  qu'il  fait  foufFiit. 
Même  on  a  vu  fes  redoutables  flammes , 
Ses  traits  puiATans  aider  à  le  punir. 
Il  cft  aveugle ,  £c  peut  avec  Tes  aimes , 
Xorfqu'il  me'dite  un  dangereux  delTcin  > 
En  fc  bleflànt  venger  le  genre  humain. 
.  Fliché  lui  plût ,  Piîchc  de  qui  les  charmes 
Furent  pour  elle  une  Tource  de  Iarme«> 
Aïnfi  tbuvent  le  Ciel  fait  à  nos  cœurs 
f  ayer  bien  cher  les  dons  de  la  Mature. 
Pe  cette  Belle  écoutez  l'aventure  : 
Je  nù  chanter  là  gloiie  de  fes  II^llle^^^ 
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Il  fut  un  Roi  parmi  ceux  de  la  Grèce  i 

Qui  de  THymen  éprouvoit  les  doucema  : 

L'Hjrmen  pour  lui  prodigue  de  fàvtim. 

Avoir  trois  fois  couronné  fà  tendrefle  ; 

Ce  Roi  comptoit  trois  Grâces  dans  la  Cour; 

A  rage  oîi  luit  Taurore  de  l'Amour, 

A  tous  Içs  cœurs  elles  donnoient  des  chaînes. 

Sur  le  bruit  feul  de  leur  rare  beauté , 

Peuples  voifins  les  vouloient  tous  p«ur  Reines  : 

Leur  cœur  étoit  par  vingt  Rois  difputé. 

Rien  fous  les  cieuz  n'égalott  ces  mortelles  : 

Mais  fi  Paris  eût  été  Juge  entre  eHes  » 

A  la  plus  jeune  il  eut  donné  le  prix. 

Figurez-vous  les  rofed  {c  les  lys 

De  plaire  aux  yeux  fe  difputant  la  gloire  ; 

Figurez-vous  le  corail  &  l'ivoire 

Brillant  enfemble  à  vos  yeux  éblouis  : 

Ce  n*efi  encor  qu'une  image  infidëlle 

Du  jeune  objet  qu'eût  préféré  Paris* 

Fiiché ,  (  c'étoit  le  nom  de  cette  Belle  %  ) 

A  Vénus  même  enlevoit  tous  les  cœurs. 

Vénus  voyoit  tous  fes  adorateurs 

Se  profterner  aux  pieds  de  cette  idole  : 

Femme  &  Déefle ,  il  faut  qu'à  fes  fureurs 

Sa  jaloufie  au  même  inftant  Timmole. 

Vénus  prenant  l'Amour  fur  fes  genoux  ; 

(  1  )  Mon  fils ,  dit-elle  en  le  baignant  de  larmes , 

Contre  Pfiché  féconde  mon  courroux* 

Vois  fes  appas ,  8c  conçois  mes  allarmes  : 

Vois  fi  mon  cœur  en  doit  être  jaloux  t 

Cette  Pfiché  »  rivale  de  ta  mère , 

Fera  bientôt  déferter  nos  autels* 


Chant    I. 

Bientôt ,  mon  fib ,  tu  verras  les  mortels 
Lr'honorer  feule  à  Paphos,  à  Cithère. 
Tu  la  verras  »  fière  de  fes  attraits  » 
Sans  attefter  ton  pouvoir  redoutable , 
Sans  implorer  le  fecours  de  tes  traits. 
De  ces  mortels  domptant  le  plus  aimable, 
S'anir  à  lui  par  des  liens  heureux. 
Il  en  naîtra  quelque  en&nt  dangereux.  • .  • 
O  mon  cher  fils  »  épargne-moi  le  refle  : 
Je  vols  ce  fruit  d'une  union  funefie  » 
Jeune  infolent,  à  toi-même  fatal , 
Lancer  tes  traits  8c  marcher  ton  égal. 
Préviens  u  honte ,  8c  fers  ma  jaloufie. 
De  ma  rivale  empoifonne  la  vie: 
Qu^un  étranger  »  le  rebut  des  humains, 
A  la  perfide  engage  fes  deftins  ; 
Qu'après  Th/men  il  nous  la  facrifie; 
Qu'il  la  conduife  en  des  deferts  affreux  ;      . 
Qu'elle  Y  périfle,  8c  nous  venge  tous  deux, 

L'Amour  malin  promit  tout  à  fa  mère. 
Déjà  plus  fière  elle  applaudit  aux  maux 
Qui  vont  dans  peu  fîgnaler  (a  colère. 
Neptune  (i)  ordonne  aux  habitans  des  eaux 
De  la  conduire  en  triomphe  à  Cythère. 
Un  char  brillant  ,  porté  par  des  Tritons  , 
Sortit  des  flots  8c  reçut  la  Déefle. 
Sa  conque  en  main ,  frappant  l'air  de  fes  fons, 
Glaucus  au  loin  répandoit  l'allégreffe. 
Des  Ris,  des  Jeux,  les  folâtres  eflains 
Se  bàlançoient  fur  les  plaines  humides. 
Autour  du  char  danfoient  les  Néréides  : 
Cent  raretés  que  déployoient  leurs  mains. 
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Trefors  de  l*onde ,  ornemens  des  rivages  $ 
A  la  DéeiTe  en  tribut  font  o£Ferts» 
Telle  on  la  vit ,  fortant  du  fein  des  mers  , 
f>ès  fa  naiiTance  enlever  mille  hommages. 
Les  vents  fougueux,  fufpendus  dans  les  airs^ 
N*ofoient  troubler  les  concerts  des  Sirènes* 
Zéphire  feul  éveilloit  les  Échos* 
Du  Dieu  léger  les  humides  haleines 
Ba&aichilfoiem  la  Reine  de  Paphos  : 
Près  de  Vénus  Zéphire  oublioit  Flore. 
Tout ,  jufqu*aux  eaux ,  paroiifoit  enchanté  : 
Un  flot  mouroit ,  un  autre  alloit  éclore , 
Pour  expirer  aux  pieds  de  la  Beauté. 

Des  nuits  deux  fois  la  Courrière  inégale 

Dans  le  fticnce  ayant  rempli  fon  cours , 

Vénus  apprend  que  fa  jeune  rivale 

Voyoit  izns  fruit  s^écouler  fes  beaux  jours; 

Et  que  ,^  tandis  qu'un  hymen  favorable 

A  couronné  les  defirs  de  fes  fœurs  , 

Ffiché  pUis  jeune.  Se  cent  fois  plus  aimable, 

Avoit  perdu  Tart  d'enchaîner  les  cœurs. 

Un  tel  malheur  fembloit  inconcevable. 

Soit  que  ce  fut  vengeance  de  l'Amour  ; 

Soit  que  des  vœux  offerts  a  cette  Belle 

Le  Ciel  jaloux  s'offensât  à  fon  tour , 

De  mille  amans  qu'elle  eut  jufqu'à  ce  jour^ 

Pas  un ,  di^on ,  n'étoit  reflé  fidèle.  . 

On  l'admiroit ,  on  l'eflimoit  encor  ; 

Mais  plus  d'amour.  Quand  ce  fentiment  ccSéf 

Vaine  beauté,  tu  n'es  plus  un  tréfor. 

Ce  changement  dont  s'étonnoit  la  Grèce , 

De  quelque  ei&oi  rempliiToit  les  efptits.- 


Chant     L  || 

Vtfûut  alors  déclare  que  fon  fils 
Contre  Pfiché  s'efi  armé  par  fon  ordre; 
Que  la  perfide  ayant  mis  le  défordre 
Dans  tous  les  lieux  fournis  à  fon  pouvoir  » 
De  la  fléckir  doit  perdre  tout  efpoir  ; 
Que  fes  parens  y  pour  expier  fon  crime  , 
Voudroient  en  vain  fe  (acrifier  tous  ; 
Que  Pfîcbé  feule  en  s'offirant  pour  victime  ^ 
En  périflant  ^  peut  calmer  fon  courroux. 

A  ce  récit  Pfiché  fut  confiemée  : 
Dieu  des  amans ,  de  quoi  vous  plaignez-vous  ^ 
S*écria-t-elle  ?  Et  quelle  defiinée. 
Far  un  injufie  &  déplorable  choix» 
Xorfque  mes  fœurs  ont  époufé  des  Rois, 
Al'anache  feule  au  joug  de  l'Hymenée  ? 
Cette  beauté  que  les  Dieux  m'ont  donnée , 
H'eft  plus  pour  moi  qu'un  préfent  odieux. 
Ah  !  cachons-nous  »  fu/ons ,  fuyons  des  lieux 
Où  mes  amans  m'ont  tous  abandonnée  » 
Oii  tout  réfifie  au  pouvoir  de  mes  yeux. 

Tandis  qu'en  proie  à  ia  douleur  extrême , 

De  mille  ennuis  fon  cœur  eft  tourmenté  » 

Par  fes  parens  l'Oracle  confulté , 

Diâa  des  Dieux  la  volonté  fuprême  : 

99  II  efi  un  Monftre  (4  )«  ennemi  des  mortels  « 

9>  Qui  fe  repait  de  fanglots  8c  de  larmes , 

«>  Qui  9  pour  trahir  »  pour  femer  les  allarmes 

93  Sut  inventer  mille  moyens  cruels  : 

»  Le  feu,  le  fer,  le  poifon  font  fes  armes* 

9»  Dans  l'univers  on  lui  voit  tout  ofer. 

M  Sur  un  rocher  que  l'horreur  environne  » 
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»  Ce  Monfire  attend  Pfiché  pour  Tépoufer* 
9>  A  fes  defiis  il  faut  qu'on  Tabandonne. 
9>  Les  cris»  les  pleurs,  l'appareil  du  trépas , 
a>  Au  pied  du  roc  doivent  fuivre  fes  pas  : 
a»  Ainii  des  Dieux  la  volonté  l'ordonne. 

O  défefpoir  !  ô  douloureux  momens  ( 

D'un  Monfire  affreux  Pfiché  feroit  la  proie  , 

Pfîché  fi  belle ,  à  peine  en  fon  printems  ! 

Non  y  non ,  le  Ciel  ne  peut  voir  avec  joie 

Sacrifier  tant  d'innocens  appas. 

Il  parle  en  vain  ;  nous  n'obéirons  pas. 

Si  cet  arrêt  n'offenfoit  fa  juflice  , 

En  le  distant,  il  eût  défigné  mieux 

Le  lieu  marqué  pour  un  tel  facrifîce. 

Où  le  trouver  ce  rocher  odieux  ^ 

Qu'avec  horreur  l'aftre  du  jour  éclaire  ? 

En  quels  climats  abandonnés  des  Dieux  ^ 

FauHl  chercher  le  MonAre  fanguinaire? 

N'en  doutons  point  ;  le  Ciel  nous  Ta  caché 

Pour  nous  forcer  de  trahir  fa  colère. 

Ainfi  y  dit-on  ,  les  parens  de  Pfiché 

Aux  loix  du  Sort  chcrchoient  à  la  foufiraire. 

Pfiché  plaignoit  d'inutiles  bontés  : 

CefTez,  ceffez  de  défendre  ma  vie 

Contre  les  Dieux  jufiement  irrités. 

Leur  difoit-elle  ;  8c  craignez  l'ennemie 

Qui  me  punit  d'avoir  quelque  beauté. 

Rivale  ,  hélas  I  d'une  Divinité , 

Sans  murmurer ,  j'expierai  cette  offenfe. 

Je  vous  plains  feuls,  les  Dieux  m'en  font  témoins. 

Je  ne  regrette  aujourd'hui  que  les  foins 

Qu'à  votre  amour  a  coûté  mon  enfance. 

Toujoun 


C  tf  A  l^  T     L 

ToujOlif)  préfente ,  &  toujours  dans  les  pleurs , 
J'eufle  troublé  votre  heureufe  yieillefle  : 
Oubliez-moi  ;  ptodiguez  à  mes  fosurs 
Ces  doux  tranfports,  ces  fruits  de  la  tendrefle  | 
Qui  pouvoient  feuls  adoucir  mes  malheurs. 

Son  père  ,  atteint  d'une  douleur  mortelle  i 
Le  cœur  ferré  »  les  yeUx  fixés  fur  elle  , 
Pour  lui  parler  faifoit  de  vains  efforts. 
Mais  peignez- vous  les  violens  tranfports^ 
l.es  cris  afBreux  d'une  mère  éperdue  ; 
Tantôt  ferrant  ia  fille  fur  fon  fein  ; 
Tantôt  tremblante  8c  détournant  la  vue^ 
En  maudilTant  la  rigueur  du  Defiin  : 
Viens ,  viens  ^  Vénus  ^  Divinité  barbare  ; 
Viens ,  fi  tu  peux  >  Tarracher  de  mes  bras. 
Chète  Pfiché  ;  non ,  tu  ne  mourras  pas  ! 
Kon»  ou  du  moins  avant  qu'on  nous  fépare^ 
Il  me  &udsa  livrer  bien  des  combats. 

Et  cependant  un  Pontife  implacable 
Leur  répétoit  la  réponfe  des  Dieux  t 
Quel  &UX  efpoir  vient  aveugler  vos  /euit  i 
Leur  difoit-il  !  Tordre  efl  irrévocable  : 
Le  Monfire  attend.  Partez  :  pourquoi  tâcher 
D'interpréter  eh  un  fens  favorable 
Ce  que  les  Dieux  ont  voulu  Vous  cacher  ? 
Un  char  ians  Guide ,  oii  fera  la  coupable  ^ 
La  conduira  jufqu'au  fatal  rocher  : 
Obéifie2  ;  les  Dieux  feront  le  refle. 

On  foufcrivit  à  cet  arrêt  funefie« 

Pour  le  départ  un  char  d'ébene  câ  prêt  : 
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Là  de  Vénus  la  rivale  paroit. 
Une  urne  en  main ,  8c  de  deuU  tntovaie^ 
Ses  yeux,  fes  traits  en  étoient  plus  twcbaPSt 
A  côté  d'elle  eft  fa  mère  éplorée  » 
KemplifTant  Tair  de  fes  gémiffem^ni* 
Son  père  fuit  les  yeux  noyés  de  larmes* 
De  fombres  voix,  de  lugubres  flambeaun 
Portent  au  loin  rhorreur  fie  les  allarmes. 
Un  Dieu  caché  conduifoit  les  cbevaux  ; 
Le  peuple  en  foule  accourt  i  ce  fpeâaele  ^ 
Et  de  Pfiché  plaint  les  oiaUieureus  îours. 

Déjà  Phébus  avoir  triplé  {on  cours; 
On  commençoit  à  douter  de  VOrade  t 
Quand  tout-à-coup  par  un  charme  fiscret  » 
Au  pied  du  mont  les  courfiers  s'arrêtèrent. 
Soudain  les  cris ,  les  pleurs  recommencèrent  : 
L'ordre  'des  Dieux  déjà  s'accompUiToit. 
Pfiché  defcend  du  char  avec  fa  mère. 
La  troupe  monte ,  Se  pafle  une  for£t 
Qui  les  conduit  en  un  lieu  folitaire , 
Repaire  affreux  de  monftres ,  de  dragons  p 
Ou  la  Nature  eft  fauvage ,  impuiflante  , 
Oîi  le  Soleil  jette  en  vain  fes  rayons. 
De  quelques  rocs  la  cime  menaçante 
Prête  à  crouler ,  fait  fuir  les  plus  hardis. 
Ici  Ton  voit  des  cavernes  profondes  » 
Et  dans  leur  fein  d«s  torrent  engloutis. 
Là»  des  dragons  les  baleines  immondes 
Ont  féché  Therbe  >  ont  empeflé  les  airs. 
Hélas!  Pfiché  dans  ces  afiBreux  deferts 
Devoit  refier  fans  fuite ,  fans  compagne. 
Sur  le  fommct  de  Thorrible  montagne  » 


Chant    I. 

S'aère  la  cî«t  un  énorme  rochec. 
Qu'en  fon  ciicuit  dtfcnd  un  précipice. 
Aucuns  mortels  n'en  pouvoient  approcher  : 
Otftoit  le  lieu  marqué  pour  fon  fupplice. 
Sa  mire  alon  (f  )  ne  fe  polTédaot  plus. 
Reproche  aux  Dieux  leur  cruauté  barbare. 
Entre  en  fure«r  conue  eux  ,  contre  Vénus , 
Court  i  P£ché .  l'embrafie  »  l'en  fèpare , 
Ferme  les  yeux ,  fent  trembler  fei  genoux  , 
Pâlit ,  8c  tombe  aux  pied*  de  l'on  époux. 
Tous  deux  fans  voix,  &  refpirant  à  peine  > 
Sont  arrachés  .de  ces  fiinefies  lieux. 
Las  d'éclairer  ce  IpeAacle  odieux, 
L'aflre  du  jour  fîiit  vers  l'hamide  plaine , 
S'y  précipite ,  fie  paSant  fous  les  eaux , 
Pone  fes  feux  en  des  climats  nouteaux. 
Que  deviendra  Flîcbc  dans  (on  ablcence! 
L'horreur  l'accroit  en  ces  fombtcs  defettsi 
la  nuit  arrive  ;  Se  déjà  le  filence 
A  tépaodtt  l'efEroi  dans  l'univers. 

■  Fin  da  premier  Chant, 
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CHANT    SECOND. 
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s  I  c  H  i ,  lirtéc  aux  plus  mortelles  craiates  ^ 
A  chaque  inftant  s*attendoit  à  pénn 
Piiché  n'ofoit  faire  éclater  fes  plaintes  ; 
L*ombre  »  le  vent  »  tout  la  faifoit  frémir  : 
hà  peur,  hélas I  avoit  tari  fes  larmes. 
Mais  qui  pourroit  exprimer  fes  allarmes» 
Ses  cris  perçans ,  quand  un  bras  inconnu 
Vint  l'enlever  au  milieu  des  ténèbres  I 
Mille  démons,  mille  images  funèbres 
S*ofifrent  en  foule  à  ion  cœur  éperdu» 

Belle  Pilché ,  lui  dit  une  voix  tendre , 
Je  fers  Tépoux  qui  vous  eft  defiiné* 
A  les  delirs  hâtez-vous  de  vous  rendre  $ 
Venez  trouver  cet  époux  fortuné , 
Brûlant  d*ardeur ,  impatient  d^attendre^i 
Cétoit  d'un  Dieu  le  langage  flattear; 
Cétoit  la  voix  de  Tamoureux  Zéphire* 
Pfiché  Tentend ,  fe  raflure  >  8c  foupire  : 
Un  doux  efpoir  a  pafle  dans  fon  cœur. 

De  fon  époux  le  miniibe  fidèle 

Au  haut  du  roc  la  traiifporte  à  Titifynu 

Lorfqu'à  travers  le  fubtil  élément 

Il  eut  guidé  quelque  tems  cette  Belle  p 

Pfiché  fc  trouve  en  un  palais  brillant. 

Loin  les  travaux  de  la  race  mortelle  l 
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I^a  main  d*on  Dieu  décora  ce  féjoor. 

Tels  que  les  feux  de  la  voûte  azurée , 

Mille  flambeaux  y  remplaçoient  le  jour. 

De  vingt  Beautés  une  Nymphe  entourée , 

Rendant  hommage  â  fes  jeunes  attraits , 

Reçut  Pfiché  dans  ce  riche  palais. 

On  lui  cacha  .Fauteur  de  ces  merveilles  ; 

On  lui  parla  d*un  ton  myfiérieux  : 

Et  cependant  en  parcourant  ces  lieur. 

Tout  enchantoit  fes  yeux  &  fes  oreilles. 

Le  marbre  &  Tor  y  brilloient  à  la  fois.' 

Mille  infirumens ,  mille  invifibles  voix 

Chantoient  Pfiché  »  fes  grâces ,  ùl  jeuneflè« 

Dans  un  fallon  de  glaces  entouré 

Pour  cette  Belle  un  bain  eft  préparé. 

A  l'y  fervir  chaque  Nymphe  s'emprefle. 

Pfiché  timide  éprouve  en  ce  moment 

De  lâ  pudeur  les  premières  allarmes  ; 

Pfiché  d'abord  réfifie ,  &  puis  fe  rend , 

Et  puis  leur  laifle  admirer  tous  fes  charmes^ 

Fière  Vénus,  viens  voir  fortir  du  bain. 

Viens  voir  parer  ta  charmante  rivale  ! , 

D*or  8c  de  foie  une  divine  main 

Avoît  brodé  fk  robe  nuptiale. 

Ses  cheveux  blonds  defcendoient  fur  fon  fein  i 

Rangés  lans  art ,  bouclés  par  la  nature» 

Les  diamans,  les  perles,  les  rubis 

Étoient  mêlés  aui^  fleurs  de  fa  coëffure» 

Pfiché  fentoit ,  fous  ces  riches  habits , 

Des  mouvemens  qui  la  rendoient  plus  belle» 

A  chaque  pas  (a  furprife  efli  nouvelle* 

On  la  conduit  en  un  fallon  voifin  r 

Là ,  Pfiché  trouve  une  table  fervie  » 
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ou  l'or  ^toit  caché  fous  Tambroifie , 

Oîi  de  neaar  le  cryftal  étoit  plein. 

Ffîché ,  dit«on ,  mangea  peu  ;  quand  foudaiil 

Une  voix  douce ,  agréable  &  légère 

Vint  régaler  au  milieu  du  repas  y 

Chanta  TAmour  >  célébra  fes  appas* 

Cet  air  fur-tout  (  i  )  à  Pfiché  parut  plaire  » 

Quoiqu*il  accrût  fon  timide  embarras» 

»  Du  Dieu  charmant  Â  qui  tout  facrifie , 

»  Dans  vos  beaux  jours  éprouvez  les  douceurs* 

9>  Ceft  au  printems  qu'on  voit  naître  les  fleun; 

9>  Et  les  plaifirs  font  les  fleurs  de  la  vie. 

9>  Jeune  Pfiché  »  formez  de  tendres  vœux; 

a>  Aimez  y  aimez  ;  l'Amour  feul  rend  heureux»    > 

3>  Sur  votre  cœur  cédez-lui  la  viâoire. 

9>  Les  plus  beaux  lieux  languiflfent  fiins  rAmour  ; 

«3  Jupiter  même ,  au  céleâe  féjour , 

w  S*il  n'aimoit  pas ,  s*ennuieroit  de  la  gloire. 

»  Belle  Pfiché  »  formez  de  tendres  vœux  : 

9»  Aimez  y  aimez  :  TAmour  feul  rend  heureux^ 

Déjà  Morphée  avoit  fur  la  Nature 
Preffé  le  fuc  des  pavots  enchanteurs* 
Pour  tt  livrer  à  ià  douce  impofture» 
Et  de  la  veille  oublier  les  malheun  ; 
Pour  favourer  d'autres  plaifirs  encore  » 
Dans  un  réduit  que  le  Soleil  ignore , 
Pfiché  fut  mife  en  un  fuperbe  lit* 
Au  même  infiant  ^  cette  Beauté  fentit 
Je  ne  fai  quoi  d'inquiet  8c  de  tendre  j 
Clic  éprouva  ççrtainc  émotion, 
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Certains  deflrt  que  je  ne  &uiois  rendre  : 
Au  même  infiant ,  dans  fon  opinion 
Le  Monfire  a  pris  la  forme  la  plus  bellet 
Cet  époux  vient  »  &  dans  robfcarité , 
Avec  tranfport  fe  place  à  côté  d*elle. 
Pficbé  d*abord  le  crut  fort  irrité» 
Et  repottfla  vivement  fa  colite  ; 
Fuis  »  je  ne  fais  par  quel  heureux  mjAite  f 
La  Belle  enfin  ne  lui  réfifiant  plus  » 
Dans  cet  époux  approuva  la  manière 
Dont  fe  vengeoit  ïc  l'Amour  &:  Vénus* 
J'ai  triomphé  de  vos  premiers  refus  ; 
Soyez  encor  fenfible  à  ma  prière  » 
Belle  PlSché  :  vous  ne  me  verrez  pas  ; 
Avant  r Aurore  il  £iut  que  je  vous  laiflé* 
Je  reviendrai  tous  les  foirs  dans  vos  bras  ; 
Vous  jouirez  de  toute  ma  tendreffe: 
Mais  gardez-vous  de  jamais  oublier 
Qu*il  ne  £uit  point  que  Piiché  me  connoiflb } 
Votre  bonheur  en  dépend  tout  entier. 
11  dit  y  8c  part  dès  que  le  jour  commence* 
Pficbé  s'étonne ,  8c  dans  cette  défenfe 
Croit  voir  déjà  TOracIe  s*accomplir  ; 
Qui  peut  forcer  mon  époux  i  me  fuir 
Quand  le  Soleil  vient  peindre  la  Nature  ? 
Pourquoi  craint-il  de  paroltte  à  mes  yeux  ? 
N*en  doutons  pas  ^  c'eft  un  Monfire  odieux  I 
Qu'ofé-je  dire  ?  ah  I  je  lui  fiiis  injure. 
Tout  me  le  peint  fous  un  air  raviflant  : 
Sa  voix  eft  douce  8c  n'a  rien  de  (auvage  ; 
Si  de  mes  mains  j'en  crois  le  témoignage  t 
U  n'eft  mortel  au  monde  fi  charmant. 
A}ors  Pficbé  rappelle  à  fa  mémoira 
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Mille  autres  dom  >  plus  précieux ,  plus  beaux 

Puis  cette  Belle ,  oubliant  tous  fes  maux  ^ 

Ke  Tonge  plus  qu*à  Téclat  de  fa  gloire  : 

Tout  fecondoit  fes  vœux  dans  ce  Palais; 

Des  Déités  qu'eflfaçoient  fes  attraits» 

Pour  l'y  fervir  fuivoient  par-tout  fes  traces  ; 

C'étoit  Vénus  qu'accompagnoient  les  Grâces, 

De  ce  féjour  les  plaiiirs  enchanteurs  » 

De  cette  nuit  les  charmantes  douceurs 

Lui  paroiflbient  Touvrage  d'une  Fée* 

Pfiché  rêvant  à  tant  d'objets  flatteurs  ^ 

Se  laifle  aller  dans  les  bras  de  Mo^bée* 

Un  fonge  alors  lui  fait  voir  fqn  époux , 

Jeune,  bien  fait,  beau  comme  1* Amour  même  § 

Plein  de  defirs  »  amant  tendre  6c  jaloux. 

Soudain  Pfiché^  dans  fon  ardeur  extrême  » 

Four  TembraiTer  fait,  de  tendres  e£Forts« 

Mais  le  fommeil  bédant  à  fes  tranfports  > 

Son  bonhçur  fuit  y  les  regrets  fuccédèreAt; 

Déjà  TAurorc  a  fait  place  au  Soleil. 

Près  de  Pfiché  les  Nymphes  arriv^ent  : 

Certain  défordre  &  fon  tein  plus  vermeil» 

A  fon  lever  les  ayant  fuit  fourire» 

Elle  rougit.  Vingt  habits  précieux 

Lui  font  o£Ferts  :  la  Belle  les  admire  ; 

Mais  sûre  alors  du  pouvoir  de  fes  yeusç 

Que  cette  nuit  vient  d*embeUii  encorç» 

Sur  le  plus  fimple  elle  fixa  fon  choix. 

Heureufe  nuit ,  qui  foumet  à  tes  loix 

Ces  lieux  ch^rmans  >  ces  lieux  oii  Ton  t'<%dort  % 

Belle  Pfiché  (» ) !.  Tu  brûles  du  dcfir 

De  contemple^  tout  ce  ^ue  la  NaWQ 


Chant     II; 

Et  TArt  jaloux  à  Teiivi  vont  t'offirir  ! 
De  ce  Palais  la  noble  Architeâure 
Kavit  fes  fens  »  enchante  fes  regards. 
Mille  Beautés  qu*anime  la  Sculpture , 
Viennent  frapper  fes  yeux  de  toutes  parts; 
Tout  ce  qui  fut  y  tout  ce  qui  devoit  être 
En  ce  féjour  étoit  repréienté. 
Dans  chaque  objet  avec  art  imité , 
JjB,  main  d*un  Dieu  fe  feifoit  reconnoitre; 
Sur  le  portique  »  en  un  baluftre  d'or  » 
Elle  exprima  dans  deux  buftes  d*albâtre^ 
Les  traits  d*lfélène  8c  ceux  de  Cléopâtre. 
Plus  haut ,  parmi  d'autres  Beautés  encor  » 
Pfiché  flattée  admire  ùl  fiatue. 
Le  marbre  6c  Tor,  la. laine  6c  les  pinceaux 
Offrent  pai;ptout  fon  image  à  fà  vue* 
Ici  9  les  Jeux  dans  de  rians  tableaux , 
Sèment  des  fleurs ,  folâtrent  autour  d'elle. 
Là  y  les  Amours  couronnent  cette  Belle. 
Un  peu  plus  loin ,  le  Zéphire  amoureuxs 
Prenant  Pfiché  pour  la  rofe  nouvelle  » 
Baife  fon  fein ,  çarrefle  fes  cheveux* 
Dans  le  tiflu  d*un  magnifique  ouvrage  ; 
Qui  d'une  alcoye  embrafle  le  contour , 
Minerve  ailleurs  a  brodé  fon  image* 
Pfiché  fur-tout  (  j  )  admire  en  ce  féjour 
Une  fuperbe  6c  vafle  galerie , 
Oîi  Ton  voyoit  en  l'honneur  de  TAmout 
Briller  encor  J'att  de  la  broderie  : 
Là  »  Cupidon  débrouillant  le  cj^os  , 
'Autour  du  feu  faifoit  tourner  la  terre , 
Semoit  les  ven^s,  domtoit  l'orgueil  des  flots. 
ÎAilleurs,  aux  piediS  de  Tenfant  de  Cythcrq 
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Le  fils  fÀlemène  oublloit  fes  travaux* 
Ici ,  Jupin  lui  remet  fon  tonnerre  » 
Mars  fa  cuirafle,  Atropot  fes  cifeaux. 
Mais  à  fon  tour  à  Cupidon  Iui-mAin0 
Une  mortelle  aroit  donné  des  loiz. 
A  fes  genoux  »  (ans  flèches ,  (ans  carquois  ^ 
Il  Tafluroit  de  fon  ardeur  extrême. 
Cette  Beauté  dans  un  tendre  embarras  ^ 
K'ofoit  le  voir ,  &  détournant  la  tête , 
Au  fpeâateùr  déroboit  fes  appas* 
Sur  ce  tableau  Tcftil  de  Pficlié  s'arrête  : 
Certain  penchant  qu*elle  ne  comprend  pat  # 
Certain  plaifir  ians  ceiTe  Vy  ramène. 
La  Belle  enfin  s'en  fépare  avec  peine* 
D'autres  objets  bientôt  charment  fes  fens» 
Soutiens  ma  voix,  Mufe  ^4);  je  vais  décrii4 
Des  lieux  oU  règne  un  étemel  printems* 
Flore  y  fixa  le  volage  Zéphire; 
Flore  embellit  ces  lieux  de  fes  préfens* 
Jardins  charmans  ota  le  fort  de  ia  tofc 
Efi  de  briller  (ans  jamais  fe  flétrir! 
Oîi  le  gazon  qu*une  onde  pure  arrofe  ^ 
A  chaque  pas  ofirc  un  trône  au  plaifir  I 
A  longs  replis ,  dans  des  canaux  preflée^ 
L'onde  rendue  au  centre  d'un  baffln , 
ES  avec  bniit  jufqu'au  Ciel  élancée  ; 
L*air  agité  la  chaffe  de  fon  fein , 
Et  la  renvoie  en  perles ,  en  rofée. 
Par  gros  bouillons  Tonde  ailleurs  divîfée  f 
feame  &  tombe  à  flots  précipités  : 
L'IÉcho  répond  au  bruit  de  fes  cafcades* 
Des  Dieux  marins  par  le  bronee  imités  > 
Fleuves ,  Tritons ,  Sircnes  8c  Naïades  t 
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La  font  jaillir  ici  de  tous  côtâ. 
Là  »  par  degrés  Teau  s*étend ,  fe  déploie  t 
Et  va  fe  perdre  en  un  brillant  canal  r 
Un  roc  Tattend ,  qui ,  bri&nt  fon  cryfial  » 
Avec  fracas  aufli-tôt  la  renvoie. 

Piiclié  jamais  n*a  rien  vu  de  fi  beau. 
L*art  dans  ces  lieux  furpaflbit  la  Nature. 
Pfîché  tantôt  contemple  la  verdure» 
Tantôt  les  fleurs ,  plaifir  toujours  nouveau* 
Mais  fur  fes  traits ,  qu'anima  le  cifeau  » 
Portant  encore  un  regard  plus  avide , 
La  Belle,  au  fond  d'un  fuperbe  berceau» 
Admire  un  groupe  où  Ton  voyoit  Armide 
Qui  lui  cédoit  le  prix  de  la  beauté. 
Ainli  par-tout  ce  féjour  enchanté 
A  fes  beaux  yeux  préfentoit  fon  image  : 
De  leur  pouvoir  glorieux  témoignage  ; 
Plaifir  fecret  dont  fon  cœur  eft  flatté. 
Qu'eût  dit. Vénus  en  voyant  cette  ÎBelIe  » 
De  ce  Palais  jeune  Divinité, 
Braver  ùt  faune,  £c  Te^iponaat  fur  ellet 
De  fes  appas  jouir  en  liberté  ! 
Tant  de  bonheur  doit  un  jour  difparoltre. 
Au  fond  d'un  bois  qui  bomoit  ces  jardins  » 
Pfiché  timide ,  8c  qui  craignoit  peut-être 
D*y  rencontrer  des  Faunes ,  des  Sylvains  » 
<D'un  jeune  cœur  ordinaires  allarmes,) 
N'avoit  encore  ofé  porter  fes  pas  : 
Vaine  frayeur ,  &  qui  ne  dura  pas. 
D'un  clair  ruifleau  qui  répétoitfes  charmes  » 
La  Belle  un  foir  voulut  fuivre  le  cours  : 
8e«  flots  groflSs  apris  mille  détours , 
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En  sa  baffin  creuré  pu  la  Nature 

Pans  une  grottç  oii  t<£gnoient  les  Zépbin  , 

Alloient  fe  perdre  avec  un  doux  muimure. 

Fficfaé  fendt  quelques  feciets  deCis 

De  vi&tei  cet  af^Ie  champêtre. 

Mais  l'égarant  dans  fon  gbfcurtté. 

Des  oiouvemens  dont  fon  cœur  n'eft  plus  maître  , 

A  cliaque  pas  troublent  cette  Beauté. 

EnSn  perdant  un  refte  de  clarté 

Ffidié  foudaîa  vit  le  joui  difparoître. 

Fin  du  fécond  Chant. 


C  H   A  K  T      I  ï  I. 


4f 


CHANT    TROISIEME. 
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i*o  M  B  R  B  s*accroit  ;  Pliché  refie  en  fufpens. 
Ses  yeux  à  peine  ont  vu  fuir  la  lumière , 
Que  la  terreur  s'empare  de  fes  fens. 
Mais  auffi-tôt  une  voix  familière 
Se  &it  entendre»  6c  calme  fes  efprits: 
Jeune  Piich^,  votre  époux  eft  furpris 
De  ne  devoir  qu*à  la  beauté  de  l'onde 
Le  charme  heureux  qui  guide  ici  vos  pas. 
Vous  redoutez  cette  grotte  profonde  :  - 
L*amour  fans  doute  a  pour  vous  peu  d'appas  ; 
Les  vrais  amans  cherchent  la  folitude. 
Si  vous  aviez  pour  le  plus  tendre  époux 
Cet  amour  pur ,  ce  fentiment  jaloux , 
Vous  vo^us  feriez  une  douce  hAitude 
De  l'enchainer  (ans  cefle  auprès  de  vous* 
Ré  quoi ,  répond  aulE-tôt  cette  Belle  > 
Vous  m'accablez  de  fi  trifies  refus  ! 
Vous  m'impofez  une  loi  fi  cruelle  !  .  .  •  « 
Comment  aimer  des  charmes  inconnus  ? 
Belle  Pfiché  ,  peignez- vous-en  l'image  » 
Avouez-moi  ma  honte  ou  mon  bonheur. 
Que  mon  portrait,  Pfiché»  foit  votre  ouvrage: 
Il  m'apprendra  ce  que  fent  votre  cœur. 
Ah!  cher  époux  >  je  vous  crois  jeune»  aimable 
Vif»  &  joignant  à  l'air  le  plus  flatteur 
Je  ne  fais  quoi  qui  vous  rend  redoutable  » 
Un  minois  fin^  des  yeux  remplis  d'ardeur  : 
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Tel  on  ûous  peint  le  fib  de  la  Déeflb 

Dont  je  devois  éprouver  la  rigueur. 

Ce  fottvenir  vient  m*affliger  (ans  cefle 

Ce  fouvenir  m'arrache  à  mon  erreur. 

Prenez  pitié  d!une  amante  éperdue! 

Pourquoi  >  cruel,  pourquoi  tromper  ma  vue? 

Telle  eft  »  Pfiché ,  la  volonté  des  Dieux. 

Je  ne  faurois  me  montrer  à  vos  yeux  ; 

Je  ne  faurois  expliquer  ce  myfière  : 

Contentez-vous  de  m* être  toujours  chère; 

Et  renfermez  ce  defîr  curieux. 

Ah!  ceflez  donc  d'exiger  qu'on  vous  aime» 

Répondit-elle  avec  vivacité.  i 

Son  cœur  troublé  condanme  à  Tinfiant  même 

Ce  mot  cruel  ptr  le  dépit  diâé. 

Le  tendre  époux,  que  ce  difcours  outrage» 

Refie  long-tems  fans  mouvement,  (ans  voix  s 

Mais  un  foupir  en£n  fe  fait  paflage  ; 

Mille  fanglots  éclatent  a  la  fois. 

Vous  haïiTez  celui  qui  vous  adore  ; 

Méritiez<vous  un  fi  parfait  amant, 

S'écria-t-il  avec  faififlement  ! 

Puis  fes  fanglots  recommençant  encore  » 

11  veut  parler  ;  il  pleure  amèrement* 

Fflché  vingt  fois  fe  reproche  fon  crime; 

Pour  Pappaifer  Pfiché  fait  mille  efforts  : 

Ah  !  fi  d*un  monftre  elle  étoit  la  vidime , 

Le  vif  éclat  d*un  dépit  légitime 

Froduiroit-il  chez  lui  ces  doux  tranfports  1 

Cette  penfée  accroît  la  violence 

De  fon  chagrin ,  de  fes  jufles  remords. 

Elle  rompit  à  fon  tour  le  filence , 

Et  {'approchant  de  fon  fidèle  époux  ^ 


Chant    III.  7^7 

Par  on  baifer  déiauna  fon  courroux  ; 

Pour  voir  fu  traits  ne  lut  fit  plus  d'inflance  » 

Et  y  quel  qu'il  fut,  foit  Dieu^  Monfire,  ou  Démon  » 

Lui  protefla  la  plus  rare  confiance* 

Foible  fernient  !  Ce  doute  eft  un  poifon 

Dont  chaque  jour  l'atteinte  dangereufe 

Rendra  Piiché  déformais  malheuiiufe  : 

Pourquoi  le  Sort  voud£oi^il  i  fes  y^ux 

Toujours  cacher  un  époux  auffi  tendre  7 

Elle  conçut  refpoir  de  le  furprendre 

En  revenant  fouvent  aux  mêmes  lieux  : 

Le  Sort  trompa  fes  defirs  curieux. 

Jamais  Tépoux  ne  fe  âifoit  entendre 

Que  quand  la  nuit  avoit  voilé  les  cieux. 

Il  s*approchoit  alors  de  cette  Belle  ; 

Il  lui  juroit  une  ardeur  éternelle  : 

Mille  baifers  fignaloient  (es  adieux* 

Vaine  tendrefle  :  il  eft  ignoré  d'elle  ; 

Mille  baifers  valent-ils  un  regard 

Que  lui  ravit  (a  défenfe  cruelle  ? 

Un  foir ,  aifis  près  d'elle  fur  un  char 

Enveloppé  de  ténèbres  épaxifes, 

11  lui  faifoit  les  plus  tendres  careflts* 

Le  char  rouloit  fur  un  fable  léger , 

Près  d'un  ruifieau  dont  Taimable  murmure 

Éveilloit  feul  les  lÉchos  du  verger. 

Pfiché  lui  dit  :  L'éclat  de  la  Nature , 

Qu*a  diiEpé  la  nuit  la  plus  obfcure  » 

Avec  le  jour  demain  reparoitra  ; 

A  fon  lever  demain  Pfiché  verra 

Le  Ciel  briller  d'tme  clarté  plus  pure  r 

Un  autre  efpoir  ,  grâce  à  votre  rigueur , 

£fl  pour  toujours,  interdit  à  fon  cgeur. 
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Baibare  ëpouz  »  connoifTez  ma  foiblefle  : 
De  tous  les  dons  que  votre  main  m*a  fidtS^ 
Aucun ,  cruel ,  aucun  ne  m'intérefle , 
Tant  que  mes  yeux  ignoreront  vos  traits; 
lis  font  charmans  ,fi  j*en  crois  ma  tendreffe  : 
Ah!  reprenez  vos  jardins^  vos  palais , 
Et  paroiflez:  montrez-moi  cette  bouche 
Dont  un  fourire  enchanteroit  mes  fens* 
Laiflez-moi  voir  ces  beaux  yeux  que  je  touché» 
OU  je  lirois  vos  defirs»  vos  fermens; 

Ces  yeux Hélas  !  votre  fidelle  époufe 

Leur  a  livré  tous  ces  fragiles  biens  » 
Tous  ces  appas  dont  Vénus  eft  jaloufe  : 
Pourquoi  font-ils  plus  heureux  que  les  miens  ? 

Oui  j  j*ai  fur  vous ,  Pfiché ,  Cet  avantage  ; 
La  nuit  ne  peut  me  cacher  vos  appas  ; 
Mais  croyez^moi  »  ne  me  Tenviez  pas , 
Reprit  Tépoux  :  il  vous  rendrbit  volage. 
Quand  on  n'a  plus  de  defirs  i  former , 
Quand  on  jouit  d'un  bonheur  {ans  mélange  » 
Un  jeune  cœur  cefle  bientôt  dvaimer. 
Je  crains ,  Pfiché  »  que  le  vôtre  ne  change 
Si  je  vous  fais  connoitre  votre  époux* 
Ah  !  laiflez-lui  le  plaiiir  rare ,  étrange  » 
Mais  délicat  »  d*être  embelli  par  vous» 
Il  vous  adore ,  il  efi  jeune  6c  jaloux  : 
Vous  vous  formez  la  plus  aimable  image 
Des  traits  caches  de  ce  tendre  vainqueur; 
S*il  £e  montroit  »  peut-être  vptre  cœur 
Y  chercheroit  vainement  fon  ouvrage: 
Non  que  je  fois  ....  L*époux  n'acheva  pas* 
A  ce  diicours  cette  Belle  fenfible , 


Ave* 
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Avec  tranfport  fe  jette  dans  fes  bras  : 
Non ,  cher  époux  »  non  il  n*eft  pas  poffible 
Que  j*imagine  un  portrait  trop  flatteur. 
Me  craignez  point  de  tromper  mon  attente  ; 
Me  craignez  point  que  votre  jeune  amante 
Brûle  jamais  d'une  inconfiante  ardeur. 
Li*époux  garda  quelque  tems  le  filence» 
Jeune  Pfiché  ,  redoutez  ma  préfence , 
Dit-il  enfuite  »  en  élevant  la  voix. 
Que  je  fois  Dieu»  Monftre,  ou  Démon,  n'importe» 
Je  ne  iaurois  agir  fuivant  mon  choix  » 
Et  du  Deftin  la  puiflance  l'emporte» 
Si  f  violant  fes,  redoutables  loix  » 
Je  me  rendois  à  votre  ardeur  extrême  f 
Sachez ,  hélas  !  que  dès  le  momei^  même 
Vous  m'auriez  vu  pour  la  dernière  fois; 
Sachez  qu'alors ,  cette  Pfiché  que  j'aime  » 
En  butte  aux  traits  du  plus  a£Bceux  courroux, 
Redouteroit  jufques  à  fon  époux. 
Cette  menace  intimida  la  Belle  ; 
Elle  fe'tût  afin  de  le  calmer. 
Mais  qui  pourroit  cependant  exprimer 
L'impreffion  qu'en  fecret  fit  fur  elle 
De  fon  époux  le  refus  obftiné? 
Rien  déformais  ne  charmera  fes  peines  ; 
A  mille  ennuis  fon  cœur  eft  condamné  : 
Ses  fœurs ,  hélas  !  fes  fœurs  ne  font  que  Reines  ^ 
Mais  leur  bonheur  efi  plus  pur  que  le  fien« 
Dans  ce  palais  oU  règne  la  richeffe. 
On  la  révère ,  on  la  traite  en  Déeffe  t 
Tant  de  tréfors  ;  tant  d'honneurs  ne  font  rien  : 
Le  feul.afpeâ  de  ce  que  l'on  adore 
Pour  un  cœur  tendre  efi  le  fouverain  bien. 
Tmt  lU  D 
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Que  dois-jc ,  6  Ciel  !  penfcr  d'un  tel  lîeii  9 
Bizane  époux ,  $*il  feut  que  je  t'ignore  ? 
Ainfî  Pfiché  rouloit  dany  fon  erprit 
Milie  foucis  >  mille  importunes  ctaiiites  : 
Mais  foît  amour  ^  foit  frayeur  ou  dépit , 
Dans  ce  moment  elle  retint  fes  plaintes. 
Elle  efpéra  pouvoir  avec  le  tems 
Rendre  le  Sort  à  fes  vœux  moîns  contraire* 
Çlle  inventa  des  jeux  pour  fe  difiraire; 
Contre  fon  mal  remèdes  impuiffans. 
Toute  fa  Cour  emprcffée  i  lui  plaire  ^ 
La  fecondoit  dans  fes  amufemetts» 
Tantôt,  en  corps  les  Nympfies  partagée!, 
Armoient  leurs  mains  de  touffes  de  lilas  , 
Et  devant  elle  avec  oitfre  rangées , 
Sur  le  gazon  fe  livroient  des  combats; 
Dès  qu'un  parti  remportoit  la  viftoirc. 
On  s'aifemWoit  fous  un  riant  berceau; 
On  y  dreffoit  un  trophée  i  ùl  gloire  » 
De  ce  que  Flore  offrok  de  plus  nouveau  ; 
Et  par  des  jeux ,  par  des  dSinfes  galantes  9 
Le  front  paré  de  rofes  8c  d'œtUets , 
L'eifain  joyeux  des  Nymphes  triomphantes  p 
Jufqu'à  la  nuit  célébroit  fes  fuccès. 
Tantôt  Pfiché  ,  de  fes  Nymphes  fuivie  $ 
Dans  un  bofquet,  fous  de  jeunes  ormeaux , 
^Prêtoit  l'oreille  aux  concerts  des  oifeaux  ; 
Concerts  touchans,  flatteufe  mélodie , 
Qu'accompagnoient  les  plaintes  des  Edios! 
Chaque  habitant  du  paifible  bocage 
Semble  épuifer  dans  de  charmans  duos  * 
Les  doux  accens  de  l'amoureux  langage. 
Tous  ces  amans  jouifibient  en  repos 
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Des  plaifirs  purs  d*uae  innocente  vie« 
A  leur  bonheur  Pfiché  portoit  envie  : 
Au  prix  des  Cens  que  leurs  jour^  étoient  beaux  I 
Ils  s^attroupoient  fiir  les  mêmes  rameaux  ; 
Us  fignaloient  iani  honte  leur  tendrefle  : 
Feu  toujours  vif,  quoiqu'appaifé  fans  celle* 
Le  jour  propice  à  l'ardeur  de  leurs  jeux  y 
En  leur  faveur  perce  à  travers  Tombrage; 
Et  pour  eux  feuk  prodigue  de  fes  feux»  * 

Il  les  éclaire  en  dépit  du  feuillage* 
Ici,  des  eaux  les  citoyens  muets. 
Pris  à  Tappât  d'une  amorce  perfide ,  * 
Sont  enlevés  de  leur  retraite  humide  ; 
Et  chaque  N/mphe  en  remplit  fes  filets. 
Pfiché  les  trouble  auffi  dans  leur  palais  : 
Puis ,  les  rendant  à  l'élément  liquide  , 
Pfiché  leur  dit  :  Fuyez  l'appât  fatal  ; 
Éloignez-vous  d'un  dangereux  rivage: 
Rentrez  au  fein  de  ce  brillant  canal , 
Et  de  vos  jours  faites  un  libre  uiàgeé    . 
Hélas  I  livrée  à  d*éternels  chagrins , 
Je  me  reproche  uti  inftant  d'efclavage 
Que  vous  avez  fouffert  entre  mes  mains  ! 
Là  y  par  les  foins  d'une  troupe  immortelle  ^ 
D'autres  plaifirs  attendent  cette  Belle  : 
Pttiflent  ceux-ci  diffiper  fes  ennuis  ! 
Dans  fon  palais ,  fous  de  riches  lambris  , 
Eft  un  théâtre  oii  l'art  divin  des  Fées 
Drefle  à  l'Amour  de  glorieux  trophées , 
Fait  voir  fes  traits  tombant  par-tout  fans  choix , 
Peint  jufqu'aux  Dieux  languiflans  fous  fet  loix. 
Pfiché  féduite  >  âc  fe  flattant  peut-être 
Que  foA  époux ,  touché  de  fon  tourment , 

Dij 
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A  la  faveur  de  cet  enchantement  ^ 

A  fes  regards  s^alloit  faire  connoitre  ^ 

Sur  ce  théâtre  aimoit  à  voir  paroitre 

Les  Dieux  épris  pouf  de  jeunes  Beautés 

De  plus  d'amour  qu*eux*mêQies  n*en  font  naître* 

Pu  genre  humain  ces  Maîtres  redoutés. 

Se  déguifiint  fous  cent  formes  nouvelles > 

Fuyoient  l'Olympe  &  fes  Divinités , 

Pour  foupirer  aux  pieds  de  ces  mortelles» 

Dans  un  nuage  environné  de  feux» 

li'Amour  porté  fur  de  brillantes  ailes , 

Favorifoit  leurs  tranfports  amoureux. 

Ses  traits  hâtoient  Tinfiant  de  la  viâoire  : 

Puis  y  aufli-tôt  que  triomph oient  les  Dieux  » 

Impatient  de  publier  fa  gloire , 

3L*Amour  vainqueur  planoit  au  haut  des  cieux* 

Loin ,  loin  ces  jeux  qu'inventa  Melpomène  , 

Mélange  adroit  de  pitié  >  de  terreur , 

Oîi  par  TefiFort  d'un  talent  impoiieur  » 

Un  fait  paifé ,  reproduit  fur  la  fcène 

Pour  nous  charmer  afflige  notre  cœur! 

Ceux-ci  plus  beaux ,  ont  un  Dieu  pour  auteur* 

Ceux-ci  tantôt  retracent  i  la  vue 

Tous  les  excès  de  cette  paffion 

Qui  vend  &  cher  à  notre  ame  éperdue 

Les  doux  plaifirs  d'une  tendre  union  ; 

Des  murs  détruite  »  des  villes  embrafées  ^ 

Des  Souverains  chaffés  de  leurs  Palais  ^ 

De  flots  de  fang  des  plaines  arrofées  : 

De  la  beauté  trop  funefies  effets  I 

Tantôt  y  ornant  la  fcène  de  vei/dure  , 

D'ormes  touffus  8c  de  myrtes  ileuris^ 

Pe  rage  d'oi  ils  offirent  la  peinture  ,* 
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31  ge  charmant  9  printems  de  la  Nature- 
Chaque  Berger ,  fur  le  gazon  aflis  y 
D' œillets  choifis  compoîe  une  guirlande, 
Et  dans  Ton  cœur  deftine  cette  ofiande 
A  la  Beauté  dont  il  fe  fent  épris.  , 

Bientôt  TeiTain  des  Plaifîrs  &  des  Ris 
Conduit  vers  eux  leurs  charmantes  Bergères  : 
Puis  >  i  leur  gré  ces  amans  aflbrtis  » 
Formant  aldrs  mille  danfes  légères  , 
Dans  un  boXquet  propre  aux  tendres  myfières^ 
De  leur  amour  vont  recevoir  le  prix. 
Pfiché  confufè  admiroit  ce  fpeâacle» 
Sans  concevoir  quel  invincible  obfiacle 
De  fe  cacher  obUgeoit  fon  époux. 
Vingt  îois ,  jaloux  de  démentir  TOracle  , 
Et  fe  montrât  fous  les  traits  les  plus  doux ,  . 
3La  Belle  crut  le  vpir  à  fes  genoux  ,  ^ 

Qui  lui  juroit  une  ardeur  étemelle  > 
Qui  vouloit  vivre  à  jamais  auprès  d'elle , 
Dût-il  du  fort  éprouver  le  courroux. 
Songe  perfide ,  iUufion  cruelle  ^ 
Qui  de  fon  cœur  augmente  encor  les  maux  ! 
Souvent  aux  bois  elle  contoit  fes  peines. 
Elle  erroit  feule  au  bord  des  clairs  ruifleaux» 
Et  s*irritoit  contre  mille  ombres  vaines 
Que  répétoit  le  cryftal  de  leurs  eaux. 
Sa  tendre  main  fur  Técorce  des  chênes 
Gravoit  fon  nom,  le  nom  feul  de  Ffiché* 
Heureufe ,  hélas  !  fi  le  Defiin  touché 
Du  defir  vif  que  cette  Belle  endure , 
A  ce  tourment  bornoit  fon  aventure  ! 
Bientôt ,  bientôt  d'un  fecret  fi  caché 

£Ue  vpudra  pénétrer  le  myfièrc. 

Biit 
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Qui  que  tu  fois,  rate  objet  de  fei  t<buz; 
Ne  permets  pas  qu'une  Beauté  fi  ehèie 
Suire  jamais  d«  conièiU  dangereux  I 

Fin  du  troîfieme  Chant.- 


Chant     i  V. 
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CHANT  QUATRIEME. 

J.  &  o  1 8  fois  la  Nuit  avoit  tendu  fes  voiles  ; 
Trois  fois  >  montant  fur  la  voûte  des  deux  > 
Le  Jour  avoit  remplacé  les  étoiles  ; 
Et  de  Pliché  l'époux  myftéfieox» 
Qui  prévoyoit  les  maux  qu'à  cette  Belle 
Alloient  coûter  fes  defirs  curieux  y 
Appréhendoit  de  fe  rendre  auprès  d'elle* 
La  nuit  venoit  d'éteindre  eacor  lé  jour, 
Lorfque  cédant  aux  charmes  du  retour , 
11  raflura  ùl  tendrefle  inquiète. 
Mais  y  pénétré  d*une  douleur  fecrete  , 
Il  ne  lui  tint  que  de  triftes  difcours. 
Il  paroiiFoit  regreter  fes  carefles  ; 
11  lui  difoit:  M'aimerez-vous  toujours  t 
N*aurez-vous  point  de  coupables  foiblefles? 
Puis  tout-à-coup ,  interrompant  le  cours 
De  fes  langlots  ,  de  fes  plaintes  amères , 
Il  s*appu7a  fur  le  fein  de  Pficbé , 
Et  rinonda  de  ces  larmes  fi  chères , 
Gages  certains  d*un  cœur  vraiment  touché* 
Pour  lui  parler  Pfiché  trop  attendrie , 
Gémit  y  foupire  y  &  tremble  pour  fa  vie  ; 
Mêle  fes  pleurs  aux  pleurs  de  fon  amant , 
Voudroit  mourir  ,  craint  qu'il  ne  la  prévienne  » 
Contre  fon  fein  le  ferre  étroitement  y 
Forte  en  tremblant  fa  bouclée  fur  la  flenne , 

£t  pxii  de  lui  tombe  fans  mouvement. 

Dii; 
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D'un  û  grand  trouble  à  peine  revenue  ; 

Ingrat  «  dit-elle  9  apprenez*moi  du  moins 

Quelle  fureur  ,  à  mon  ame  inconnue  » 

Pour  tourmenter  une  amante  éperdue 

A  votre  cœur  infpire  tant  de  foins  ? 

Vos  yeuzf  vos  yeux  viennent  d'être  témoins 

Du  trifie  état  ou  votre  ardeur  jaloufk 

Far  fes  foupçons  a  plongé  votre  époufe  : 

Quel  témoignage  y  hélas  I  plus  éclatant , 

Quelle  autre  preuve  exigez-Vous  encore 

De  cet  amour  »  de  ce  feu  violent 

Dont  en  fecret  la  flamme  me  dévore! 

Le  Sort  injufie  »  &  qui  ne  hait  que  moi , 

Entre  nous  deux  mit  trop  de  dififérence  s 

Trois  jours  entiers  d*une  coupable  abfence 

Ne  me  font  point  foupçonner  votre  foi; 

Tandis  que  moi,  ;noi  qui  fuis  la  vi^me 

De  je  ne  fais  quelle  bizarre  loi  » 

Moi  (|u'on  ne  peut  accufer  d*autre  crime 

Que  d*afpirer  ardemment  à  vous  voir. 

Et  qui ,  s'ir  faut  que  j*en  perde  Tefpoir  3 

Aimerois  mieux  cent  fois  çefler  de  vivre  ; 

Vous  m'accufe?  •  ,  •  Gardez- vous  de  pourfuivrc» 

Interrompit  fon  époux  irrité  !  ' 

Jeune  Pfîché,  c*eft  ce  deCr  extrême 

Dont  mon  annour  craint  la  vivacité  : 

Un  (eul  inflant  de  curiofité 

IVIe  ravira  pour  jamais  ce  que  j*aime^' 

Eh!  quoi  ? .(  I  )  toujours  cet  arrêt  içévoUant^ 

Dit-elle^  alors  d'une  voix  altérée  ! 

Qu'avec  le  ciel  la  terre  conjurée 

Vienne  en  mes  bras  attaquer  mon  amant! 

Qu  a  leur$  efforts  Tenfei^  fe  ré^niflç  : 
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Je  jure  ici  que  de  ces  foibles  bras 

Le  inonde  entier  ne  Tarracheroit  pas  5 

Et  le  cruel ,  s*oiknt  rendre  complice 

De  la  fureur  d*un  DefUn  menaçant , 

A  mon  amour  craint  d'en  jurer  autant!  ^ 

Ah  !  que  nos  cœurs  ne  fe  reffemblent  guère  ! 

Chère  Pfiché ,  quelle  erreui  vous  féduit , 

Reprit  Tépoux  d'une  voix  moins  févère! 

"Le  vain  éclat  d'une  injufte  colère 

Ne  peut  changer  le  Sort  qui  nous  pourfuit  : 

Quand  tous  les  Dieux  ardens  à  vous  défendre» 

Viendroient  s'unir  à  l'époux  le  plus  tendre  » 

Pour  vous  foufiraire  à  d'éternels  décrets , 

Le  Sort  tiendroit  fa  cruelle  promefTe  : 

Dès  que  vos  yeux  fe  feront  fatisfaits  y 

Vous  perdrez  tout ,  jufques  à  ma  tendrefle* 

Ahl  faudra-t-il  qu'un  infiant  de  foibleifé 

De  votre  époux  vous  raviiTe  le  cœur! 

Ce  cœur»  en  proie  aux  plus  mortelles  craintes» 

Laifle  à  regret  échapper  quelques  plaintes 

Dont  l'amertume  aigrit  votre  douleur  : 

Et  que  fera-ce ,  hélas  !  lorfque  la  haine , 

En  d'autres  feux  changeant  des  feux  ii  beaux  » 

De  notre  hymen  viendra  brifer  la  chaîne , 

Et  dans  mon  fein  plongera  fts  flambeaux! 

Que  deviendra  l'époufe  la  plus  chère  » 

Quand ,  malgré  moi  y  viétime  du  Defiin  » 

Trifte ,  éplorée ,  errante  fur  la  terre , 

Ses  cris  perdus  m'appelleront  en  vain  ! 

De  tant  de  maux  cette  image  effrayante 

Remplit  Pfiché  d'une  fecrete  horreur. 

^\U  jm^  qu'uno  ardeur  impxudçntç 
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Ke  mettroit  plus  d*obfiacle  à  fon  bonheur; 

Et  que,  pourvu  qu'une  flamme  confiante 

Lui  confervât  le  cœur  de  fon  époux  > 

Ne  pouvant  trop  payer  un  bien  fi  doux  » 

'A  Tavenir  elle  vivroit  contente. 

De  ce  ferment  Tépoux  parut  touché  : 

Fiez-vous-en ,  lui  dit- il  >  i  vos  charmes  ; 

Comptez  fur  mbi ,  jeune  &  belle  Pfiché* 

Mais  il  me  refte  encor  quelques  allarmes: 

On  peut ,  hélas  !  par  des  confeils  trompeurs 

Tenter  un  jour  de  hâter  vos  malheurs  : 

Si  votre  cœur  s*alloit  laifler  féduire  1 

Ah!  gardez- vous  de  jamais  écouter 

Ceux  que  le  Sort  armera  pour  vous  nuire* 

Tremblez ,  Pfiché  !  Déjà  «  prêt  à  porter 

De  nouveaux  coups  à  vos  fermens  timides  » 

Il  a  conduit  près  d*ici  deux  perfides 

Dont  la  douleur  efi  un  piège  caché. 

Au  pied  du  mont  ce  couple  fe  défoie  : 

Ce  couple  aux  vents  adreife  la  parole  ; 

D*un  ton  plaintif  il  demande  Pfiché. 

Si  jufqu*à  vous  leur  voix  fe  fait  entendre , 

An  nom  des  Dieux  »  foyez  fourde  à  leurs  cris* 

Secondez-moi ,  prenez  foin  de  défendre 

A  leur  abord  ces  asiles  chéris. 

Ces  mots  à  peine  ont  frappé  fes  efprits. 

Que,  fans  vouloir  s'expliquer  davantage t 

L'époux  s'éloigne ,  fie  d'un  defir  nouvcaa 

Laifle  à  Pfiché  le  pénible  fardeau* 

Cen  étoit  trop:  l'époufe'la  plus  (âge 

Eut  violé  tôt  ou  tard  un  devoir 

Qui  de  fes  fens  lui  défendoit  Tufage. 

Quelle  rigueur  !  fie  pomment  concevoir 


•l 
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Le  nouveau  trouble  oh  cet  «vrèt  la  plonge  ! 

Qui  fait ,  hélas  I  il  le  flatteur  efpoir 

De  voir  les  Dieux  convaincus  de  menfonge  »  v 

N*amenoit  pas  vers  elle  fes  parens  ? 

Ah  !  falloit'il  à  leurs  derniers  momens , 

Qu*avoient  hâtés ,  fans  doute  »  un  vain  Oracle , 

Leur  envier  après  tant  de  tourmens> 

De  fon  bonheur  le  confolant  fpeâacle  I 

Si  c*étoient  eux  y  que  craignoit  fon  époux  ? 

K'avoient-ils  pas  dès  ia  plus  tendre  en&nce  t 

Fait  à  fon  cœur  chérir  Tobéiflance  ? 

De  leur  amour  étoit-il  donc  jaloux  i 

Peut-être  encor,  Tamitié  généreufe 

Jufqu*en  ces  lieux  avoit  conduit  fes  fœurs  i 

Four  eflayer  de  calmer  fes  douleurs  » 

Pour  confoler  Pfiché  trop  malheureufe* 

Qu'avee  plaifîr  leurs  regards  fatisfaits. 

Cherchant  leur  fœur  dans  un  antre  lauvage  » 

Admireroient  ce  fuperbe  Palais» 

D*un  fort  brillant  glorieux  témoignage! 

Combien  la  Cour  qui  lui  rendoit  homxhage  « 

Combien  fa  voix  qui  commande  aux  Zépbks» 

Des  Dieux  jaloux  .confondant  le  Mînifbe» 

Démentiroieot  un  Oracle  liniftre! 

L'Hymen  ,  iàns  doute»  a  comblé  leuts  defirs; 

A  leur  départ  de  cet  heureux  azile  » 

Mille  préfens ,  dont  ees  réduits  font  pleins  » 

Pour  fes  neveux  enrichiroient  leurs  mains. 

'Ainfi  Pfiché»  toujours  plus  indocile» 

Fortifioit  le  dangereux  poifon 

Dont  fes  defirs  corrompoient  fa  raifon. 

Tantôt)  croyant  qu'un  refie  de  tendrefle 

A  quelques-uns  de  /es  prcmief  s  amans  » 
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Avoit  pu  faire  abandonner  la  Grèce, 

Pour  fecourir  fes  attraits  innocens: 

Ton  cœur  craint-i)  qu'ils  n'égarent  mes  fens? 

'A  mon  amour  tu  dois  plus  de  juftice , 

Charmant  époux,  difoit*elle  tout  bas  ; 

Ah  !  laifle-les  porter  ici  leurs  pas  : 

Je  t'en  ferai  l'éclatant  fàcrifice. 

Rafliire-toi  :  le  plus  honteux  mépris , 

S'ils  eflay oient  de  me  rendre  infidèlle. 

De  leurs  efforts  feroit  le  digne  prix  : 

Jen  fais  ferment.  A  peine  achevoit*elle , 

Que  le  Zéphire,  à  qui  Tépoux  troublé 

M'avoit  point  dit  de  cacher  ce  myfière , 

yint  foulager  fon  efptit  accablé» 

Loi  yint  offrir  fon  cruel  miniftère. 

Au  pied  du  mont  qui  borne  ce  féjour. 

Vos  fœun ,  dit-il  >  vous  appellent  fans  ceffe* 

Sa  cime  énorme  afflige  leur  amour. 

Et  les  'dragons  qui  veillent  à  Tentour 

Mettent  le  comble  au  chagrin  qui  les  prefle: 

Permettez-moi  d'aller  à  leur  fecours. 

C'en  eil  affcz ,  repartit  cette  Belle  » 

Si  je  le  puis ,  j'aurai  tantôt  recours 

'Aux  foins  touchans  que  m'offre  votre  2èle« 

Puis  aufll'tôt,  méditant  un  difcours 

Sur  la  douleur  de  vivre  en  folitude , 

Et  de  cacher  l'éclat  de  (a  grandeuff. 

Cette  Beauté  mit  toute  fon  étude 

Aux  moyens  surs  de  hâter  fon  malheur* 

Elle  faiiit  un  inftant  favorable  , 

Et  de  baifers  accablant  fon  époux  , 

Lui  remontra  que  le  Sort  le  plus  doux, 

S*il  n*étoit  fu»  devenoit  déplor^le^ 
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T^u^oH  ne  goûtoi^  un  bonheur  véritable , 
Un  bien  parfait  quen  faiiànt  des  jaloux; 
Qu'il  lui  falloit  des  témoins  de  fa  gloire, 
S'il  prétendoit  qu*elle  dût  en  jouir  ; 
Qu*il  étoit  dur  pour  elle  de  fouffrir 
Que  le  menfonge  outrageât  là  mémoire. 
Et  que  doutant  du  prix  de  fa  beauté 
Aux  yeux  trompés  de  la  poflérité 
L'hymen  d*un  Monftre  achevât  fon  hifioire. 
Vos  intérêts  plus  encor  que  les  miens, 
Pourfuivit-elle  ,  exigent  que  j'éclaire 
Les  yeux  d*autrui  fur  nos  charmans  liens: 
Cachez  la  main  qui  me  comble  de  biens  ; 
Mais  laiifez-moi  du  moins  me  fatisfaire  , 
LaifTez  mon  cœur  goûter  un  doux*plaifîr 
En  publiant  combien  elle  m*eft  chère* 
Si  de  mes  fœurs  la  tendrefle  eft  fincère , 
Un  fi  beau  Sort ,  hélas  I  va  les  ravir* 
Si  dans  leur  ame  il  fait  naître  Tenvie, 
Son  éclat  même  ,  aidant  à  les  punir  9 
Humiliera  leur  fière  jaloufie. 
L'époux  fiirpris  (  i  ) ,  après  quelques  momem , 
Lui  dit  :  Hé  biçn  !  perdez-vous ,  j'y  coiifens  ; 
Vous  les  verrez  ces  fœurs  que  je  redoute  : 
Mais  fi  jamais  leur  préfence  vous  coûte 
Un  feul  des  maux  prédits  par  votre  époux. 
Alors  au  moins  n*en  accufez  que  vous. 

« 

Non ,  non ,  difrelle  »  à  fon  tour  étonnée  , 
Puifque  contraire  à  mes  moindres  ardeurs , 
A  n'aimer  rien  vous  m'avez  condamnée. 
Il  faut  vous  plaire ,  il  faut  haïr  mes  fœurs  ; 
De  vos  chagrins  viâimes  malheureufes , 
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II  faut ,  cruel ,  pour  un  jaloux  foupçon  ^ 
Latflcr  périr  ces  fœurs  fi  dangereufes 
Sur  le  rocher  qui  ferme  ma  prifon*  . 

Vous  les  Terrez  >  TGché ,  je  It  tépite  z 
Mais  gardez-vous ,  reprit  Tépoux  ému  ^ 
De  vous  fie|r  à  leur  langue  indifcrette« 
Elles  pourront  tenter  votre  vertu  : 
Vous  êtes  foible  ;  Se  ))uifque  ma  tendreflb 
Ne  fuffit  pas  pour  remplir  vos  defirs , 
Mon  cœur  craint  tout  d*une  telle  foiblefle* 
Jeune  Pfiché ,  cette  crainte  vous  blefle  : 
Xauf ois  regret  de  gêner  vos  plaifirs  ; 
Voyez  vos  foeurs  ;  comblez- les  de  carrefles  ; 
Difpofez  même  à  leur  gré  des  richefles 
Que  pour  vous  feule  enfermoit  ce  féjour: 
Mais  n*allez  pas  leur  livrer  votre  amour. 
Pfiché  promit  qu'à  leur  perfide  adrelfe 
Son  cœur  trahi  nt  fe  rendroit  jamais* 
Puifle  le  Ciel  entendre  là  promefle  » 
£t  révoquer  de  funefies  décrets  ! 

m 

Fin  du  quatrième  Chanti 
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CHANT    CINQUIEME, 

LJv  Jour  naiflânt  déjà  les  premiers  traits 

Ont  de  la  Nuit  percé  les  voiles  fombres; 

Déjà  répoux  »  dans  Tépaifleur  des  ombres  , 

S*eft  retiré  du  tranquille  Palais  ; 

Et  le  Zéphire ,  avant  Theure  où  TAurore 

Fax  fon  éclat  doit  troubler  ks  ^veurs 

Du  doux  fommeil  que  Pfiché  goûte  encore , 

En  fon  (alon  ^  tranfporté  fes  fœurs. 

Déjà  TEnvie  à  ces  fœurs  criminelles 

Diâe  en  fecret  mille  jaloux  propos  : 

Pfiché  dormqit  ;  &  Ton  n'ofoit  pour  elles 

Précipiter  la  fin  de  fon  repos  ! 

DUm  autre  (ang  efi-elle  donc  iflue  ? 

Ou  craignoit-on  d'altérer  fà  beauté  ? 

A  quels  honneurs  la  voilà  parvenue 

Si  quelque  Dieu»  de  la  Belle  entêté. 

En  avoit  fait  une  Divinité» 

11  n*étoit  pas  étonnant  que  du  trône 

On  relpeâat  fi  ppu  la  majefié  : 

De  ce  féjour  la  moindre  rareté 

E£bceroit  la  plu$  riche  couronne. 

Tandis  qu'ainfi  s'exhalôit  leur  orgueil , 
A  fon  lever  par  les  N7mphes  conduites , 
Pfiché  leur  fit  le  plus  touchant  accueiL 
Ce  couple  ingrat ,  de  larmes  hypocrites  « 
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De  vœux  forcés  paya  fe$  doux  tfanfports. 

A  la  fervii  chaque  Nymphe  empreflSe , 

De  fes  habits  déployant  les  tréfois. 

Bientôt  >  bientôt  dans  leur  ame  bleffée 

A  de  l'Envie  enfoncé  tous  les  tiaits. 

Enfin  Pfiché ,  plus  fraîche  que  TAurore  ^ 

Brillant  ^ez  de  i^^  propres  attraits  » 

A  leur  dépit  femble  ajouter  encore; 

Pfiché  préfère  aux  plus  riches  habits  » 

Le  lin ,  la  gaze ,  6c  quelques  fleurs  nouvelles  i 

Pfiché  leur  donne  8c  perles  6c  rubis  y 

Vains  ornemens,  plus  utiles  pour  elles* 

Jufqu'à  fes  dons ,  tout  irrite  leur  cœur* 

De  ce  Palais  l'élégante  fplendeur , 

Dans  cent  réduits  pleins  de  itiagnificence  ^ 

A  chaque  pas  offre  à  leurs  yeux  troublés 

De  raretés  une  telle  abondance , 

Que  tous  les  goûts  sy  trouvent  raifemblés» 

Les  doux  parfums  de  l'empire  de  Flore , 

Unis  à  ceux  que  fous  un  ciel  ferein , 

Dans  r Yémen  le  Soleil  fait  éclore , 

De  Todorat,  fur  leur  choix  incertain  , 

Flattent  ici  le  délicat  organe. 

Là ,  pour  les  bains,  loin  de  tout  <Bil  pro&neu 

Des  vafes  d'or  travaillés  avec  art , 

Reçoivent  Teau  d*une  fource  argentine* 

Ailleurs  y  orné  par  une  main  divine  y 

Sur  un  tapis  de  pourpre  6c -4^  brocard  ^ 

S'élève  un  lit,  trône  de  la  mollefie , 

Ou  le  Sommeil  du  fuc  de  fes  pavots 

Prépare  un  baume  aux  amoureux  travaux. 

Une  toilette ,  où  la  délicateife , 

Où  le  goût  règne  avec  la  propreté t 


Paroit 


Chant     V;  s^^ 

Paroit  auffi  ce  féjoui  enchanfté. 

Loin  (  I  )  ,  loin  ces  {ards  que  rhumaine  foibUfle 

Oppofe  au  Tems ,  ce  tyran  redouté  ; 

Secrets  honteux ,  dont  le  rare  avantage 

Eft  de  vieillir  à  la  fois  la  Beauté , 

Et  de  mafquer  les  rides  du  vieil  âge. 

A  de  tels  foins  Pfiché  n'a  point  recours  ; 

Belle  (ans  art ,  Pfiché  n*a  point  Tadrefle 

D'enfevelir  la  fieur  de  la  jeunefle 

Sous  Tappàreil  de  mille  vains  atours* 

Sa  beauté  feule  avoit  d*une  Déefle 

Contre  fes  yeux  allumé  les  tranfports  : 

Elle  effaçoit  tant  de  briUans  tréfors» 

Mais  par  Tédat  â*une  telle  richefle , 

L*épouz  trompant  l'attente  de  fes  fœurs^' 

A  leurs  regards  fignaloit  fk  tendreflè. 

Mille  ferpens  déjà  rougeoient  leurs  cœurtf  ; 

I^orfque  Pfiché ,  qui  de  leur  jaloufie 

Ke  foupçonnoit  que  les  moindres  chagrins  i 

De  fon  Palais  paflant  dans  fes  jardins , 

Par  les  Zéphirs  auffinôt  accueillie  » 

]L.eur  dit  d*aller ,  dans  les  bofquets  voifini , 

Dire  aux  oifisaux  que  fous  le  vert  feuillage 

Ses  fœurs  vouloient  entendre  leurs  concerts  ; 

Leur  ordonna  de  parfumer  les  airs , 

Et  d'augmenter  la  fraîcheur  de  l'ombrage.. 

Nouveau  tourment  pour  ce  couple  envieux  s 

Quoi  !  difoit-il  ;  elle  commande  aux  Dieux  I 

Tout  efl  fournis  à  fa  vafte  puiflance  I 

Pour  quelqu'éclàt  dont  brille  fon  enfance , 

Palloit-il  donc  qu'un  Sort  injurieux 

Entre  elle  8c  nous  xnit  tant  de  différence  ! 

Tifm  n.  E 
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Et  cependant  un  repas  fomjptueuz 
A  leur  retour  vint  encor  les  fnrprendre  : 
De  mille  voix  les  chants  mélodieux 
Dans  le  {al  on  foudain  fe  |font  entendre. 
Leur  cœur  jaloux  ne  (e  pofffdaàt  plus  » 
Soupire  au  nom  que  diaque  voix  répète: 
Leur  jeune  Sœur  comparée  à  Vénus  , 
Accroît  l'excès  de  leur  douleur  fecrette* 
Ffiché,  trop  vaine ,  8c  pour  lors  indifcrette^ 
Sur  fon  théâtre  exigea  qu*à  leurs  7euz 
De  fon  hymen  on  retraçât  rhifloire; 
Defir  frivole  8c  qui  ternit  ùl  gloire* 
De  fon  époux  le  couple  curieux 
Dans  ce  fpedacle  en  vain  cherchant  Timage , 
Se  défia  de  fes  traits  ,  de  fon  âge , 
Crut  que  c'étoit  quelque  Roi  dont  les  ans 
Avoient  éteint  la  première  tendrefle  , 
Et  qui  tâchoit ,  par  de  riches  préfens  » 
De  réparer  ks  torts  de  la  vieillefie. 
Fiiché  pourtant  leur  peignoit  cet  époux 
Beau  comme  Mars  »  mais  le  regard  plus  doux  ^ 
Mais  moins  âgé  que  la  plus  jeune  d'elles  » 
Vif»  8c  brûlant  d'ardeurs  toujours  nouvelles  « 
Amant  fenlible  8c  même  un  peu  jadoux* 
Elle  ajoutoit  qu*à  TOracle  funefle , 
Dont  la  menace  effraya  fes  parens  » 
Elles  dévoient ,  fans  pénétrer  le  refie  p 
Se  bien  garder  de  donner  un  vrai  fells  ; 
Qu'elles  pourroient»  dans  un  fécond  voyage^ 
Sur  fon  époux  en  (avoir  davantage  ; 
Qu'avec  regret  éloigné  de  fes  yeux  » 
Quoique  Pfiché  lui  fut  toujours  préfente  > 
Pour  quelque  tems  une  affaire  importantt 
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Le  retenoit  alors  en  d'autres  lieux. 

Ce  faux  récit  au  cœur  d«  fes  aînées 
A  chaque  mot  portoit  un  coup  mortel. 
Chère  Pfiché  s  puiflent  tes  Deftinées 
Te  dérober  à  leur  dépit  cruel  ! 
Dès  ce  moment  (  i  ) ,  TEnvie  au  tein  livide  ^ 
A  leurs  fureurs  laiflant  un  libre  cours» 
Vint  infpirer  à  ce  couple  perfide 
L*a£Breux  projet  de  troubler  fes  amours. 
En  leur  parlant ,  Pfiché  »  d*un  air  timide 

De  l'artifice  employant  les  détours , 

Jeune  8c  naïve,  avoit  dans  fon  difcours 

Fait  entrevoir  je  ne  fais  quel  myfière  , 

Qui ,  confondant  leur  jaloufe  raifon  , 

Contre  fes  feux  irritoit  leur  colère. 

Un  cœur  perfide  &  que  TEnvie  éclaire  ^ 

Met  à  profit  le  plus  léger  foupçon. 

Le  Ciel  trompé  dans  fa  haine  implacable  » 

Et  de  menfonge  un  Prêtre  convaincu; 

'Au  lieu  d*un  Monftre,  un  Monarque  abfolu^ 

Un  jeune  époux  auffi  tendre  qu'aimable  ; 

Un  antre  affreux  en  Palais  transformé , 

Tant  d^autres  traits  d'un  courroux  inutile. 

Courroux  éteint  auffi-tôt  qu*allumé , 

Sur  fon  bonheur  rendoient  leur  fœur  tranquille: 

Mais  cet  époux ,  épris  de  fa  beauté  » 

Pouvoit  un  jouf  devenir  infidèle. 

Et  qui  favoit  fi  ,  déjà  dégoûté 

Des  premiers  feux  qu'il  reffentit  pour  elle, 

11  n'étoit  pas  allé  loin  de  ces  lieux 

Offirir  fon  cœur  à  quelqu'autre  mortelle  ? 

Il  en  étoit  mille  de  qui  les  yeux 

Eij 
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Méritoient  mieux  ce  glorieux  hommage* 
Cette  Pfîché ,  fière  de  fes  attraits , 
Et  comptant  trop  fur  ce  frêle  avantage  » 
D*un  deftin  sûr  croyant  jouit  en  paix  > 
Bruloit  peut-être  alors  pour  un  volage* 
Peut-être  auffi  >  maigre  tant  de  bienfaits , 
Qui  le  dévoient  rendre  cher  à  jamais  ; 
Malgré  l'ardeur  &  fi  vive  6c  fi  pure ,     . 
Qu^en  fes  difcours  montroit  cette  Beauté: 
Quelque  moyen  de  la  rendre  parjure 
Avec  fuccès  pourroit  être  tenté. 


Telles  étoient  les  cruelles  vengeances 

Que  méditoient  ces  criminelles  foBurs  ; 

Mais  y  déguifant  leurs  barbares  fureurs  > 

De  l'amitié  les  vives  apparences 

Sembloient  répondre  à  Pfiché  de  leurs  cœurs* 

Pour  aflurer  leur  projet  déteflable  > 

Elles  feignoient  de  plaindre  fon  amour  ^ 

Sitôt  privé  d'un  époux  adorable  ; 

Exagérant  l'allarme  infupportable 

Qu'elle  eifuieroit  jufques  à  fon  retour* 

Non  qu'il  fallût  foupçonner  fa  tendreiTe  : 

Ses  feux  étoient  trop  juâes  ,  trop  ^rdens , 

Pour  redouter  en  lui  quelque  fbiblefle  : 

Et  quand  d'ailleurs  des  objets  moins  charmant 

Pourroient  enfin  féduire  fa  jeunefle , 

Quand  l'inconflance  entraineroit  fes  fens» 

égarement  pardonnable  à  cet  âge  ^ 

Pfiché  bientôt  trouveroit  mille  amans 

Qui  la  (auroient  venger  d'un  tel  outrage. 

La  Grèce  avoit  des  Monarques  puiflans  ^ 

De  jeunes  Rois  ^  tous  pleins  de  û  mémolre^^ 


Chant    V. 

Dont  la  conquête,  éternifant  (a  gloire» 
Seroit  £icile  à  des  yeux  û  touchans. 

Frivoles  foins  !  Pfich^  libre  de  crainte 
Sur  £bn  époux»  fur  (a  confiante  ardeur» 
S'applaudiflant  du  fuccès  de  fa  feinte  » 
Sans  s'émouvoir  jouit  de  leur  erreur. 
Son  air  ferein ,  ùt  froide  indifférence  » 
Défefpéroit  le  cooiple  féduâeur. 
Il  réfolut  d'attendre  que  Tabfence  »' 
Remède  sûr'»  u(at  la  paffion  » 
Qui  »  de  Pfiché  foutenant  Tinnocence  » 
Fermoit  fon  cœur  à  la  féduâion  ; 
Et  »  Il  répouz  »  brûlant  d'impatience  ; 
Par  fon  retour  prévenoit  leur  départ  » 
Ces  fœurs  alors  décidèrent  entre  elles  » 
Qu'à  le  tromper  employant  tout  leur  art  ; 
Qles  feindroient  que  le  tems  »  le  ha(àrd  » 
La  vanité  »  défaut  commun  des  Belles  » 
Leur  avoient  fait  découvrir  dans  Pfiché 
Quelque  penchant  à  des  ardeun  nouvelles; 

Déjà  huit  fois  le  Soleil  s'eft  caché 
Au  fein  doré  de  la  liquide  plaine» 
Sans  que  l'époux  »  dont  leur  fatale  haine 
A  projette  d'empoifonner  l'amour , 
En  fon  Palais  ait  hâté  fon  retour; 
Sans  que  Piiché  »  qui  vantoit  tant  fes  charmes» 
Et  (a  jeunellè  &  fes  deilrs  brûlans  » 
Sur  cette  abfençe  eût  les  moindres  allarmes* 
Leur  cœur  furpris  du  calme  de  fes  fens» 
Taxe  auffi-tôt  de  groiHère  impofture 
Les  heureux  traiu  dont  à  leurs  yeux  jaloux  ; 

Eui 


69 


70  PSICHÉ^ 

En  s'efforçant  d*eii  flatter  la  peinture , 

Sa  bouche  avoit  embelli  cet  époux. 

Mille  plaifirs,  mille  nouvelles  fêtes 

De  chaque  infiant  avoient  rempli  le  cours  ; 

Et  par  des  jeux  Pfiché  comptoit  les  jours  » 

Que  rinfidèle  à  d^illuftres  conquêtes 

Peut-être  alors  ofoit  iàcrifier , 

Ou ,  qu*en  fes  ttaits  portant  des  earaétères 

Propres,  fans  doute,  a  le  £iire  oublier. 

Courbé  fous  l'âge,  il  paflbit  à  payer 

'Au  poids  de  Tor  des  £iveurs  mercenaires  t 

Car  quel  moyen  de  la  juAifier, 

S*il  étoit  tel  qu'elle  en  traçoit  Timagel 

Mais  jeune  ou  vieux,  époux  tendre  ou  volagei, 

Dans  fes  plaiiirs  elle  met  trop  d^éclat» 

C'étoit  ainfi  que  contre  cette  BMc 
Avec  fureur  s'armoit  ce  couple  ingrat; 
Lorfqu'il  Êillut  prendre  enfin  congé  d'elle* 
Pfiché  leur  dit ,  les  huit  jours  écoulés , 
De  retourner  chacune  en  fon  Empire. 
De  fon  bonheur  elles  iroient  inftruire  ^ 
En  arrivant,  fes  parens  défolés. 
Cette  nouvelle  attendriflànt  leur  ame , 
Rendroit  la  vie  à  leurs  fens  accablés. 
Son  amitié  feroit  digne  de  blâme , 
Si  les  plaifirs  qu'elle  oifiroit  à  fes  fœu» 
De  leurs  parens  retardoient  rallégreifç  : 
Hé  t  pouvoit-on  trop  tôt  fécher  les  pleurs 
Que  fon  deiiin  coûtoit  i  leur  vieilleffe  t 

Four  leurs  époux,  pour  elles ,  pour  leurs  Bls$ 
Pfiché  foudain  ^  d'une  main  libérale  ^ 


Chant     V. 

Lear  pr^fenta  du  dons  da  pliu  grand  piûc 
Elle  7  joignit  (}}  là  robe  nuptiale, 
Foui  confiimci  aux  yeux  àç  Ces  parens 
De  ùm  h/men  les  récits  furpienam  : 
Fuii  f  embraflàst  fes  fœurs  avec  tendrefe. 
Cette  Beauté  ,  dans  des  adieux  touchans. 
D'un  prompt  retour  exigea  la  promefle  ; 
Lei  aflluant  que  l'abord  de  ce  lieu 
JLeur  devîendioit  dfffiïrinaii  plus  facile  , 
Que  les  Zéphira  s'en  écarteroient  peu , 
Qu'elles  pourroient  au  pied  de  cet  afylc 
S'abandonner  av  fbuffle  de  ces  Dieux. 
Ses  fœurs  alors  parurent  attendries  ; 
Et  quelques  pleurs  coulèrent  de  leurs  yeux: 
Mais  en  partant ,  ces  jaloufes  Furies , 
Sentant  aigrir  leurs  foupçons  odieux  * 
Et  ne  comptant  fur  un  fécond  voyage 
Que  dam  l'efpoir  d'un  fuccès  plus  certain  , 
Firent  ferment  de  tout  mettre  en  ufage 
Pour  confommer  leur  horrible  defleiuu 

Fia  Ja  cutqaion*  Chant. 
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CHANT    SIXIEME. 

M-j  A I  s  s  o  N  8  Pfichë  prodiguer  fes  carreflTes 

A  fon  époux  revenu  dans  fes  bras  » 

Et  celui-ci  jouir  de  fes  appas. 

Sans  redouter  déformais  des  foiblefles 

Que  fon  courroux  ne  pardonnerott  pat; 

Loin  de  vouloir  par  un  récit  fidèle 

Faire  éclater  la  g^ire  de  Pfiché  , 

Ses  fœurs  bientôt  lemèrent  la  nouvelle  s 

Quelles  avoient  vainement  voyagé 

Four  découvrir  quelque  antre  folitaire  » 

Quelque  caverne;  où  le  Ciel  outragé 

Sur  cette  Belle  épuifoit  fit  colère  ; 

Que  cependant  leur  zèle  généreux 

Que  ce  Ciel  même  i^prouvei:oit ,  Uifks  doute  ^ 

Ofant  encor  tenter  une  autre  route» 

Seroit  peut-être  à  la  fin*  plus  heureux* 

Pénible  effort  quand  il  faut  que  la  houcbe 

Déguife  ainfi  les  fentimens  du  cœur  ! 

Mais  en  fecret>  une  haine  farouche. 

Donnant  l'eifor  à  kur  jaloufe  ardeur  ; 

Contre  Pfiché  les  armoit  Tune  &  Pautre  : 

Que  fon  deftin  eft  différent  du  nôtre  ! 

Un  jeune  époux >  (du  moins  elle  le  dit») 

Outre  les  biens  dont  il  comble  la  Belle, 

De  kux,  AOUYCauz  brûle  tovjouts  pour  elle  à 


Chant    V  L 

Tandis  qu^à  peine  approchant  de  mon  lit  » 
S'il  ne  &Uoit  des  fuçcefleurs  au  trône  » 
Le  mien,  ailleurs  prodigue  de  fes  feux. 
Du  tendre  hymqn  briferoit  tous  les  nœuds* 
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!  comme  vous  mon  époux  m*abandonlQe  ; 
Et  fi  le  foin  d'affermir  la  couromie 
Contraint  le  vôtre  i  vous  porter  fes  vœux  i 
Le  mien ,  fujet  à  mille  maux  fâcheux , 
Exige  encor  qu*E(cuIape  l'ordonne. 
Hé  !  quel  mérite  a  donc  cette  Pfiché , 
Pour  goûter  feule  un  fort  digne  d*envie  ! 
Mais  ,  écoutez  ;  certain  ennui  caché 
Semble  après  tout  empoifonner  fa  vie  : 
Croyons  le  Ciel ,  il  ne  (auroit  mentir  :  ' 
EUe  eft  en  proie  à  quelque  horrible  flamme; 
II  £iut ,  il  faut  toutes  deux  nous  unir , 
Pour  arracher  ce  fecret  de  fon  ame. 

■ 

Pmdant  un  mois  leur  haine  s'occupa 

Des  pièges  surs  qu'elles  pourroient  lui  tendre  : 

Puis, vers  le  roc  ce. couple  retourna» 

Bien  réfolu  qe  point  en  defcendre 

Qu'il  n'eût  rempli  fon  coupable  deflein. 

A  leur  abord  »  un  fouffle  favorable 

Jufqu'au  fommet  les  enleva  foudain* 

Leur  tendre  fœur  (  i),  toujours  ardente,  afiablci 

Bravant  alors  le  dai^er  de  les  voir , 

Au  fond  du  bois  courut  les  recevoir; 

Leur  demanda  ce  que  difoit  la  Grèce 

Et  fes  parens  de  fon  fort  glorieux  : 

Ceux-ci,  i^ns  doute,  ont  pleuré  de  tendrefle 

En  contemplant  fes  l^bits  précieux^ 
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Avec  ce  gage  ib  fupporteront  mieux 

A  ravenii  le  poids  de  la  vieilleflb  I 

A  ce  difcoors  le  couple  préparé  > 

Pour  y  répondre  employa  rimpefiores 

Puis,  il  feignit  d'être  défefpéré 

De  n'avoir  pu  retracer  à  fon  gré 

Du  jeune  époux  la  fidelie  peinture* 

Ffiché  les  croit;  Pfiché  veut  de  nouveau 

Leur  en  offirir  l'agréable  tableau  : 

Mais  quand  un  cœur  a  manqué  de  droiture  ^ 

Il  foutient  mal  un  menfonge  oublié* 

De  cet  époux  elle  fiatu  l'image , 

Et  le  peignit  plus  jeune  de  moitié  ; 

Des  traits  de  Mars  dépouilla  fou  vifage  » 

Les  fuppofa  plus  beaux ,  plus  délicats  ; 

Changea  d'ailleurs  le  but  de  fon  voyage  , 

Pour  fon  féjour  nomma  d'autres  climats. 

Le  couple  aloYs ,  étonné  d'un  langage 

Si  peu  conforme  à  fes  premiers  difcours  » 

Contre  la  Belle  8c  contre  les  amours 

Sut  en  tirer  un  cruel  avantage  ; 

Et  pourfuivant  fes  jaloufes  fureurs  ; 

II  employa  tant  d*art  pour  la  furprendre  , 

Fit  tant  d'éclat  fur  fes  récits  menteurs , 

Qu'enfin  Pfiché,  ne  pouvant  s*ea  défendre  a 

Avoua  tout  à  ces  perfides  fixurs. 

C'en  fut  aflez  :  leur  rage  impatiente 
Se  modéra  pour  glifler  dans  fon  fein 
De  leurs  confeils  le  dangereux  venin  : 
Toute  mortelle  Se  foumife  6c  prudente  f 
Doit  dans  Tépoux  qu'elle  a  reçu  des  DiettX 
Enviiàger  leur  Tolpnté  puiflance  ^ 


j 


C  H   A  N   T      V  !•  7J* 

Et  lui  vouant  une  ame  obéiflante» 

Sur  fes  dé&ucs  ne  point  ouvrir  les  yeux: 

Si  cependant  >  malgré  tant  de  richefles  » 

Difoit  ce  couple  »  un  MonAre  efi  votre  époux , 

Nous  vous  plaignons  :  le  fruit  de  fes  careffes  » 

Fourroit  un  jour ,  en  nous  affligeant  tous  » 

Déshonorer  8c  la  Nature  &  vous  .  •  •  • 

Vos  fils  •  •  •  •  Mais  non;  la  divine  colère 

Refpe^tera  de  fi  touchans  attraits  : 

Ce  Ciel  jaloux  ne  permettra  jamais 

Que  notre  fœur  rougifle  d'être  mère* 

Ce  mot  cruel  égarant  là  raifon , 

Sur  Ton  efprit  répandit  un  nuage  » 

Qui  de  fes  fens  lui  raviflant  Tufage  , 

Fit  dans  Con  cœur  fermenter  le  poifbn* 

Au  même  infiant  fes  fœurs  s^éloignent  d'elle  » 

Pour  le  laiifer  plus  librement  agir. 

Barbares  fœurs»  s'écria  cette  Belle, 

Quel  noir  flambeau  venez-vous  de  m' offrir  ! 

Depuis  le  tems  que  par  un  vain  defir 

De  mon  époux  j'ai  foubaMl  la  vue , 

Tranquille,  hélas!  dans  les  bras  du  Plaifir» 

Je  n*ai  pas  craint  le  danger  qui  me  tye* 

Riche  &  puiflante,  au  priaiems  de  fes  jours  ^ 

Ffiché  frémit  de  devenir  féconde  ! 

Affreux  revers  !  de  Grâces  &  d'Amours 

Cette  Pfiché  devoit  peupler  le  monde  ; 

De  mille  amans  éloges  trop  flatteurs! 

Defiin  trop  beau!  Des  Monfires  naîtront  d'elle. 

Ah  !  du  trépas  les  fecrettes  horreurs 

N'ont  rien  d'égal  à  ma  douleur  mortelle. 

Plus  de  repos  :  quoiqu'il  puiife  arriver  ^ 

Je  veux  enfin  pénétrer  ce  myfière. 
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Le  couple  ators  l'empêchant  d'achever  ; 

Revint  près  d'elle  ;  &  de  fa  plainte  amère 

Dont  il  avoit  ûdii  les  derniers  mots , 

D'un  air  touché ,  feignit ,  dans  fes  propos  ^ 

De  condamner  l'excès  repréhenfible; 

Pour  l'enflammer ,  combattit  fon  defir  ; 

Plaignit  fes  maux  pour  1*7  rendre  fenlible  :  ■ 

Puis ,  à  l'écart ,  pouffant  un  long  foupir  , 

S'entretenant  tout  bas  de  cette  Belle , 

Avec  pitié  tournant  les  yeux  fur  elle. 

Il  mit  le  comble  à  fes  ennuis  fecrets. 

Cen  étoit  peu  pour  leurs  jaloux  projets  : 

Contre  le  Sort ,  lui  dirent  les  cruelles. 

Voici  l'inflant  d'armer  votre  vertu  ; 

Nous  l'expofons  à  des  terreurs  nouvelles  ;    ■ 

Mais  notre  cœur  a  long-tems  combattu: 

Au  point  du  jour ,  autour  de  cette  enceinte , 

A  nos  regards  un  Monftre'eft  apparu  » 

Dragon  hideux ,  Monftre  infpirant  la  crainte. 

Par  le  Zéphire  il  étoit  foutenu , 

Et  dans  les  airs ,  vers  un  âfitre  effroyable. 

Le  dos  courbé  ,  s'avançoit  lentement. 

En  cet  endroit  Zéphire  le  quittant , 

Ce  Monftre  affreux  s'eft  couché  fur  le  fable  ; 

Puis ,  fe  traînant  vers  un  terrein  fangeux , 

Il  s'eft  repu  d'iiifedes  venimeux. 

Sans  les  ftayeurs  de  notre  ame  interdite  » 

Sanj  le  defiç  de  voler  près  de  vous , 

De  ce  repas  nous  aurions  vu  la  fuite: 

Mais  nous  avons  évité  par  la  fuite 

Que  notre  ^eSt  n'allumât  fon  courroux. 

Par  ce  récit  trop  aifément  féduiee  i 
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Injaftes  Dieux  !  Toilà  donc  mon  époux  ^ 
S'écrie  alors  Piiclié  fondant  en  larmes  ! 
Voilà  ce  Moniire ,  objet  de  mes  allarmes .  •  . . 
Ah  !  c'en  eÂ  Ëiit  :  fur  votre  Oracle  affreux 
Pfiché  >  Pfiché  n*a  plus  le  moindre  doute. 
Tel  eft ,  hélas  !  le  fort  des'  malheureux  ; 
Un  cœur  troublé  croit  tout  ce  qu'il  redoute. 
Il  efi  pourtant»  malgré  fon  défcifpoir. 
Quelques  momens ,  où  reprenant  courage , 
Cette  Beauté  chafle  une  aSiceufe  image 
Que  ùk  raifon  ne  (auroit  concevoir. 
Comment  peut-elle  allier  la  peinture 
De  ce  Dragon ,  Thorreur  de  la  Nature , 
Avec  ces  dons  fi  beaux ,  fi  précieux , 
Que  tous  fes  fens ,  au  défaut  de  fes  yeux; 
Ont  reconnus  dans  l'époux  qui  l'adore  I 
Mais  pourquoi  fuir  au  lever  de  l'Aurore? 
Pourquoi  défendre  à  fon  œil  curieux 
De  contempler  des  qualités  fi  belles  ? 
Efl-ce  un  Démon ,  qui ,  par  un  art  trompeur  i 
Prend  à  fon  gré  mille  formes  nouvelles  : 
La  nuit 9  époux  charmant  fie  plein  d'ardeur; 
Monftre  le  jour?  Ainfi  tout  mon  bonheur 
Ne  feroit  donc  qu'une  vaine  impoflure  ? 
De  ce  Palais  la  riche  architeéture» 
De  Déités  ce  cortège  flatteur , 
De  biens  >  d'honneun  ce  brillant  aflemblage ,  ^ 
D'un  art  magique  eft  l'exécrable  ouvrage  ! 
Ah  !  je  mourrai  >  plut6t  que  de  fouflirir 
Qu'un  noir  Démon  m'abufe  davantage. 
Mais  en  mourant  je  prétends  le  punir. 
Son  fiuig  impur  lavera  mon  outrage  : 
Oui ,  s'il  eft  tel  que  me  l'ont  peint  mes  fœurs , 
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Si  le  cniel ,  quand  d*un  fommeil  paifibidi 

A  mes  côtés  il  goûte  les  douceurs , 

S*offi:e  à  mes  yeux  fous  cette  image  honiUe  ^ 

Vn  même  fer  percera  nos  deux  cœurse 

Ses  fœurs  goûtant  ce  projet  téméraire» 

Pour  Tappaifer  ne  firent  plus  d'^effort. 

Ce  beau  féjour  n'ofiroit  à  (à  colère 

Nul  infiniment  de  vengeance  8c  de  mort  : 

Lr'odieux  couple  eut  Taudace  inhumaine 

De  lui  promettre  une  lampe ,  uii  poignard  » 

Four  (atisfaire  &  fes  yeux  fie  ùl  haine. 

Fuis»  auffi-tôt  avançant  fon  départ > 

Il  lui  tardoit  déjà  que  cette  Belle 

Par  un  for£iit  eût  comblé  fes'  malheurs. 

Pfiché  (  X }  refia  quelques  jours  dans  les  pleurs , 
Ne  fouffirant  plus  ion  époux  auprès  d'elle 
Qu'avec  honeur  ,  qu'avec  frémiiTement  » 
Forcée  encor  de  cacher  fon  tourment. 
Seule,  elle  étoit  tour  à  tour  agitée 
lyefpoiry  de  crainte,  6c  de  haine  fie  d'amour; 
Contre  fes  fours  aujourd'hui  révoltée , 
Demain  preiTant  leur  funefie  retour  ; 
Toujours  portée  i  fe  noircir  l'idée 
Des  traits  hideux  d'un  Mon^  fon  époux ,' 
Vu  par  fes  fœurs,  fervi  par  le  Zéphire» 
Prédit  enfin  par  le  Ciel  en  courroux. 
De  la  raifon  ordinaire  délire  I 
Notre  efprit  foibie  Se  craintif  à  l^excès  » 
Toujours  fe  fixe  aux  plus  trifies  objets. 

Le  couple  arrive,  fie  d'une  main  cruelle  $ 
Offre  à  Pfiché  le  déplorable  don* 
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Qui  k  rendra  doublement  criminelle. 
U  lui  promit  (| )  que  la  lampe  fidelle 
Éclaireroit  tous  les  traits  du  Dragon^ 
Et  que  le  fer  trempé  dans  du  poifon^ 
I#ui  porteroit  une  atteinte  mortelle. 
Pfiché  rend  grâce  à  leur  zèle  prudent  » 
Et  fent  d*abord  renaître  dans  fon  ame 
De  la  pitié  le  tendre  mouvement. 
Mais  par  fes  fœurs  l'image  de  ùl  flamme 
Pour  un  Dragon ,  pour  un  a£&eux  Serpent  ^ 
L'impiété,  les  redoutables  fuites, 
Lra  honte  enfin  d*un  tel  engagement, 
A  £cs  regards  ians  ceffe  reproduites  , 
Eurent  bientôt  éteint  ce  fentiment. 

Déjà  le  jour  achevoit  &  carrière  ; 

De  fes  confeils  crfjgnant  le  châtiment. 

Le  couple  fuit»  A  peine  la  lumière 

A  dans  les  eaux  précipité  fes  traits , 

L'époux  en  proie  à  mille  ennuis  iecrets<i 

D'un  fort  cruel  inutile  pré(age. 

Près  de  Pfiché  vient  goûter  le  repos; 

Bientôt  le  fuc  des  humides  pavots 

De  tous  fes  fens  a  rallenti  Tulàge* 

Pfiché  tremblante ,  éprouve  en  ce  moment 

Toute  rhorreur  qui  pirécède  le  crime: 

Un  tendre  époux  ,  un  généreux  amant' 

Va  cette  nuit  devenir  ùl  viâime  ! 

Mais  quel  moyen  d'effacer  autrement 

D'un  tel  hymen  l'irréparable  injure  ? 

Du  moins ,  dit-elle ,  il  fiiut  que  je  m'aflure 

Jufqu'à  quel  point  va  la  haine  des  Dieux; 

Et  que  n^on  cœur  ^  convaincu  par  mes  yeux , 
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M*accuiè  plus  l'Oracle  d'impofhire. 
Enfin  Pfiché  cédant  à  ce  defir» 
De  fes  feimens  perdit  le  fouvenir* 
Elle  fe  lève  »  £c  d'une  main  timide 
Saifit  la  lampe  Se  le  fer  homicide  » 
Qu^en  un  lieu  sur  elle  avoit  (u  cacher; 
Puis  (4)>  vers  le  lit  à  peine  ofànt  marcher^ 
Par  un  foupir  craignant  d'être  trahie  » 
A  pas  légers ,  tremblans  6c  fufpendus  » 
Cette  Beauté  iàtisfait  fon  envié. 
Elle  apperçoit  mille  appas  inconnus  ; 
Mille  tréfors  dont  ùl  vue  eft  ravie. 
Cet  époux  tendre  &  cruel  tour  à  tour^ 
Sur  qui  (à  haine  alloit  être  aiTouvie, 
Ce  noir  Démon ,  ce  Monffare  étoit  TAmour. 
L'éclat  du  I/s  >  la  fraîcheur  de  la  rofe  ' 
14*ont  rien  qu'on  puifle  oppofer  à  fou  teint  ; 
Sa  bouche  aimable ,  oU  le  foorire  efi  peint , 
Semble  une  fleur  nouvellement  éclofe. 
Ses  membres  ronds ,  potelés ,  délicats  % 
Sur  le  duvet  imprimant  £i  pofture , 
Ne  laiflbient  voir  que  leurs  moindres  appas* 
Les  nœuds  flottans  de  b.  blonde  coë£Eure  » 
De  fes  beaux  bras  mollement  étendus 
Entrelaffoient  les  contours  demi -nus. 
Sts  yeux  couverts  d'une  longue  paupière , 
Cachant  encor  des  traits  plus  précieux  » 
Font  regretter  que  le  plus  beau  des  Dieux 
En  ce  moment  les  ferme  à  la  lumière. 
D'un  voile  clair  le  tiflu  délié 
Embrafle,  flatte,  exprime  mille  charmes. 
Que  l'œil  fe  plaint  de  ne  voir  qu'à  moitié. 
Pfiché  confufe,  en  verû  quelques  larmes. 


Le 
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£e  fer  tombant  de  fa  timide  main  : 
C  Dieux,  dit-elle  !  O  trop  heureux  deftin! 
Oeft  CupidoA  :  oUi ,  c*eft  i* Amour  lui-même  ! 
Et  fai  tenté  de  lui  percer  le  feiri  ! 
Ah!  de  tnon  iconir  aveuglémeht  extrême! 
Divin  époux ,  quel  étoit  ton^  deflein  ? 
Pourquoi ,  pourquoi  de  mon  bonbeur  fuprême 
Jafqu*à  préfent  rafavoir  fait  un  fécret  ? 
Si  mon  defir  te  paroit  indifcret  » 
Punis  Pfiché  :  je  mourrai  trop  contente 
De  t'avoir  vu  cette  fois  feulement. 
Dans  les  tranfports  d'un  tendre  mouvement  » 
Pficbé  voulut  porter  (a  bouche  ardente 
Aux  lys  touffus  de  ce  corps  fi  charmant  ; 
Mais  penchant  trop  la  lampe  chancelante^ 
D'huile  enflammée  une  goûte  br&lante 
Tombe  i  l'infiant  fur  la  cuifle  du  Dieu  ; 
L*  Amour  s'éveille  ;  il  voit  près  de  la  Belle 
L'aflEreux  poignard,  8c  lance  alors  fur  elle^ 
En  s'envolant ,  un  regard  plein  de  feu* 
Palais,  jardins,  tout  s'éclipfe  à  û  vue« 
Pfiché ,  livrée  à  ti  fureur  du  Sort , 
Trifte ,  muette ,  8c  pâle  8c  prefque  nue  ^ 
Au  haut  du  roc  »  n'attend  plus  que  la  mort*. 

Fin  du  Jixieme  Chanta 
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LaiiTe  Vôius  difpofcr  de  ta  vie  ; 
Cherche  tes  fœurs  (  i  )  8c  me  les  ùcàût  ? 
A  ce  feul  prix  je  puis  t'aimei  encor. 
Que  de  chagrin  »  que  de  jufies  allarmes 
Un  tel  arrêt  dut  caufer  à  P£[ché  ! 
Des  derniers  mots  fon  cœur  fut  û  toucha 
Que  fes  beaux  yeux  fe  remplirent  de  larmes* 
Mais  en  rêvant  à  ce  trifte  difcours  , 
Ces  mot^  n*o£Broient  qu^une  v^ne  efpérance  : 
Car  fi  Ycnus  difpofe  de  fes  jours , 
Fière  &  cruelle ,  hélas  !  quelle  apparence 
Que  fon  deftin  prenne  un  plus  heureux  cours  ! 
Et  puis  trahir  fes  fœurs  !  quoique  coupables  , 
Fiiché  jamais  n'y  pourra  confentir. 
De  leurs  remords  viâimes  déplorables  » 
Les  Y  livrer  c*cft  aifez  les  punir. 
Ainfi  Fiiché  toujours  plus  agitée  » 
N*ofe  elpérer  d'obtenir  (on  pardon* 
Zéphire  »  Amour  >  Nais.  Se  Leucothée  , 
Tout  fait  loin  d'elle.  Et  déjà  de  Titon 
La  jeune  amante  en  fon  char  efi  montée  ^ 
Sème  la  rofe  8c  dore  Thorifon. 
Pfiché  s'habille ,  &  fe  traînant  à  peine  ; 
Les  yeux  baiifés  »  les  genoux  chancelans^ 
Gagne  un  coteau  qui  bornoit  cette  plaine. 
Et  qu'ombrageoient  mille  arbufies  charmans  : 
Des  plus  beaux  fruits  leur  tige  couronnée  , 
Quelques  appuis  fous  leurs  foibles  rameaux , 
Et  pour  baigner  ces  tendres  arbrifleaux 
Une  onde  pure  avec  art  détournée  » 
Montroient  aiïez  ^'à.  de  foigneufes  ma&nc 
Fomone  avoit  confié  leurs  deflins. 
Hélas  I  Pfiché  des  Dieux  abandonnée 
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'Cberchoit  alors  le  fecours  des  humains. 
Sur  le  fommet  de  ce  cçteau  fertile , 
Pfiché  (  »  )  voyant  des  troupeaux  arriver  , 
Près  de  ces  lieux  fe  flatte  de  trouver 
Quelque  hameau  »  quelque  champêtre  afyle , 
Oîi  des  mortels  les  foins  compâtiflans 
Pourront  calmer  le  trouble  de  fes  fens. 
Elle  avançoit  en  élevant  la  vue , 
Lorfqu*au  détour  d*une  longue  avenue  ; 
S*offi:e  à  fes  yeux  un  Pafieur  chargé  d'ans» 
Mais  aui&  frais  qu*au  printems  de  fon  âge , 
La  taille  haute  6c  le  maintien  d*un  Sage, 
Le  front  uni,  malgré  fes  cheveux  blancs. 
Un  doux  fourire  animoit  fon  viiage  ; 
Et  quoiqu'il  eût  du  fpeâacle  des  champs 
Joui  pendant  an  fiécle  entier  de  vie  , 
Son  ame  encore  en  paroiflblt  ravie. 
Mais  ce  Ait  bien  un  autre  enchantement  t 
Quand  (bt  regards  rencontrètenV  la  Belle. 
Il  recula  »  rempli  -tfétonnement ,  '  ' 

Et  fe  feroit  profteri^é  devant  elle; 
S*il  en  eût  eu  la  force  en  ce  moment. 
Divin  objet  »  dit-il.  en  Tabordant  » 
Auriez-vous  fui 'la  demeure  éternelle 
Pour  habiter  en  ces*  groffiers  cKmats  ? 
Car  à  ces  yeux ,  'à  cet  air  pleîn  d'appas  , 
Vous  n'êtes  point  une  fimple  mortelle. 
Ah!  je  le  fuis  aux  maux  que  ^e  feiens. 
Lui  répliqua  cette  Beauté  coniufe  ; 
Femme  d'un  Dieu  qu*ônt  trahi-  mes  fermens  | 
Ce  Dieu  jahmx  du  pbifir  de  tnes  fens , 
Pour  ÙL  compagne  aujourd'hui  me  refufc« 

^Qux  fici  8it  qo*offenfe  un  regard  » 

Fui 
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Ceft  Cupidon.  A  ce  nom  le  Vieillard 
Lui  veut  encor  rendre  un  pieux  bommage«. 
Pfiché  l'arrête  ;  &  d'un  prochain  bocage 
Voit  auffi-t*t  deux  Bergères  foitir  , 
Qui ,  moiffonnant  des  fleurs  fur  leur  paflàgc , 
Vers  ce  Vieillard  s'empreflbicnt  d'accourir. 
Ce  font ,  dit-il ,  les  filles  de  mon  &ère. 
La  mort  trop-tôt  vint  les  priver  d'un  père  » 
Lorfque  déjà  leur  mère  n'Aoit  plus. 
De  la  beauté»  mais  fuc-toot  des  vertus 
Depuis  ce  tem^  me  les  rendent  bien  chèresi 
Privé  d'enfans  >  elles  m'en  tiennent  lieu* 
Après  ma  niortji  leur. laiflerai. peu; 
Mais  que  faut-il  à  de  fimples  Bergères  !. 
Près  d'eux  alors  fes  nièces  anivant» 
Devant  Ffiché  parurent  fi  timides  , 
Qu'elle  en  fourit.  Fuis  >  d'un  ton  careflânt  s 
Voulez-vous  bien ,  dit-^lle ,  être  mes  g^es  « 
Et  me  donner  retraite  au^cès  de  vous^i 
Jeunes  Beautés  ?  Si  jamais  mon  époifr 
Calme  fa  haine  &  me  devient  propice  ,    . 
Jç  le  prierai  d'acquitter  ce  fçrviçç. 

V 

A  ce  difcours,  par  le  Vieillard  compris  « 

On  s'achemine ,  on  tritverfe  ^n  bots  fombre.» 

Qui,  loin  du  bruit»  xenibcmoh  Ibus  fQ«  oçQ^rtir 

Derrière  un  tertre ,  un  mo4«fte  logis } 

Séjour  heureux ,  demeure  hofpitalière  i 

OU  le  Sommeil  »  qui  fîiit  votie  paupi^i^  t 

De  la  Fortune  orgueilleux  Favoris» 

Se  plaifoit  mieux  qu'en  vos  riches  l^mbr^t 

Sut  une  nappe  »  aux  fêtes  deftinée ,    - 

Pl^ichç  fuî-toyt,  ^  dç  #e«rt  ççurçane, 
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Chaque  Bergère  apprête  de  fes  iDakis 

Quelques  gâteaux ,  du  kdt  £c  des  raifîns. 

La  propreté  de  ce  repas  champêtre 

Plut  à  Pficbé  :  mais  elle  fit  connoitre  > 

Après  avoir  goûté  de  chaque  mets  > 

Qlie  le  repos  apporteiroit  peut-être 

Un  plus  doux  cafttié  i  fes  ennuk  feexets* 

Soudain  au  fond  d^^ukiè  grotte  écartée  » 

Oii  n*a  jamais  pénétré  le  Soleil» 

Par  le  Vieillard  elle  fut  inviiée 

A  fe  jetter  dans  les  bras  du  SommeiL 

Il  la  laifla  feule  avec  les  Bergères  : 

Ce  couple  alors  TaidaUt  à  fe  vêtit 

De  fimple  lin  6c  de  gazes  légères  > 

Innocemment  paribageoit  le  plaifir 

De  contempler  les  charmes  de  la  Belle  $ 

lies  admiroit  »  fe  les  montroit  dès  yeux  s 

Et  fe  faifoit  cent  fignes  derrière  ielte  » 

En  découvrant  ces  charmes  précieux^ 

Le  lit  étoit  de  moufle  St  de  feuillage  : 

Pfiché ,  malgré  le  pénible  veuvage  '• 

Oti  £ms  pitié  TAmour  là  rédulfôit , 

Y  lepofa  mieux  que  fur  le  duvet* 

A  fon  réveil,  pat  ttHi  récit  fidèle 

De  fes  amours ,  de  leùt  fuite  cruelle , 

Elle  attendrit  le  généreux  Pâftéur  ; 

Puis,  de  ce  Sage  elle  excita  le  zèle 

A  la  guider  dans  Tèxcès  du  malheur. 

Il  la  blâma  d'avoir  voiilu  détruite 

Par  fon  trépas  le  chef-d'c6uvre  des^  Dieux» 

Lui  dit  qu'un  jour  le  Sort  capricieux 

Se  laifero^t  peut*être  de  lui  nuire 

j^u'en  attendant ,  docile  à  fon  épout  » 

Fins 
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Malgré  Venus  &  fa  jaloufe  envie , 

Elle  tremblât  de  s'anacher  la  vie , 

Préfent  du  Ciel ,  8c  dont  if  eft  jaloux  { 

Les  Dieux  s*armoient  d'un  étemel  courroux  ^ 

Quand  de  la  mort  volontaires  viétimes. 

Nous  nous  jettions  au-devant  de  fes  coups* 

C'étoit  au  Ciel  cavir  fes  droits  fur  nous  ; 

Ce  crime  feul  reiifermoit  tpus  les  €ci|ne$« 

Pfiché  goûtant  de  fi  {âges  avis« 

A  fon  époux  jura  d'être  fidelle , 

En  le  laiilànt  jouir  de  fes  ennuis  « 

En  ref^eâant  la  puilTance  cruelle 

A  qui  fes  jours  venoient  d'çtre  fQttn^s« 

Quant  à  fes  fœurs ,  eUe  eut  quelqu*efpéranc6 

Qu'en  d'autres  mains  remettant  (a  vengeance  ^ 

Et  les  traitant  avec  moins  de  rigueur  « 

D'une  coupable  &  lâche  obéiflance 

L'Aniour  fléchi  dpgageroit  fon  cœur* 

Pour  toute  peine  ,  à  ces  fœUrs  criminelle^ 

Elle  vouloit ,  en  s'offrant  devant  elles 

Dans  la  douleur  &  dans  Tabaiffement  j^ 

De  fon  état  faire  un  fecret  tourment.   • 

Le  lendemain  »  (ans  tarder  davantage  9 

Elle  iroit  feule  aux  premiers  traits  du  îo\irt 

Chercher  la  ville  o.U  réfidoit  leur  Cour^ 

Il  lui  &lloit  pour  faire  ce  vo/age 

Se  traveflir .  £c  laifler  en  ces  lieux 

Ses  vçtemens ,  triHes  »  m^s  précieux^ 

Elle  exigea  par  de  vives  prières 

Que  le  P^fie^r  en  acceptât  le  don: 

Ils  fervir oient  de  dot  aux  deux  Berg^est 

Et  dans  leurs  cœurs  ils^raverpieAt.fon  nom^ 

î-e  YiçilîVd  crut  «u'aux  dgm  d^upji  D^çffQ 
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Sans  tiMet  il  devoit  confentir. 

Le  jour  fuivant  »  fur  le  point  de  partir , 

Pfiché  près  décile  appella  chaque  nièce  ^ 

Leur  dit  d*avoir  pour  ce  fage  mortel 

Des  fentimens  de  refpeft  »  de  tendrefle , 

De  foulagcr ,  d'amufer  fa  vieillefle , 

Et  Iorfqu*un  jour  par  un  vœu  foiemnel 

Il  prétendroit  fixer  leur  defiinée , 

Lorfque  fa  main  les  guidant  à  Tautel  ^ 

Les  foumettroit  au  joug  de  THymenée , 

D*aimer  Tépoux  dont  il  auroit  fait  choix  > 

D'avoir  fur-tout  Pfiché  toujours  préfente  , 

Pfiché  jadis  heureufe  &  triomphante. 

Tant  que  du  fien  elle  fuivit  les  loix  » 

Et  maintenant  abandonnée  »  errante , 

Pour  les  avoir  enfreintes  une  foiç, 

De  tels  adieux  remplirent  de  triftefle 

Le  bon  Vieillard ,  fes  nièces  &  Pfiché. 

Leurs  pleurs  couloient.  L'Amour  en  fut  touché  : 

Car  tm  fjftché  ce  Çieu  veilloit  fans  ceflc« 

Mais  foa;  courroux  A'étoit  point  fatîsfait. 

Des  mau^  qu*aIors  ce  Dieu  lui  réfervoit, 

A  mes  Ledkeurs  je  voudrois  pour  fa  gloire 

Taire  i  jamais  la  jjléplprable  hiftoîre. 

Je  puis  du  moins  en  adoucir  les  t(aitS| 

En  abréger  les  trilles  circonfiances* 

Voilà  Pfiché  traverfant  'les  forêts , 
Courant  les  champs ,  &  malgré  les  inftances 
Du  fecourable  &  défolé  Pafteur , 
Voyageant  feule  en  Bergère  vêtue , 
Sous  cet  habit  charmant  encor  la  vue» 

Vçl^nt,  hçl^s  !  au-devant  du  malh^uï^ 
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Qu'efi  devenu  le  tems  oii  d'ambroîfie  , 
Oii  de  neâar  la  uUe  étoit  ferrie , 
Oii  lea  doux  fons  du  luth  harmonieux 
Introdairoient  le  fommeil  dans  fet  ^eus  ? 
Au  fond  d'un  antie  ou  de  quelque  Bulùrci 
Pièf  des  hiboux  elle  paflc  la  nuit; 
"Le  plus  Tourent  le  roc  forme  fon  lit. 
L'eau  ià  boifibn ,  le  gland  là  nomritute. 
Heureufe  ,  hélas  !  G ,  quand  1«  Dieu  du  Jour, 
De  l'horifon  embraâant  le  contour, 
A  fait  des  cieux  une  voûte  enflamma  , 
l^&e,  rendue^  &  de  foif  conTumtfc  , 
Elle  rencontre  au  bord  d'un  claie  mifl*»d 
Quelqu'herbe  tendre  ou  quelque  ftoit  nouveau  I 

Fin  du  feptieme  Chant, 
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CHANT    HUITIEME. 

MlJé  j  a  cinq  fois  elle  avoît  vu,  1* Aiiroïe  ^ 

Et  le  haiàrd  guidoit  toujours  fes  pas; 

Et  ces  climats  n*ofiFroieiit  f  etfonne  encore 

A  qui  compter  un  fi  trifle  embarras  ; 

Lorfqu*une  femme  enfin  paiTakit  près.4*elle!: 

Au  nom  des  Dieux  »  fuis^Je  loin  des  États  ^ 

Oîi  de  Pfiché ,  cette  jeune  mortelle 

Qui  de  Venus  alluma  le  courroux , 

Les  fœurs  ,  dit-elle  ^  ont  des  Rois  pour  ëpoilk  ? 

Elle  iavoit  que  ^  cette  aventure 

Le  bruit  s'étant  en  tous  lieux  répandu  , 

Son  nom  par-tout  devoit  être  connu. 

Cette  étrangère  admirant  (a  figure , 

Sa  majefté  fous  un  fi  fimple  habit. 

Avec  refpef^  au  même  inftant  lui  dit  f 

Qu'un  joujt  au  plus  fuffifok  pçur  fe  rendre 

A  ces  États  l'un  de  Tautre  voifins  ; 

Fuis,  lui  montra  quels  étoient  les  chemiai 

Que  jufques-là  la  Belle  devoît  prendte« 

Pfiché  rend  grâce  à  ces  foins  généreux  ^ 

Et  fuit  dès-lors  un^e  route  certaine. 

Le  lendemain  le  Soleil  eut  à  peine 

Sur  les  coteaux  lancé  fes  piemiers  feux  i 

Qu'elle  apperçut  à  droite  de  la  plaine  « 

Dans  le  lointain  un  Palais  fomptueux« 

A  cet  afpeét  elle  b^ffe  (es  jreux  ; 

$00  cœur  fQ  fçrre ,  Se  (4  A^çbe  çfl  fbtt  koitti 
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Elle  va  voir  dans  une  Cour  brillante 

Ses  fœurs  régner»  fes  fœurs  dont  le  pouvoir 

Ke  lui  devoit  jamais  caufer  d'envie  » 

Et  qu'à  préfent  fon  trifie  défçfpoir 

Imploreroit  volontiers  pour  fii'vie; 

De  fon  orgueil  trop  funefies  e&ts  I 

Qui  Teût  çenCé  qu'en  leur  propre  Palais 

Elle  dût  être  un  jour  fi  confondue  » 

Quand  de  l'éclat  de  fa  profpérité  » 

Son  infultante  &  dure  vanité 

Prenoit  plaifir  i  fatiguer  leur  vue  ? 

Ainii  fon  cœur  de  remords  pénétré  » 

L'accufoit  feule.  Et  déjà  cette  Belle 

Four  arriver  à  ce  Palais  doré  » 

A  fid  la  foule  empreffée  autour  d'elle  :. 

Déjà  fon  pied  touche  au  premier  degré. 

Alors  Pfiché  prend  un  ton  afluifé  « 

Entre  au  Palais  8c  demande  la  Reine; 

Ses  traits ,  fes  yeux,  fon  air  de  Souveraine , 

Peut-être  aufli  quelque  charme  fecret 

Qu*au  lit  d'un  Dieu  contra^e  une  mortelle» 

De  fa  grandeur  quelque  fbibl'e  étincelle  ^ 

Lui  foumet  tout  iitôt  qu*eHe  paroit. 

Au  pied  du  trAne  elle  fut  introduite**  ^ 

Sa  fœur ,  malgré  fes  modeftes  habits  « 

La  reconnolt ,  fait  éloigner  fa  fuite  , 

Et  l'accablant  d'abord  de  fes  mépris  » 

Accroît  encor  le  trouble  qui  l'agitei. 

Pfiché  debout  eut  à  peine  le  tems 

De  s'incliner ,  de  la  prier  d'entendre 

Le  court  récit  de  (bs  a£freux  tourment  ; 

Comment ,  la  nuit  »  ayant  compté  furprendre 

A  fes  câ«&  tth  Moâfire  fttri«tt:i(| 
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Z^* Amour  lui-même  avoit  frappé  fes  yeux  ^ 
Puis  aufli-tôt  Tavoit  répudiée  » 
Puis ,  à  Vénus  l'ayant  £sicrifiée , 
Malgré  TefEroi  d*un  fi  rigoureux  fort , 
Lui  défendoit  de  fe  donner  la  mort. 
L'ingrate  fœur  ne  fut  pas  peu  contente 
De  voir  Pfiché  confufe  8c  fuppliante  ^ 
Pour  d'autres  yeux  fpe6Ucle  bien  touchant  ^ 
A  fes  dédains  ouvrir  un  fi  beau  champ. 
Sourire  amer»  remontrances  hautaines , 
Rebuts  cruels ,  rien  ne  fut  épargné. 
Pfiché  la  quitte ,  8c  le  cœur  indigné» 
Dans  l'autre  Cour  va  raconter  fes  peines. 
Elle  efluya  de  fa  féconde  fœur 
Mêmes  amonts ,  même  excès  de  rigueur. 

Et  cependant  (  i  )  l'Amour  à  ces  deux  Reines 

Séparément  infpire  le  projet 

De  remplacer  près  de  lui  cette  Belle. 

Des  deux  côtés  Torgueil  le  fecondoit» 

Déjà  rainée  efTaie  à  cet  effet 

Maint  élixir,  xnainte  effence  nouvelle. 

Les  bains»  le  fard  8c  mille  autres  fecrets» 

Pour  réparer  )  pour  embellir  fes  traits. 

L'autre  plus  jeune  eut  moins  de  foins  à  prendre» 

Et  fut  auffi  la  première  à  fe  rendre 

Sur  le  rocher  qui  fermoit  le  féjour 

Qu'à  fes  plaifirs  faifoit  fervir  TAmour^ 

Là»  du  Zéphiie  implorant  Taffifiance» 

Accours  »  dit-elle  »  aimable  Dieu  des  airs  : 

A  Cupidon  je  viens  offrir  des  fers. 

Je  bannirai  par  mon  obéiflance 

De  fon  efprit  cette  jeune  Pfiché 
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Trop  cuiieufe  &  ians  expérience. 
Soit  qu*à  mes  yeux  il  fe  tienne  caché , 
Soit  qu'il  fe  montre  »  lieuteufe  de  lui  phûre  i 
Je  veux  n'avoir  de  defirs  que  les  fiens  : 
De  mon  époux  gouteuk ,  fexagénaire  » 
J'ai  trop  appris  à  modérer  les  miens. 
Comme  elle  achève ,  elle  fent  autour  d'elle 
L*air  s'agiter  »  &  s'élançant  foudain  ^ 
Non  (ans  louer  Zéphtre  de  fon  zèle  » 
De  roc  en  roc  ,  par  un  trifie  diemin , 
Court  s'enfoncer  dans  la  nuit  éternelle* 
Bientôt  Tainée  eut  un  femblable  fort , 
Voulut  de  même  au  fouSe  du  Zéphtre 
Comme  autrefois  s'abandonner  d'dbord  g 
Et  de  Pluton  alla  groffir  TEmpire. 
Ainfî  finit  ce  couple  ambitieux , 
D'un  fot  orgueil  exemple  mémorable  : 
Puifle  le  cœur  de  tous  tes  envieux 
Craindre  à  jamais  un  fort  fi  déplorable  ! 

Déjà  Pfiché ,  qui  ne  foup^onnoit  pas 

Que  fes  deux  fœurs  fuflènt  au  noir  rivage  5 

Avoit  laiffé  loin  d'elle  leurs  Etats» 

Et  fans  objet  pourfuivoit  fon  voyage  r 

Heureule  alors  d'avoir  autant  d'appas 

A  moifTonner  pour  le  tems  ,  pour  Ja  crainte  ^ 

Pour  la  douleur  dont  Ion  ame  eft  atteinte  > 

Pour  le  befoin  qui-  fiik  par-tout  tés  pas. 

Maigre  &  flétrie  ,  c*Ie  étoit  belle  encore  ; 

Aifez  du  moinfc  pour  déplaire  à  Vénus* 

Un  jour  ,  ô  ciel  !  laffe  &  n'en  pouvant  plus  ,. 
Elle  apperçoit  un  Temple  oii  l'on  adore" 
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Cefte  Déefle;  8c  dans  fon  dérefpoir  » 
S^armant  foudain  de  courage  2c  d'audace. 
Se  détermine  à  lui  demander  grâce  » 
A  s'efforcer,  linon  de  rémouvoir, 
D*en  obtenir  du  moins  une  mort  prompte , 
Qui,  terminant  ùl  mifère  &  la  honte. 
L'arrache  au  jour  qu'elle  ne  peut  plus  voir. 
Avant  ce  Temple  (  x  )  eft  un  bois  folitaire  , 
Bordé  par-tout  de  myite  8c  de  jafmin , 
OU  la  fauvette,  oii  l'amoureux  ferin 
De  leur$  doux  chants  reçoivent  le  falaire. 
Là  le  Berger  qui  foupiroit  en  vain , 
Quand  il  y  peut  égarer  ù.  Bergère , 
La  voit  d'abord  prendre  un  air  moins  fevère , 
Buis ,  le  laifler  difpofet  de  fa  main , 
Chercher  des  yeux  le  plus  épais  feuilbge , 
Céder  bientôt  à  fon  tendre  deffein  : 
Puis,  s'enfonçant  tous  deux  dans  le  bocage  « 
La  Nuit  le  trouve  endormi  fur  fon  fein* 
Ce  beau  féjour ,  ce  gazon  ,  cet  ombrage , 
L^r  qu'on  refpire  au  fond  de  ces  bofquets  , 
Charment  Pfiché ,  lui  donnent  des  regrets  : 
De  fes  jardins  ce  bois  étoit  Timage. 
Elle  s'avance ,  8c  du  Temple  iacré , 
De  mille  amans  â  toute  heure  entouré  , 
Le  cœur  faiii,  pénètre  enfin  l'enceinte. 
Au  même  inllant  fent  redoubler  fa  crainte  , 
Veut ,  mais  en  vain ,  regagner  le  degré. 
La  foule  accourt ,  l'admire  8c  la  révère  : 
C'cft ,  difoit-on ,  la  Reine  de  Cythère 
Qui  par  bonté  fuit  les  honneurs  divins , 
Et ,  fous  rhabit  d'une  (impie  Bergère , 
Vient  fe  montrer  aux  regards  des  humains. 
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Pilché  tremblante  eut  voulu  fuir  Thommagô 
Que  Ton  rendolt  alors  à  fa  beauté- 
Vénus  la  voit  y  &  du  fein  d'un  nuage 
Lance  fur  elle  un  regard  irrité. 
Dans  tout  TOIympe  on  fàvoit  fon  hiftoire; 
Et  quoiqu'éteints  peut-être  pour  jamais , 
Les  feux  qu*avoient  allumés  fes  attraits^ 
De  fa  rivale  offenfoient  trop  la  gloire. 
Pour  fe  venger  Vénus  faifit  Tinâant 
Où  dans  fon  Temple  on  ttaitoit  en  DéefTe 
Le  trifie  objet  de  fon  reffentimenta 
Près  de  Pfiché  le  nuage  s*abaifle  » 
Et  la  dérobe  aux  regards  étonnés 
De  cent  mortels  devant  elle  inclinés* 
Un  char  Tcnlève,  où,  de  longs  fouett  armées^ 
L'ijeil  en  courroux»  Tiiiphone  &  fes  fœurs» 
Filles  du  Stix ,  aux  pleurs  acc^outumées  » 
La  menaçoient  de  toutes  leurs  fureurs* 
Alors  Pfiché  fe  crut  fans  efpérance. 
Le  char  s'arrête  au  pied  d'une  prifon , 
Lieu  de  douleurs  y  trône  de  la  vengeance^ 
Sombre  cachot ,  voifin  de  TAchéron. 
Là,  les  trois  fœurs  frappant  Tair  de  leurs  atiAes> 
Et  dépouillant  Pfiché  de  fes  habits  , 
^  coups  preflés  meurtrirent  tous  fes  charmes  t 
Et  de  fon  corps  enfanglantent  les  lys. 
Pfiché  pouffoit  des  cris  fi  lamentables 
Que  y énus  même  en  eut  quelques  regrets  ; 
Elle  arrêta  les  bras  impitoyables 
Qui  déchiroient  à  Tenvi  tant  d*attraits« 
A  peine,  hélas!  à  de  légères  traces 
Eût-on  jugé  de  leur  premier  éclat. 

Les  noires  fœurs  (  3  )  fur  ce  corps  délicat 

N'avoîent 
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I^avoient  lailTé  nulle  retraite  aux  Grâces^ 
L* Amour  trop  t^rd  apprit  ce  châtiment. 
Ce  Dieu ,  touché  d*ttn  fi  cruel  tourment  » 
Donne  à  Mor[;;^hée  un  baume  falutaire , 
Et  le  mêlant  lui-même  à  fes  pavots , 
Lui  dit  de  rendre  à  Piiché  le  repos , 
Son  teint  >  fes  tys ,  fa  fraîcheur  ordinaire* 
Morphée  a  Tart  de  calmer  tous  les  maux. 
D*un  doux  fommeil  Timpreffion  foudaine 
Ote  à  Pfiché  celle  de  la  douleur. 
Pfiché  reprend  fa  première  blancheur  : 
Four  fa  rivale  autre  fujet  de  haine. 

Ce  n'étoit-là  que  le  premier  effet 
D*une  éclattante  &  vaine  jaloufie. 
Heureufe ,  hélas  !  que  l'Amour  en  fecret  » 
Jeune  Pfiché ,  veille  encor  fur  ta  vie  ! 
Far  la  rigueur  des  plus  rudes  travaux 
Bientôt  Vénus  fignalant  fa  vengeance , 
De  fon  Efclave  épuife  la  confiance  » 
En  la  forçaiît  à  mille  emplois  nouveaux* 
Jamais  la  haine  »  en  moyens  fi  fertile 
Quand  fon  courroux  s*exerce  librement 
Ne  fe  montra  plus  promte  8é  plus  habile 
A  varier  la  peine  8c  le  tourment. 
Ni  nuit  ni  jour  Pfiché  n'étoit  tranquille  ; 
Vénus  veilloit  pour  troubler  fon  repos  : 
Plus  de  féjour  à  C/thère ,  à  Paphos  ; 
L^afireux  plaifir  de  Tinjuile  Déeife 
Efl  d*affliger  »  efl  d*opprimer  fans  cefTe 
Celle  qu'un  fils  irritf  »  mais  plus  doux. 
Met  9  fans  paroitre  ,  à  Tabri  de  fes  coups* 
11  n'étoit  point  de  loi  dure  6c  pénible 

Imt  II.  G 
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Qu'i  cette  Belle  elle  ne  prefcrivlt , 
Et  qae  l'Amour ,  à  qui  tout  eS  poffibla  , 
Secrettement  auŒ-tôt  ne  remplit. 
HtflasI  Plich^,  dans  fon  trifle  eCdiVige, 
T;cembta  cent  fois  de  perdre  ce  fo&deA  g 
LorJque  Vâius ,  par  un  dernier  moyen 
Voulut  tenter  d'abattre  Ton  courage. 

Fin  ia  huitième  Chant, 
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CHANT  NEUFIEME. 
o 

^JuR  un  cryftal  oii  d'un  Wget  pinceau 

L'œil  avoit  peine  à  diôinguer  les  traces. 

Dans  fes  loifirs  la  plue  jeune  des  Grâces 

De  Cupidon  aroit  peint  le  tableau  : 

Chef-d'œuvre  exquis  d'une  main  inunortelle , 

Jamais  portrait  a«  &t  auiS  fidèle. 

Vénus  pour  elle  en  ex%e  un  plus  beau  : 

n  faut ,  Pfiché ,  fi  vous  daignez  me  plaire  , 

Que  vous  traciez  l'Image  de  mon  âb. 

Lorfque  votre  ail  voulut  fe  ûrisfeire 

Quoique  ce  Dieu  ne  vous  l'eût  point  permis , 

Vou,  dûtes  prendre,  envoyant  tant  de  chanies, 

A  les  compte»  un  ewrême  plaifir. 

Vous  en  aurez  gardtf  le  fouvenir  : 

feignez  l'Amour,  mais  un,  bandeau,  ans  armes, 

«  tel  qu  alors  il  parut  à  vos  yeux  , 

Tel  que  le  peint  ce  bijou  précieux. 

^ntre  vos  mains  je  confens  qu'il  demeure, 

une  heure  au  plu,,  oui  feulement  une  heure, 

Jure.  Pfiché,  que  vous  aurez  dans  peu,  ' 

S»ns  nul  effort,  fuipaffé  cet  ouvrage  : 

A  qui  reçut  tous  les  dons  en  partage 

Je  plus  bel  art  ne  doit  être  qu'un  jeu. 

venus  en  vain  compoûnt  fon  vifige , 

p^'S."'*  *""  accompagne  ces  mots; 
«  «iché  refie  en  proie  à  tous  les  maux 
^u  éprouve  un  c«hc  où  s'éteiat  le  courage. 

Gij 
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Eh!  quoi,  toujours  fes  regards  curieux 

Sont  condamnés  à  quelque  Cicrifice  ! 

Toujours  d'un  bien  on  lui  fait  un  fupplicc  ! 

Époufe,  hélas l  du  plus  jeune  des  Dieux, 

Sans  un  inftant  de  défobéiffance ,     - 

Elle  eut  toujours  ignoré  fes  attraits  ; 

Et  maintenant  Fimage  de  fes  traits 

Devient  encor  l'objet  d'une  défenfe  I 

On  ne  veut  pas  que  mon  œil  feulement 

Puiife  à  loifir  contempler  ton  image  : 

A  cette  peine  on  ajoute  l'outrage  ; 

On  veut  avoir  ton  portrait  de  ma  main. . .  • 

Eh!  que  ne  l'aide,  6  ciel!  cet  art  divin 

Qui  fait  aux  yeux  revivre  ce  qu'on  aime  I  ^ 

Je  te  peindrois,  cher  époux,  pour  moi-même. 

Et  défierois  Vénus  &  tous  les  Dieux 

De  m'arracher  ce  tableau  précieux. 

L'Amour  entend  cette  plainte  fecrette  ; 

Et  fur  le  champ,  Pfiché  voit  fous  la  main 

Se  préfentcr  &  pinceaux  &  palette , 

Et  blanc  d'émail ,  nuancé  de  carmin. 

A  cet  afpea  un  rayon  d'efpérance 

Luit  dans  fon  cœur.  Elle  effaie  un  pinceau  ; 

Un  trait  s'achève ,  un  autre  qui  commence 

Forme  déjà  l'ébauche  du  tableau. 

pfiché  fentoit  fa  main  libre  &  flexible  , 

Par  je  ne  fai  quel  magique  fecours , 

De  cette  ébauche  arrondir  les  contours, 

Fondre  des  chairs  la  nuance  infenfible, 

y  ménager  des  ombres  &  des  jours. 

Elle  eut  bientôt  furpaffé  le  modèle 

Qu'entre  fes  mains  Vénus  avoir  remis* 

yénus  voyant  cette  image  fidcUc  » 
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Y  reconnut  la  touche  de  fon  fils  i 

Et  ÙL  vengeance  en  devint  plus  cruelle* 

Elle  (kvoit  que  »  mutin  Se  jaloux  » 

L* Amour  guidé  par  un  caprice  e^trêthe, 

De  fon  feul  goiit  faifoit  ta  loi  fuprême , 

Et  n'approuvoit  dans  fon  plus  grand  courrouoe 

Que  les  rigueurs  qu*il  exerçoit  lui-même. 

Il  fuffifoit  qu'elle  punit  Pfiché 

Pour  qu'à  fon  cœur  Pfiché  redevînt  chère. 

De  fes  liens  cet  en&nt  détaché 

Y  rentreroit  en  dépit  de  fa  mère  : 

Il  lui  falloit  tout  d'un  coup  enlever  • 
Le  jeune  obiet  que,  malgré  ùl  colère > 
Il  s*obfiinoit  à  vouloir  conferver. 

Près  du  cachot,  oh»  de  maux  affiégée, 
Quoiqu'en  fectet  par  1* Amour  foulagée» 
Pfiché  foufiBroit  mille  tourmens  divers  » 
Étott  un  antre  »  une  caverne  aiFreufe, 
D'oU  s'échappoit  à  longs  flots  dans  les  aiit 
Une  vapeur  épaiife  6c  fuLfureufe  : 
Ce  gouffre  étoit  le  chemin  des  enfers. 
Vénus  ordonne  à  Pfiché  d'7  defcendre  : 
Puifque ,  dit-elle ,  on  ne  peut  fc  défendire 
De  vous  trouver  plus  belle  que  Vénus  ; 
Que  ce  foit  goût»  ou  raifon»  ou  caprice» 
A  vos  deflins  je  ne  m'oppofe  plus  t 
Mais  de  ma  gloire  un  fi  prompt  (àcrifice 
Mérite  bien ,  avant  qu'il  s'accomplifle  » 
Qu'à  l'art  du  moins  j'aye  encore  recours* 
Jamais  lans  vous  (  i  )  la  mère  des  Amours 
N'eut  pour  charmer  employé  l'artifice. 

Il  eft  un  fiurd  que  Vhymqi^  de  fluton 

Gii] 
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A  Proferpine  a  rendu  néceflaire  : 
De  ce  fecret  demandez^lui  le  don 
Pour  embellir  la  Reine  d  e  Cythàre* 
Allez  :  il  tarde  à  mon  cœur  envieux 
Que  de$  enfers  vous  foyes  revenue  : 
Mais  gardez-vous  fur  ce  fard  précieux 
D*ofer  porter  une  indifcrette  vue. 
Vénus  alors  prend  la  route  des  cieux; 
Et  Pfiché  croit  fa  perte  réfoluei 
Comment  defcendre  au  ténébreux  fijjourf 
Comment  fléchir  &  Caron  &  Cerbère  ? 
Fuis ,  dans  les  lieux  où  Pluton  tient  fil  Cour 
Quand  elle  auroit  mis  un  pied  téméraire  > 
Comment  compter  fur  un  libre  retour } 
De  cet  Empire  on  ne  revenoit  guère  : 
C!en  eft  &it  d*elle ,  à  moins  que  de  PAmout 
Aux  fombres  bords  le  flambeau  ne  Péclaire. 

pfiché  s*arrête  à  cet  efpoir  flatteur  : 
Voici  i'inftant  de  connoltre  le  cœur 
De  cet  époux  cclpricieux  »  bizarre  ; 
Et  fi  ce  Dieu  perflfte  en  (a  rigueur , 
Pour  fa  Pfiché  ce  n'eft  plus  un  malhewr 
D*^tre  livrée  aux  monftres  du  Tartare* 
Cette  penfée  &  beaucoup  mieux  encor 
L* Amour  lui^-même  exeitant  fon  courage  t 
Pfiché  pénètre  au  féjour  de  la  Mort. 
Mille  Démons  volent  à  fon  paflage  ; 
Et  Pfiché  voit  leur  effrayante  imi^e 
Sans  fe  troubler  :  tant  TAmour  en  fecret 
Raflure  alors  cette  jeune  mortelle  1 
Ses  yeux  brilloienf  dans  la  nuit  éternelle  : 

A  leiiï  pouYQii  tout  Penfer  (e  fQumet* 
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fja  Caron  veut  qu'un  fi  bel  objet 
Sans  rien  payer  entre  dans  ù.  nacelle* 
Minos  fe  livre  à  d'amoureux  transports; 
Cerbère  tombe  aux  pieds  de  ce^te  Celle  » 
Clothon  prétend  toujours  filer  pour  elle  » 
Et  Tifiphone  efi  en  proie  aux  remor4s* 

Sous  une  voûte  élevée. 8c  profonde. 

Qu'un  feu  bleuâtre  éclaire  à  longs  filions  ^ 

Pfiché  pénètre  »  &  voit  de  notre  monde 

D'ombres  en  pleurs  tomber  des  légions* 

Semblable  au  bruit  de  TOcéan  qui  gronde  ^ 

De  leurs  fanglots  le  murmure  confus 

Étonne  »  émeut  TEfclave  de  Vénus. 

Ce  font  donc-là  ceux  qu'une  mort  récente 

Vient  de  firapper»  dit-elle;  &  dans  Tinfiant 

Tombe  à  fes  pieds  mainte  ombre  maudiflant 

L'art  aflaffin  qui  trompa  fon  attente , 

Ou  regrettant  une  mère  ,  une  amante  » 

Un  père  in$rme  ,  un  proteâeur  chéri  » 

Un  tendre  époux ,  des  en&ns  »  un  ami. 

Mais  qu'elle  foule  ici  £e  précipite 

Et  furpaflant  les  feuilles  que  les  vents 

Aux  premiers  froids  entaient  dans  no^  champs  ; 

De  le  combler  menace  le  Cocyte  ? 

Ce  font  tous  ceux  que  pour  un  vain  renom  » 

Pour  féconder  la  folle  ambition 

De  ces  brigands  qu'honore  le  vulgaire , 

On  voit  chercher  un  trépas  (ànguinaire  ; 

Ou  dont  la  pefte ,  enrichiflant  Pluton 

D'un  feul  revers  de  (à  faulx  meurtrière  ^ 

Nourrit  la  Mort  9c  triple  fit  moiflbn. 

Plus  loin  font  orw  qui  fur  leur  propre  vie 


Des  Dieux  jaloux  ufurpant  le  pouvoir , 
D'aucun  pardon  n*ont  confervé  refpoir; 
Troupe  ici-bas  livrée  à  l'infamie  > 
Et  dans  ces  lieux»  pour  avoir  â  la  fois 
De  la  nature  enfreint  toutes  les  loix  , 
Par  Néméiis  févèrement  punie. 
Là  couvre  aufll  les  bords  du  Phlégéton 
La  foule  »  hélas  !  de  ceux  que  fur  la  terre 
La  faim  réduit  au  fort  d'Eréfiâon  ; 
Et  tout  pîrès  d'eux ,  ceux  qui  de  leur  mifère 
Speâateurs  froids ,  s'armant  d'un  œil  févère , 
Fermoient  leur  cœur  à  la  compaffion , 
Mais  qui  »  remplis  de  falerne  Sa  de  bile  9 
Far  une  route  encore  plus  facile 
Sont  defcendus  au  féjour  d'Aleâon  : 
Ceux  qui  de  l'or  ayant  fait  leur  idole  $ 
A  ce  Dieu  feul,  jour  &  nuit  refpeété. 
Sacrifiant  leurs  befoins ,  leur  ianté  » 
Sont  morts  de  foif  dans  les  eaux  du  Paâole  : 
Et  ceux  encor ,  nouveaux  Pigmalîons  » 
Plus  infenfés ,  plus  à  plaindre  peut-être , 
Qui  de  l'Amour  »  cet  impérieux  maître  , 
écoutant  trop  les  fatales  leçons  > 
Ont  foupiré  ^our  de  froides  images  » 
Ont  à  des  cœurs  durs ,  ingrats  ou  volages  , 
Sans  aucun  fruit  immolé  leur  raifon  : 
D'autres  enfin,  qui  d'un  mortel  poifon. 
Dans  les  tranfports  d'une  fougueufe  yvreflë  ^ 
Volant  fans  choix  de  Philis  à  Toinon, 
Ont  à  longs  traits  abreuvé  leur  jeunefie; 
Ou  qui  bravant  le  deftin  de  Titon , 
Tendres  par  air,  ardens  (ans  paffion^ 
Far  de$  nchs  qui  hâtent  U  vieilleCe  « 
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Fiers  de  compter  les  marches  du  tombeau  $ 
A  leur  Phr/né  fàcrifiant  fans  cefle  » 
Ont  de  lei^s  jours  confumé  le  flambeau. 

Pfiché  s'avance  (  x  )  ;  8c  parmi  les  viâimes 

Qui  près  du  Styx  endurent  pour  jamais 

Des  châtimens  aflbrtis  à  leurs  crimes  > 

De  fes  deux  fœurs  reconnoiâant  les  traits , 

Cette  Beauté  dans  leur  nouveau  fupplic^ 

De  Rhadamante  admire  la  juflice. 

A  chaque  infiant  à  leurs  regards  jaloux 

Venoit  s'offrir  une  glace  importune»  ' 

Qui  leur  peignoit  fa  brillante  fortune.  » 

Et  les  appas  de  l'Amour  fon  époux: 

Un  voile  étoit  répandu  fur  la  fuite. 

Les  fœurs  fujroient  ce  fantôme  odieux. 

Mais  en  tous  lieux  la  glace  reproduite 

Se  retrouvoit  toujours  devant  leurs  yeux; 

Près  de  Pluton  (  3  )  Pfiché  fut  introduite. 

Fluton  la  voit.  Se  foudain  fent  des  feux 

Dont  en  fon  cœur  Proferpine  inquiète , 

Pour  l'avenir  craint  l'ardeur  indifcrette. 

Pfiché  fans  peine  obtint  d'elle  le  fard 

Qu'elle  devoît  porter  à  fa  rivale  : 

Mais  aulfi-tôt  la  DéefTe  infernale 

La  congédie  8t  preffe  fon  départ. 

Al«rs  Pfiché  traverfe  TÉlyfée 

Pour  retourner  au  terrefire  féjour. 

La  route  étoit  moins  trifie  8c  plus  aifée , 

Claire ,  fleurie  »  &  du  choix  i^e  l'Amour.; 

Là  font  tous  ceux  qui  d'une  longue  vie 

Ont  dans  ce  monde  obtenu  la  faveur  ^i 

Sages  mortels  à  qui  je  porte  envie  « 
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Sachaot  régler  leur  efprit  8c  leur  cœur  ; 
Sobres  en  tout ,  aimant  fans  phrénéfie , 
Du  fiiperflu  ne  faifant  aucun  cas  ^ 
Far  tempérance  exempts  de  maladies  ^ 
Sans  Médecins  défiant  le  trépas: 
Grâces»  hélas  !  qu'à  vrai  dire ,  ici  bas  $ 
!A  pea  de  gens  le  Ciel  a  départies  ! 
La  vertu  crie:  Ufez»  n*abufez  pas: 
Ceux  qu*à  ùl  voix  elle  trouve  dociles 
Sont  les  élus  :  ils  peuplent  ces  afyles. 
!Ainfi  quiconque  ufa  modérément 
De  tous  les  dons  que  nous  fait  la  nature  ^ 
Dam  des  torrens  d'une  volupté  pure 
'Après  la  mort  nage  éternellement. 
Belle  leçon  pour  celle  qu'un  Dieu  même 
Avoit  pris  foin  d'enivrer  de  plaifirs  , 
Et  qui  n*avoit ,  dans  ce  bonheur  fuprème  » 
Su  modérer  fes  violens  defirs  ! 

Dès  que  ce  Dieu  Tçùt  rendue  à  fa  terre 
Par  le  lecours  d'une  invifible  main , 
n  la  laiâa  iuivre  encor  fon  defiln» 
Servir  encor  la  Reine  de  Cjthère. 

Fin  du  ncuvUmc  Chanta 
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CHANT    DIXIEME. 

X  SIC  HÉ  rêvant  au  pr^fent  qu*elle  tient. 

Aux  changemens  qu'ont  éprouvés  Tes  charmes , 

A  fon  époux ,  qui ,  puilqtt*il  la  foutteat  » 

Semble  être  prêt  de  lui  rendre  les  armes  : 

Peut-être  auifi  (  car  au  cœur  de  Pfiché 

Un  peu  d'orgueil  rcftoit  toujours  caché ,  ) 

Cette  Beauté  craignaot  qtt*i  la  DéeCe 

Le  divin  fard  ne  réuûit  trop  bien , 

Veut  >  en  dépit  de  là  défenfe  exprefle , 

Sur  elle-même  eflayer  ce  moyen*  ' 

Je  n*ai  »  dit-elle ,  en  cet  endroit  champêtre 

Que  les  rochers  >  que  les  bois  pour  témoins  : 

Voyons  ce  £ud  qu'avec  de  fi  grands  foins 

Vénus  prétend  m'empêcher  de  connoitre» 

Lors  à  la  boite  elle  porte  la  main  » 

L'entr^ouvre  un  peu ,  la  referme  fondain  t 

La  confidére  avec  un  œil  avide  » 

Craint  »  fe  raflure»  héfite»  &  Touvre  enfin* 

Il  en  fortit  une  flamme  perfide 

Qui  pénétra  fon  vifiige  fie  ion  (ein* 

Au  même  infiant  Fiché  d'un  pas  rapide  ; 

Le  cœur  troublé ,  gagne  un  ruifieau  voifin* 

Que  devint-elle  en  voyant  Ion  image? 

Ses  lys  étoient  en  dbene  changés  : 

L'onde  préfente  à  (es  yenx  outragés 

Uno  Bewté  de  TAfiricain  rivage. 
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Dieux!  $*écria  C6tte  Belle  en  pleurant^ 
J*ai  tout  perdu.  Ma  cruelle  ennemie 
Pour  cet  opprobre  a  ménagé  ma  vie. 
Jouis,  Vénus»  d*un  triomphe  éclatant! 
De  mon  époux  je  vais  être  haïe  ; 
L'Amour  Âiira  mon  afpeâ  effrayant  ! 
L*eau  du  ruiâeau  fut  en  vain  employée 
Pour  e£fàcer  cette  trifie  couleur. 
Alors  Fiiché  confufe  »  humiliée  , 
Court  dans  un.  antre  enterrer  fa  douleur* 
Elle  Y  vouloit  languir  fans  nourriture. 
Sans  voir  le  jour ,  fans  prendre  de  repos  ; 
Livrer  (à  trame  au  cifeau  d'Atropos^ 
Ou  des  ferpens  devenir  la  pâture. 

Et  cependant  au.  courroux  de  T  Amour 
Déjà  fuccède  une  vive  tendrtBffe  ; 
Déjà  ce  Dieu  veut  près  de  fa  Maîtrefle  , 
Malgré  Vénus  fe  fixer  fans  retour. 
Soudain  il  vole ,  il  arrive  à  l'entrée 
De  la  caverne  où  languiflbit  Pfiché. 
11  Tapperçoit ,  qui ,  d'ennuis  dévorée  , 
Entre  des  fleurs  le  vifage  caché , 
Sur  le  gazon  arrofé  de  fes  larmes , 
Dérobe  au  jour  la  perte  de  fes  charmes; 
Ses  bras  font  nuds ,  & ,  malgré  fon  malheur  > 
Ont  confervé  leur  première  blancheur  : 
L'Amour  y  porte  un  baifer  plein  de  fIa0UM% 
Pfiché  d'abord  reconnoît  fon  époux  : 
Ce  doux  baifer  a  pafTé  dans  fon  ame* 
L'Amour  alloit  embraifer  fes  genoux; 
Pfiché  fe  lève ,  &  voilant  fon  viûge  , 
Fuit  aufli-tQt  dans  fon  çbfcur  réduiu 


•  •  ■ 


•  • 
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X*époux  brûlant,  gémit»  pleure  &  la  fuit^ 

En  Taflurant  d*un  éternel  hommage. 

Kon  ,  dit  Piiché,  vous  ne  m'aimerez  plus: 

Vidime,  bélas!  du  courroux  de  Vénus, 

De  la  beauté  j'ai  perdu  l'avantage. 

Quoi  !  dit  l'Amour ,  ces  traits  fi  précieux  I  • 

Ils  font  changés ,  &  je  ne  fuis  plus  belle .  • 

Je  veux  les  voir  •  • .  •  Ils  efiraieront  vos  yeux.  •  •  « 

Ils  me  plairont  fous  leur  forme  nouvelle  : 

Je  fuis  un  monfire,  un  amant  furieux; 

Ceft  moi  qui  dois  redoutqr  votre  haine; 

Mon  feul  caprice  a  caufé  vos  malheurs  : 

Mais  c'en  efi  fait  ;  je  rentre  dans  ma  chaîne  ; 

Vénus  va  mettre  un  terme  à  fes  rigueurs. 

11  n^efi  plus  tems  ;  elles  font  épuifées  » 

Reprit  l'époufe.  Et  l'Amour  à  ces  mots , 

Serrant  fes  mains  de  larmes  arrofées , 

Laiffe  échapper  les  plus  triftes  fanglots* 

Enfin  ce  Dieu  rompant  un  long  filence  ; 

Venez ,  dit-il ,  c'eft  trop  de  réCftance  ; 

Voyons  le  tort  qu'à  vos  jeunes  appas        * 

A  compté  faire  une  injufie  vengeance: 

Ah  !  quel  qull  foit ,  je  ne  changerai  pas. 

Alors  Pfîché  tendrement  lui  rappelle 

Combien  Tingrat  pour  un  pareil  defir 

D'un  dur  refus  s'étoit  armé  contre  elle. 

Vaines  raifons  !  Ce  cruel  fouvenir 

Accroît  du  Dieu  la  flamme  impétueufe; 

Et  par  le  Styx  il  jure  au  même  inilant 

D'être  toujours  fon  époux,  fon  amant , 

De  l'adorer ,  lui  parut-elle  afiEreufe. 

fuis ,  hors  de  l'antre  auffi-tôt  l'entraînant» 

Sur  fon  vifage  avec  ikififlement 
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11  voit  du  £ird  Timpreffion  fiinefie; 
Mais  ,  revenu  de  fon,  étonnement» 
Songeant  foudain  i  tout  ce  qui  lai  refle  ;     ' 
Ffiché  »  dit-il ,  je  tiendrai  mon  ferment. 
De  votre  teint  les  rofes  font  flétries» 
Mais  de  vos  yeux  Tëciat  n*eft  point  changé. 
Vénus  fuccombe  ;  &  fous  vo^  loix  chéries 
L'Amour  fe  voit  pour  jamais  engagé. 
Allons  trouver  cette  implacable  mère  : 
J'obtiendrai  d*eUe  ou  du  Maître  des  Dieux  » 
Que  recouvrant  votre  beauté  première  » 
Vous  preniez  place  avec  moi  dans  les  cieux  ; 
Ou  des  humains  »  dépourvus  de  mes  feux  » 
}•  laiflerai  périr  la  race  entière* 
U  dit ,  8c  vole  avec  elle  à  Cythèrc. 

Vénus  alors  s'occupoit  de  Ffiché  ; 

Et  »  la  pitié  fuccédant  à  Fenvie  » 

En  ce  moment  fon  coiur  étoit  touché 

D'avoir  porté  trop  loin  la  jaloufie: 

Caprice  étrange ,  &  qu'explique  pourtant 

Sa  qualité  de  Femme  Se  de  Déeflè  ! 

Ffiché  fe  jette  à  fes  pieds  en  pleurant. 

Vénus  la  plaint  »  l'embrafle  &  la  carrefle  ; 

Et  fe  piquant  de  générofité^ 

Fermet  foudain  (tant  d'une  extrémité 

Ce  fexe  pafle  aifément  en  ude  autre  I  ) 

Que  Jupiter  lui  rende  la  beauté* 

En  attendant ,  ma  Cour  fera  la  vôtre  , 

Ajouu-t-elle ,  &  mes  jeunes  fujets 

De  votre  hymen  y  feront  les  apprêts. 

D'un  tel  accueil  Ffiché  fut  pénétrée. 

L'Amour  content  de  ce  premier  faccès» 
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Monte  auffi-t6t  à  la  voûte  azurée  » 
De  Jupiter  réclame  les  bienfaits , 
Lui  £Îit  valoir  l'aveu  de  Cythérée , 
Voue  à  ce  Dieu  le  plus  doux  de  fes  traits 
Si  de  Pfiché  la  honte  eft  réparée  ^ 
Fait  tant  qu'enfin  Jupiter  fe  rendoit  ; 
Lorfque  foudain  Junon ,  qui  Tentendoit  » 
Exhale  ainfi  fa  jaloufe  colère  : 
Vous  écoutez  les  deiirs  d*un  enfant? 
II  feroit  beau  de  donner  à  la  teire 
De  cet  éclat  le  fpeâacle  indécent! 
Qu'importe  aux  Dieux  le  fort  d'une  maitreflc 
Qui  fut  coupable  8C  que  Vénus  punit! 
Quelque  beauté  ,  des  yeux,  de  la  jeunefTe  , 
Vaine»  fur-tout,  &  fille  à  ce  qu'on  dit 
De  je  ne  iai  quel  Prince  de  la  Grèce  , 
Efi-ce  trop  peu  que  partageant  fôn  lit 
Elle  ait  féduit  le  fils  d'une  Déeife  ? 
Ne  £iut-il  pas ,  quand  fon  teint  s'obfcurcit  » 
Qu'à  l'éclaircir  tout  l'Olympe  s'emprefle? 
Bientôt ,  (ans  doute ,  on  demandera  plus  ; 
Et  je  m'attends ,  fi  la  Belle  efi  vengée  , 
A  voir  un  jour  en  triomphe  érigée 
L'injure  faite  à  d'autres  qu'à  Vénus. 

Tel  qu'une  mec  que  l'Aquilon  foulève , 
Et  dont  les  flots  font  enfiiite  applanis , 
A  ce  difcours,  qu'un  long  foupir  achève , 
Jupin  d*abord  fronce  fes  noirs  fpurcis; 
Puis  ,  reprenant  une  face  riante  : 
Junon,  dit*il ,  oublions  nos  débats. 
Si  de  l'Amour  je  ne  remplis  l'attente  » 
il  fera  perdre  à  l'Hymen  fes  appas. 
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Celt  par  PAmour  >  c*efi  par  fes  feules  armes 

Que  la  beauté  conferve  fon  pouvoir  : 

Sans  lui  vous-même  auriez  bien  moins  de  charmes; 

Et  mon  refus  comblant  fon  défefpoir  , 

Pourroit*  hâter  Tobjet  de  vos  allarmes. 

Fiiché  lui  plait,  pourquoi  la  lui  ravir? 

Il  fait  aimer  ;  on  ne  veut  point  qu'il  aime  t 

Laiflez ,  lailTez  pour  votre  intérêt  même  » 

En  ÙL  faveur  votre  époux  s'attendrir* 

Junon  s'éloigne  en  gardant  le  filence  ; 
Et  dans  l'inflant  par  la  toute-puiffance 
Du  Dieu  qui  dlâe  au  D^fiin  fes  arrêts  i 
Fiiché  devient  plus  belle  que  jamais» 
Mais  l'Amour  veut  qu'elle  foit  immortelle; 
Et  Jupiter  craint  qu'avec  tant  d'attraits , 
Pfiché  traînant  tous  les  cœur»  après  elle. 
N'allume  aux  cieux  une  guerre  éternelle': 
Pour  accorder  les  compagnes  des  Dieux 
Tout  mon  pouvoir  (ait  à  peine  fuffire  : 
Si  Pfiché  monte  à  ce  rang  glorieux. 
Je  n'aurai  plus  la  paix  dans  mon  Empire* 
11  lui  faudra  des  temples ,  des  autels; 
Et  nous  verrons  déformais  les  mortels , 
D'encens  déjà  devenus  trop  avares» 
Nous  rendre  encor  des  hommages  plus  rares. 
Ainfi  parla  le  vainqueur  des  Titans. 
L*Amour  reprit  :  Qu'importe  à  votre  gloire 
De  ces  humains  le  méprifable  encens! 
Sans  le  tonnerre  &  la  grêle  &  les  vents  » 
L'homme  bientôt  refuferoit  de  croire 
Qu'il  eft  des  Dieux  ;  &  fon  cœur  infenfé 
Ne  rend  au  Ciel  qu'un  culte  intéreffé. 


Notre 
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Notre  bonheur  dépend-il  de  la  terre  ? 
Quel  fruit  revient  à  Pomone  >  à  Cérès , 
De  la  combler  tous  les  ans  de  bienfaits  ? 
L* Aurore  en  vain  dès  le  nutin  l'éclairé  » 
Flore  au  printems  s'épuife  à  l'embellir; 
Quand  le  Soleil  termine  ùl  carrière , 
On  voit  Diane  auffi-tôt  accourir  ,  ' 

Et  dans  les  cieux  répandre  la  lumière  ; 
L*bomme  reçoit  ces  dons  iàns  les   fentir.^ 
Père  des  Dieux ,  puifque  chaque  Immortelle 
Fuit  votre  Cour  pour  veiller  aux  befoins 
De  cette  race  ingrate  8c  criminelle  » 
Attachez-vous  une  Beauté  nouvelle. 
Jeune  »  enjouée  »  exempte  de  ces  foins  » 
Qui  chériflant  la  demeure  éternelle» 
Auprès  de  vous ,  fous  vos  triiles^  lambris  y 
Fixe  à  jamais  les  Plai£rs  Se  les  Ris* 

A  ce  difcours ,  le  Maître  du  tonnerre 
Fait  de  la  tète  un  léger  mouvement  > 
Qui  par  trois  fois  £t  chanceler  la  terre  ji 
Qui  balança  trois  fois  le  firmament. 
L'Amour  connut  à  ce  figne  éclatant 
De  Jupiter  la  volonté  fuprème* 
Ce  Dieu  foudain  monte  en  un  char  brillant  ^ 
Vole  à  Cythère  ;  8c  cette  nuit-là  même  » 
Admife  au  rang  de  la  Divinité , 
Les  feux  d'hymen  fe  rallumant  uns  ceflb  $ 
Pfiché  goûta  dans  une  longue  ivreffe 
Les  premiers  fruits  de  l'immortalité* 

J'ai  de  Pfiché  tracé  les  infortunes  ; 
Mais  à  préfent  je  me  ièni  anité  : 

Tême  lU  ^ 
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L'Aipour  peut  feiil  avec  fidflité 
Rendre  l'excès  de  leurs  ardeurs  communes. 
H  me  fuffit  d'avoir  dans  ce  récit 
Peint  des  amans  les  étranges  caprfces , 
Les  vains  defirs,  les  foupçons  ,  ïc  dépit; 
Mille  regrets,  après  mille  injuftices; 
Un  fexe  foitle ,  en  fes  vœux  emporté , 
Jaloux ,  ingrat ,  outré  danî  fes  vengeances  , 
Bravant  fur-tout  les  plus  graves  défenfe» 
Pour  contenter  fa  curiofité.  ' 
De  ce  défaut  Pfiché  fat  trop  punie  -- 
L'hymen  d'un  Dieu  l'en  dédommagea  bien. 
Qui  ne  voudroit,  pofir  un  fi  beau  lien. 
Avoir  fouffcrt  lar  moitié  de  fa  vie  ? 

Avec  l'Amour  tranquille  déformais. 
Pour  voir  fes  vœux  pleinement  (atisfaîts 
Pfiché  n'eut  plus  de  larmes  à  répandre. 
Aux  doux  attraits  de  fa  poftérité 
On  vit  depuis  tout  l'Olympe  fe  rendre  : 
De  fon  hymen  (  i  )  naquit  la  Volupté. 

Fin  du  dixième  &  dernier  Çkantl 


^MV 


NOTES  DU  PREMIER   CHANT.^ 

(i)  L'en&nt  cruel  qui  tourmente  nos  âmes. 

s  • 

Ponr  n'être  point  (bupçonoé  de  vouloir  m'apptoptier  ce  qu'il 
peut  y  avoir  d'agréable  dans  le  Roman  de  la  Fontaine ,  f  en 
rapporterai  dans. mes  Notes  \^  principaux  traits ,  quand  locca- 
fion  s'en  préfcntera ,  fur-tout  ceux  qu'il  a  mis  en  rets.  Il  fai» 
débuter  Poliphile  par  ceux-ci  : 

»  Le  Dieu  qu'on  nomme  Amour ,  n'cft  pas  exeriipi  d'aimer. 

»  A  fon  flambeau  quelquefois  il  fe  brûle  ; 
V  Et  fi  fès  traits  ont  eu  la  force  d'entamer 

»  Les  cœurs  de  Pluton  &  d'Hercule  , 
»  H  n'eft  pas  inconvénient 
»  Qu'étant  aveugle ,  étourdi ,  téméraire , 

»  Il  (è  bleflè  en  les  maniant* 
»  Je  n'y  vois  rien  qui  ne  fe  puiflc  &ire  : 
»  Témoin  Pfichéy  dont  je  vous  veux  conteur 
»  La  gloire  &  les  malheurs  chantés  par  Apulée. 
9 Cela  vaut  bien  la  peine  d'écouter^ 
vL'avenmre  en  eft  fignalée* 

(a)  Mon  fils»  dit-elle»  en  le  baignant  de  larmes. 

La  Fontame  a  auffi  rimé  ce  difcours  de  Vénus  à  l'Amour; 

I»  Mon  fils  ,  dit-elle ,  en  lui  bailânt  les  yeux , 
à  La  fille  d'un  mortel  en  veut  â  ma  puiflànce. 
9  Elle  a  juré  de  me  chaflêr  des  lieux 
m  Oà  l'on  me  lend  obéifiSmce. 

Hij 
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»  Ec  ^  ûît  fi  fim  iûfolence 
»  N'ira  pas  jurqu'au  poim  de  me  vouloir  6ter 
9  Le  raog  qoe  dans  les  deux  je  penfè  mériter } 

»  Paphos  n'efl  plus  pour  moi  qu'un  Cjour  importun  % 
V  Des  Grâces  &  des  Ris  la  troupe  m'abandonne  ;      f 
»  Tous  les  Amours ,  fans  en  excepter  un  » 
to  S'en  vont  fervir  cène  perfonne. 
o  Si  Pfiché  veut  notre  couronne, 
I»  Il  faut  la  lui  donner  ;  elle  feule  auffi  bien 
»  Fait  en  Grèce  à  prélènt  votre  office  &  le  mien; 

»  L'un  de  ces  joun  je  lui  vois  pour  époux, 
»  Le  plus  beau ,  le  mieux  fait  de  tout  l'humain  lignage  ^ 
»  Sans  le  tenir  de  vos  traits  ni  de  vous, 

»  Sans  vous  en  rendre  aucun  hommage. 
i>  Il  naîtra  de  leur  mariage 
9  Un  autre  Cupidon  qui ,  d'un  de  Ces  regards , 
9  Fera  plus  mille  fois  que  vous  avec  vos  dards* 

»  Preneï-y  garde  5  il  vous  y  faut  fbnger. 
s>  Rendez-la  malheureulè  ;  ic  que  cette  cadette  ; 
»  Malgré  les  fiens ,  époufê  un  étranger , 
»  Qui  ne  fâche  od  trouver  retraite  , 
yy-Qm  (bit  laid  ,  &  qui  la  maltraite, 
»  La  (aflè  confumer  en  regrets  fiiperâus , 
»  Tant  que  ni  votls  ni  moi  nous  ne  la  craignions  plits^ 

(  3  )  Neptune  ordonne  aux  babitans  des  eaux. 

»  La  Cour  de  Neptune  l'accompagna,  dit  la  Fontaine.  Ceci 
v>  eft  proptement  matière  de  poéfie  :  il  ne  fiéroit  guères  bien 
»  â  la  profe  de  déaire  une  cavalcade  de  Dieux  marins  :  d'ail» 
v  leurs  je  ne  pen(è  pas  qu'on  pût .  exprimer  arec  le  langage 
•  ordinaire,  ce  que  la  Décile  piuiu  alocst 
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1»  Ceft  pourquoi  nous  dirons  en  langsige  rimé ,         f 

I»  Que  l'Empire  flonanc  en  demeura  charmé. 

»  Cent  Tritons  la  fuivanc  jniqu'au  pon  de  Cythère» 

»  Par  leurs .  divers  emplois  s'efforcent  de  lui  plsùre  : 

p  L'un  nage  â  Tentour  d'elle ,  &  l'autre  au  fend  des  eaux 

»  Lui  cherche  du  corail  5c  des  tréfors  nouveaux. 

t>  L'un  lui  tient  un  miroir  fait  de  cryftal  de  roche  ! 

x>  Aux  rayons  du  Soleil  l'autre  en  défend  l'approche. 

i>  Palémon  qui  la  guide ,  évite  les  rochers  : 

»  Glauque  de  fen  cornet  Eût  retentir  les  mers. 

»  Hiétis  lui  fait  ouïr  un  concert  de  Sirtees. 

j»  Tous  les  vents  attentifs  retiennent  leurs  haleines: 

»  Le  ièul  Zéphire  eft  libre  y  8c  d'un  feufHe  amoureux , 

»  U  carrelle  Vénus,  fe  joue  à  (es  cheveux; 

»  Contre  (es  vêtemens  par  fois  il  fe  couirouce. 

»  L'onde  y  pour  la  toucher ,  à  grands  flots  s'entrepouilê  ^ 

»  Et  d'une  égale  aideur  chaque  flot  â  (on  tour 

V  S*en  vient  baifer  les  pieds  de  la  mère  d?amour, 

I4)  U  çil  un  Moi)(lre,  ennemi  des  inortels* 

La'  Fontaine  rapporte  ainfi  cet  Oracle  :  il  avoue  dans  ùl  Pré- 
face ,  qu'il  lui  a  été  împofHble  de  le  rendre  ambigu  &  court , 
fui  fini  hs  diwe  qualités  que  Us  réfcnfes  des  Vieux  doivent 

avoir  : 

»  L'époux  que  les  Dcftins  gardent  à  votre  fiUe  , 

V  Eft  un  Mooflre  cruel  qui  déchire  les  cœurs, 

»  Qui  trouble  maint  État ,  détruit  mainte  famille, 
»  Se  nourrit  de  feupirs ,  fe/  baigne  dans  les  pleurs. 

»  A  l'univers  entier  il  déclare  la  guerre , 
p  Courant  de  bout  en  bout,  un  flambeau  dans  h  main.* 
p  On  le  craim  dans  les  cîeux ,  'on  le  craint  fur  la  terre  $ 
«  l<c  $tyx  n'a  PU  borner  fen  pouvoir  feuverain. 
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D  Ceft  un  empoifennenr,  c'eft  on  incendiaire , 
«>  Un  tyran  ^pi  de  fers  charge  jeunes  Ac  TÎeiix; 
s>  Qu'on  lui  livre  Pfiché  ;  qo^dle  câcke  i  loi  plaûe 
^  Tel  efl  l'arrêt  du  Sort,  de  rAmour  de  des  Dtenza 

s>  Menez-la  (or  on  roc  au  liauc  d'une  montagne, 
y>  En  des  lieux  od  l'attend  le  Mooiftre ,  fim  ipoQX  ; 
»  Qu'une  pompe  funèbre  en  ces  lieux  Raccompagne  ^ 
»  Car  elle  doit  moujcir  pour  Ces  faurs  &  pour  vous. 

Sur  ce  que  cet  Oxade  eft  trop  clair ,  non-fèolemenr  dans 
£>n  ouvrage ,  mais  même  dans  celui  d'Apulée,  la  Fontaine  allé* 
gue  diverfe  raifôns  auxquelles  je  renvoie  le  Leûeur.  Qoelqne 
ipécicuks  qu'elles  (bienc,  elles  n'ont  pa  m'empècher  f  éviter  lo 
déÊiut  dont  il  s'accuiè  d'abord ,  &  qu'il  ei&ie  enfiiitc  de  (oftifiec^ 

(  ;)  Sa  mère  alors  ne  fe  po£ifdant  plus* 

9  De  repréienter  â  quel  point  l'affliction  Ce  trouva  montée  ^ 
»  c'eft  ce  qui  fiirpaflè  mes  forces ,  s'écrie  ici  la  Fontaine. 

p  L'éloquence  elle-même  impuiflânte  i  le  dire  , 
»  Confeflè  que  ceci  n'eil  point  de  fbn  empire  : 
»  C'e(V  au  fîlence  (èul  d'exprimer  les  adieux 
s>  Des  parens  de  la  Belle  au  partir  de  ces  lieux* 
x>  Je  ne  décrirai  point  ni  leur  douleur  amêre , 
o  Ni  les  pleurs  de  Pfiché ,  ni  les  cris  de  Cz  mire , 
»  Qui  du  fond  des  rochers  renvoyés  dans  les  airs  , 
»  Firent  de  bout  en  bout  retentir  ces  defèrts» 
»  Elle  plaint  de  fbn  (àng  la  cruelle  aventure , 
»  Implore  le  Soleil ,  les  Aftrcs ,  la  Nature  i 
»  Croit  fléchir  par  &  cris  les  Auteurs  du  Deftin^ 
»  U  lui  Ëuit  arracher  fit  fille  d^  £>n  Uuxm 
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n  Après  mille  Cmglots  enfin  l'on  les  Spare. 
»  Le  Soleil  las  de  voir  ce  fpcôade  Wbare , 
»  Précipice  ù,  couriè,  &  paflânt  fous  les  eaux, 
»  Va  poner  ùl  clarté  chez  des  peuples  nouveaux  : 
9  L'horreur  de  ces  de&rts  s'accroît  par  fi>A  abicence  : 
i>  La  Nuit  vienr  fur  oft  char  conduit  par  le  Silence  ; 
»  Il  amène  avec  lui  kt  cnûate  en  Tuniveis. 

J'ai  profité  autant  que  fai  pu  de  ces  dernières  idées ,  mais 
je  n'ai  pu  profiter  que  de  celles-li* 
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NOTES  DU  SECOND   CHANT. 

(  I  )  Cet  air  far-tout  i  Pfiché  parut  t>laire« 

La  Fontaine  y  a  fiiivi  la  même  mefine  que  moi  :  f'auroîs 
pu  me  contenter  de  le  copier  ^  mais  je  n'at  pas  roulu  que  Ton 
eât  ce  reproche  â  me  faire.  Voici  de  quelle  manière  il  s'exprime 
dans  ces  deux  couplets  : 

»  Tout  l'univers  o)»éit  i  l'Amour  j 

»  Belle  Pfiché  y  foumette&-lui  votre  arne* 

9  Les  autres  Dieux  à  ce  Dieu  Sont  la  cour, 

0  Et  leur  pouvoir  efl  moins  doux  que  (a  flamme* 

»  Des  jeimes  cœurs  c'efl  le  fiipréme  bien  : 

»  Aimez  ,  aiuMz  j  tout  le  refte  n'eft  rien« 

o  Sans  cet  Amour  tant  d'obf ecs  raviflàns , 
»  Lambris  dorés ,  bois ,  jardins  Se  iontaines  , 
»  N'ont  point  d'appas  qui  ne  foient  îangiiîflTans  ; 
»  Et  leurs  plaifirs  (ont  moins  doux  que  (es  peines. 
»  Des  jeunes  cœun  ,  c'eft  le  fcqirème  bien  : 
»  Aimez ,  aimez  ^  tout  le  refte  n'eft  oen. 
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(  L  )  Belle  Fliché  »  tu  brûles  du  défit 
De  contempler  tout  ce  que  la  Nature 
Et  l'art  jaloux  i  F  envi  vont  t*officir* 

»  L'avidité  de  (es  yeux  la  faifbit  courir  de  chambre  ea  dianf^ 
»  bre,  &  considérer  i  la  hâte  les  meryellles  de  ce  Palais  ,  oA 
»  par  un  enchantement  prophétique  ,  ce  qui  n*étoit  pas  encore j| 
«)  ^  ce  qui  ne  devoir  jamsùs  é^e  (è  renconcroic* 

»  On  fit  fes  murs  d'un  marbre  auffi  blanc  que  l'albitre- 

»  Les  dedans  font  omés  d'un  porphyre  luifant. 

»  Ces  Ordres ,  dont  les  Grecs  nous  ont  £ût  un  prêtent, 

»  Le  Dorique  ians  fard ,  Télégant  Ionique , 

»  Et  le  Corinthien  fuperbe  5c  magnifique  ,  4 

9  L'un  fur  l'autre  placés  ,  élèvent  ju(qu'auz  Çieux 

9>  Ce  pompeux  édifice  où  tout  charme  les  yeus;* 

»  Pour  fervir  d'ornement  i  Ces  divers  étages , 

»  L'Architede  y  poia  les  vivantes  images 

«I  Dç  ces  objets  divins ,  Cléopatre ,  Phrinés , 

•»  Par  qui  font  les  Héros  en  triomphe  menés. 

»  Ces  fameuièa;  Beautés  dont  la  Grèce  (è  vante , 

»  Celles  que  le  Parnaflè  en  fes  Fables  nous  chante, 

»  Ou  de  qui  nos  Romans  font  de  fi  beaux  portraits , 

w  A  l'envi  fiir  le  marbre  étalolent  leurs  attraits^ 

1»  L'enchanterelTe  Armide ,  héroifne  du  Tailè  , 

p  A  côté  d'Angélique  avoit  trouvé  fà  place. 

»  On  y  voyoit  fur-tout  Hélène  au  cœur  léger , 

s>  Qui  caufii  tant  de  maux  pour  un  Prince  Bergetv 

1»  Pfiché  dans  le  mifien  voit  auffi  ûi  ilatue , 

»)  De  ces  Reines  des  cœurs  pour  Reine  reconnnue  : 

i>  La  Belle  â  cet  a^edl  s'applaudit  en  (èorer , 

p  Et  n'en  pem  détacher  Ses  beaux  yeux  qu'à  legrec^ 

^  Mi^s  ou  H  montre  cncor  d'autres  miM^^ues  dç  globe  | 
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I»  Lây  iès  traits  (ont  de  maibre ,  ailleurs  ils  &nt  d'yvoirc. 

»  Lies  DKciples  d' Arackne ,  â  Tenvi  des  pinceaux , 

»  En  ont  au(H  formé  de  différens  tableaux* 

p  Dans  Tun ,  on  voit  les  Ris  divertir  cette  Belle  ; 

p  Dans  l'autre  ,  les  Amours  danfèr  i  l'cntour  d'elle  : 

«>  Et  (ur  cette  autre  toile ,  Euphrofine  &  fes  fœurs 

-p  Ornent  tes  blonde  cbeveux  de  guirlandes  de  fleurs. 

»  Enfin ,  foit  aux  couleurs ,  ou  bien  dans  la  (culpture , 

9  Pfiché  dans  millç  endroits  rencontre  ùl  figure  j 

p  Sans  parler  dies  miroirs  5c  du  cryftal  des  eaux , 

1»  Que  Ces  traits  Irhprimés  font  paroitre  plus  beaux* 

<  3  )  Pfiché  fur-tout  admire  en  ce  féjour 
ijile  fuperbe  &  vafie  galerie. 
Où  Ton  voyoit  en  rhonneor  de  TAmout 
Briller  ençor  l'art  de  la  broderie. 

•  p  Je  me  contenterai  de  parler  d'une  tapiflêrîe  relevée  d'or, 
«  laquelle  on  fit  remarquer  principalement  â  Pfiché ,  non  tant 
»  pour  l'ouvrage ,  quoiqu'il  f^t  rare ,  que  pour  le  fujet.  La  ten« 
'»ture  étoit  compofëe  de  fix  pièces. 

»  Dans  la  première  on  voyoit  un  cabos ,    * 
»  Maflô  çonfuiè ,  5c  de  qui  l'aflèmblage 
»  Failbit  lutter  contre  l'orgueil  des  flocs 
»  Des  tourbillons  d'une  flanune  volage. 

f>  Non  loin  de-li ,  dans  im  même  monceau  ^ 
p  L'air  gémlflbit  fous  le  poids  de  la  terre  : 
f>  Ainfi  le  feu  ,  l'air ,  la  terre  y  avec  l'eau , 
9  Entretenoient  cu\e  cruelle  guerre. 

»  Que  fait  l'Amour  ?  vohnc  de  bout  en  bout , 
9  Çç  jçune  enfant  ^  jQu&s  beaucoup  de  myftère^ 
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»  En  badinanc  voas  débrouille  le  tout , 

»  Mille  fois  mieux  ^u'un  Sage  n'eût  (il  £ùff& 

»  Dans  la  féconde  on  Cydope  amoureux , 
»  Pour  plaire  aux  yeux  d'une  Nympbe  jolie, 
»  Se  démâloic  la  barbe  3c  les  cheveux  ; 
»  Ce  qu'il  n'avoit  encor  £ûc  de  fa  vie. 

»  En  fè  moquant  la  Nymphe  s*enfiiyolt  ? 
»  Amour  l'atteint  ;  &  Ton  voyoit  la  Belle  | 
»  Qui  y  dans  un  bois  «  le  Cydope  prioit 
»  Qu'il  l'excuÛt  d*avoir  été  rebelle. 

La  Fontaine  décrie  en  profe  les  autres  pièces  de  cette  ricbe 
tapiflèrie  :  j'ai  rviTerré  le  phis  qu'il  m'a  été  poflible  cette  des- 
cription ^  celle  du  palais  ,  &  celle  des  jardins  ,  qui  en  général  ^ 
m'ont  panies  longues  &  languiflàntes  dans  (on  Roman.  Les 
morceaux  od  il  emploie  le  langage  de  la  Poéfle ,  (ont  (br-toac 
San  n^ligés  :  j'ai  déjà  ofJt  le  dire  ;  peut*âtre  m'accnfera-c-on 
d'en  trop  multiplier  les  preuves  ,  fi  je  continue  de  le  cîier.  Mais 
comment  me  juftifier  autrement  dl'avoir  fi  peu  profité  des  ta- 
bleaux de  ce  grand  Peintre } 

(4)  Soutiens  nu  voix,  Mufe;  je  vais  décrire 
Des  lieux  oh  règne  un  étemel  printems« 

»  Quant  aux  jardins ,  voyez  ceia  de  Falerine}  ils  vous  pofla>> 
ront  donner  quelque  idée  des  Ueux  que  j'ai  i  décrire» 


p  ront 


3>  AiTemblez  ,  (ans  aller  fi  loin  ^ 
a>  Vaux  y  Liencourt  8c  leurs  Naïades^, 
a»  Y  joignant ,  en  cas  de  bedbin  ^ 
9^Rnel,  ayecque  (es  cafindes^ 
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1»  Cela  fait ,  de  tous  les  c&Us , 

»  Placez  en  ces  lieux  enchanta 

99  Force  jets  afiBrontant  la  nue  : 

a>  Des  canaux  à  pêne  de  vue. 
SB  Bordez-les  d'orangers  ,  de  myrtes  ,*de  jafinins, 
•»  Qui  £>ient  auffi  géants  que  les  nôtres  {ont  nains  : 

a»  Entaflêz-<n  des  pépinières  : 

»  Plantez-en  des  forêts  entières  ^ 

a»  Des  forêts  où  chante  en  tout  tems 

a»  Philomèle ,  honneur  des  bocages , 

3»  De  qui  le  règne  en  nos  ombrages 

a>  Naît  8c  meurt  avec  le  printems  ; 

»  Mêlez^y  les  fbns  édatans 
i»  De  tout  ce  que  les  bois  ont  d'agréables  chanttes» 
t>  Chaflêz  de  ces  forêts  les  finiftres  oifèaux  ^ 

»  Que  les  fleurs  bordent  leurs  ruiflèaux  i 

3>  Que  l'Amour  habite  leurs  antres. 

M  N'y  laiflèz  entrer  toutefois 

»  Aucune  hôteflè  de  ces  bois , 

»  Qu'avec  un  paifible  2Séphire, 

a>  Et  jamais  avec  un  Satyre. 

M  Point  de  tels  amans  dans  ces  lieux  t 

»  Pfiché  s'en  tiendroit  oiFenfée  : 

»  Ne  les  offirez  point  â  ces  yeia 

»  Et  moins  encore  â  (a  penfi^ 

a>  Qu'en  ce  canton  délicieux 

w  Flore  êc  Pomone,  à  qui  mieux  mieux 

»  Failènt  montre  de  leurs  richeilès; 

a»  Et  que  ce  couple  de  Déeflb 

3>  Y  renouvelle  fos  préfèns 

9>  Quatre  fois  au  moins  tous  les  ans. 

a>  Que  tout  y  oaiflè  iàns  culture  ; 

i^  Toujours  ftaicheor ,,  toqouzs  yerduro^ 
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•>  Toujours  rhaleîne  &  les  foupiis 
4»  D'une  brigaide  de  Zéphirs  a». 

3e  n*ima^e  pas  qu'on  puiilè  crourer  aucune  xellèiiiblaiic6 
entre  cette  defcciption  &  \fL  mienne. 


NOTES  DU  TROISIEME   CHJNT^ 

m 
I 

Tai  peu  de  cbofe  i  faire  remarquer  fiir  ce  Chant ,  £non  ^e 
fa  emprunté  de  mon  modèle  >  l'idée  de  faire  donner  â  Pfiché 
des  {pedades  pour  la  difbaire.  La  Fontaine  pouflè  cette  feinte 
l>eaucoup  plus  loin  ;  il  dit  qu'on  lui  en(èigna  jusqu'aux  fècKCts 
^e  la  Poéfîel  »  Cette  corruptrice  des  cœurs  acheva  de  gjfUec 
9  celui  de  notre  héroïne ,  &  la  fit  tomber  dans  un  mal  que  les 
»  Médecins  appellent  glucomorie  ,  qui  lui  pervertit  tous  les 
»  iêns  &  la  ravit  comme  i  elle-même.  Elle  padoit  étant  {êale  ^ 

as  Ainfi  qu'en  ufènt  les  amans 
V  a>  Dans  les  ^ei%  &  dans  les  romans  »•> 

Elle  entretenoit  les  arbres  de  (à  pafCon.  Après  les  arbres  , 
elle  s'adrellbit  aux  ruifTeauz:  ceux-ci  étaient  fes  principattx  cattfi^ 
dens»  »  Elle  leur  difbit  à  peu-près  les  choies  que  je.  vais  vous 
»  dire,  &  les  dilbit  en  vers  aufE  bien  qite  moi» 

a»  Rulflèaux  y  enfeignez-moi  l'objet  de  mon  amouiw 

9>  Guidez  veis  lut  mes  pas,  vous  dont  Tonde  cà  fi  pure* 

»  Ne  dormiroit-il.  point  en  ce  (ombre  fijour , 

a»  Payant  un  doux  tribut  i  votre  doux  murmure  f 

»  En  vain  pour  le  (avoir  Pfîché  vous  fait  la  cour  s 

9»  En  vain  elle  •  vous  vient  conter  (bn  aventure. 

a»  Vous  n'ofez  déceler  cet  ennemi  du  jour , 

«I  Qui  rit  en  quelque  coin  du  (oormen»  que  j'endiu:^ 
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%  il  s*envole  avec  l'ombre ,  6c  me  laillê  appellçn 

»  Hélas  !  j'ulè  au  hafàid  de  ce  mot  d'envoler  !     . 

9»  Car  je  ne  fais  pas  m£me  encor  s'il  a  des  ailes. 

9»  J'ai  beau  fuivre  vos  bords ,  &  chercher  en  cous  lieux  : 

a»  Les  ancres  feulement  m'en  difènc  des  nouvelles  ; 

»  Ec  ce  ^e  je  chéris  n'eil  pas  fait  pour  mes  yeux  ». 

Je  n*ai  pas  cru  devoir  ajouter  la  manie  des  vers  aux  autres 
vices  de  Pfiché,  qui  font  la  curiofîcé  &  rindiTcrétion  ;  c'eil  afiêz 
de  ces  deux  derniers ,  pour  perdre  une  jeune  perfbnne  comme 
cUew      ,    ' 

J'ai  jette  au  refte  dans  ce  C^ant,  le  plus  d'images  qu'il  m'a 
été  pofEble,  pour  racheter  le  défiiuc  d'aâion  qui  s'y  trouve , 
ic  pour  rendre  le  Leâeur  moins  impatient  d'atxiver  aux  évé-. 
nemens  qui  doivent  fuivre. 


NOTES    DU   QUATRIEME    CHANTi 

(  i)  Hé  quoi!  toujours  cet  arrêt  révoltant» 
Dit-elle  alors  d*une  voix  altérée  ! 

Cette  converfation^  que  j'ai  tâché  de  rendre  précife  Bc  an!^ 
mée,  renferme,  ce  me  fèmble,  quelque  chofè  d'odieux  dans  le 
Roman.  L'époux  dit  i  Pfîché,  que  £  elle  parvient  â  le  voir, 
il  la  quittera.  Et  mol ,  je  vous  retiendrai  »  répond-elle.  »  Matt 
»  fi  j'ai  juré  par  le  Styx ,  continue  (bn  époux  ?  Qui  eft-il  et 
»>  Styx  y  dit  notre  héroïne  ?  Je  vous  demanderois  volontiers  s'il 
»  eft  plus  puiilànt  que  ce  qu'on  appelle  beauté.  Quand  il  le 
m  fèroit  y  pourriex-vous  (buffirir  que  j'erraflè  par  l'univers ,  9c 
a»  que  Pfiché  (e  plaignît  d'écre  abandonnée  de  fbn  mari  fur  un 
»  prétexte  de  curiofité ,  &  pour  ne  pas  manquer  de  parole  au 
a»  Styx  ?  Je  ne  rois  puis  croire  fi  déraifonnable.  E»  le  fcandait 
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»  &  la  honte  i  •  • .  •  1/  faroh  Uen  fae  vous  ne  me  emanSffex 
a»  fasy  repartit  Tépouz  ,  de  m'allégmr  U  JcandaU  &  la  home: 
aa  c€  font  chùfes  dont  je  ne  me  mets  gnèret  en  fehe  ».  Cette 
réponfe ,  fi  je  ne  trompe ,  montre  bien  peu  de  délicateflè  de  la 
pan  de  ce  jeune  époux.  A  qud  propos  &  trahit-il  adnfi  lui* 
même?  U  ne  £ûc  gnéres  d'honneur  à,  Pfiché,  s'il  fiippofè  qu'en 
iè  peignant  â  elle  (bus  ces  traits  choquans ,  il  parviendra  ailZ- 
inent  â  calmer  l'inquiétude  dont  ion  ame  eft  agitée. 

(  1  )  L'époux  furpris ,  après  quelques  momens  » 
Lui  dit  :  Hé  biea!  perdez-vous ,  j*f  confens  i 
Vous  les  verrez  ces  fœurs  que  je  redoute* 

La  Fontaine  Sût  dire  ici  i  cet  époux  :  i»  Vous  êtes  tombée 
9  juftement  dans  les  trois  défauts  qui  ont  le  plus  accoutumé  de 
V  nuire  aux  per(bnnes  de  votre  (êxe  ,  la  curiofité ,  la  vanité ,  & 
»  le  trop  d'effrif.  Je  ne  réponds  pas  â  vos  argumens  ,  ajoute^-il , 
9  ils  fi>nt  iroffuMls  o.  On  ne  voit  pas  bien  ce  qu'il  y  a  de  fi  ^în- 
tuel  y  de  fi  fiibtil  dans  les  remontrances  de  t^fiché  :  elles  (ont  toutes 
fimples  y  chez  la  Fontaine  lui-même ,  9c  telles  que  la  finaiioa 
de  cette  jeune  perlbnne  doit  naturellement  les  lui  infpirer*  Je 
me  fuis  beaucoup  plus  effi>rcé  y  quant  à  moi ,  d'y  mettre  de  la 
laïveté  &  du  (êndment ,  que  de  Vefym  9c  de  la  fidmlité. 

L'époux  continue  :  »  FuKque  vous  voulez  votre  perte ,  &  qne 
B  le  Deflin  le  veut  aufli,  je  vais  y  mettre  ordre  ,  &  commanda 
i»an  Zéphire  de  vous  apporter  vos  dbeurs.  Plâe  am  S^rt  ftil 
9  ht  Imjpii  tonéer  en  chemin  ».  Voili  un  foohaic  que  je  ne 
pardonne  pas  encore  â  cet  époux  :  il  &ut  avouer  qu'il  traite 
un  peu  dusercment  b  pauvre  Pfiché.  Il  (èmble  exiger  d'elle 
qu'elle  ait  im  mauvais  cceur.  Qu'il  lui  pe^e  vivement  Tappré- 
henfion  où  il  eft  que  Ces  (œurs  ne  la  (ëduKènt,  â  la  bonne 
heure  j  mais  qu'il  (buhaite  qu'elles  (è  caflênt  le  col  y  Bc  qu'il  le 
liii  di£e  â  eUe-mêmc ,  cela  n'eft  »  ce  me  (anUe ,  ni  plus  dél»^ 
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«it|  111  plus  koan&e  que  ce  que  j'ai  oCi  repsend^e  ^^^^  la 
9oce  précédente. 


NOTES  DU  CINQUIEME  CHA.NT. 

(i)  Loin,  loin  ces  £urds  que  rhunudne  foiblefle 
Oppofe  au  Tems ,  ce  tyran  redouté. 

La  Fontaine  plaiCmce  ici  â  fon  ordinaire:  il  &ic  une  delcrlp* 
tion  un  peu  grotesque  de  tout  Vaairail  qui  formoic  y  dit-il ,  U 
bééuiiudi  de  Pfiché ,  &  qui  étoit  rangé  dmu  des  magafini  dont  à 
ftine  an  voyait  h  bùut*  »  Équipage  de  jour  &  de  nuit ,  vaiès 
»  8c  baignoires  d'or  ci£èlé ,  inibumens   du  luxe  i  Uhorafoiret 
9  non  pour  les  fiirds^  de  quoi  euflènt-ils  (èrvi  à  PUchi,  puifiiue 
9  Tufàge  en  étoit  alors  inconnu  »  ?  Ceft-i-dire  que  s'il  eût  été 
connu  j  Pfiché  en  auroit  profité  :  mais  pourquoi  avancer  qu'il 
ne  l'étoit  pas,  puifque  dans  le  refte  de  l'hiitoirc,  Vénus  charge 
cette  Belle  d'aller  aux  enfers ,  demander  à  la  Reine  de  ces  lieux» 
là  une  hotte  de  fon  fard  ;  Se  qu'i  fon  retour ,  Pfiché  n'cft  cu- 
fieufc  d'ouvrir  cette  boîte  que  par   It  defir  naturel  &  Uen 
bmocent  de  remédier  »  en  s^appliquont  un  peu  de  ce  fard ,  am 
déchet  ou  étoiem  tombés  fes  appas  i  Elle  en  connoiilôit  donc 
i'u&ge.  Mais  elle  étoit  trop  belle  pour  y  avoir  recours  avant 
le  teœs  m  les  ennuis ,  le  haie  &  mille  autres  chofes  l^auroient 
telletnent  changée ,  ^u'elte  ne  fe  reconnoUroit  plus  elle  -  mime. 
Cétoit  la  raiibn  que  la  Fontaine  devoit  alléguer ,  ce  me  lan«- 
Ue,  pour  Êûre  valoir  d'avantage  la  beauté  de  (on  héroïne  dant 
(a  brillante  fortune-  Il  continue  :  »  On  n'avoit  pas  encore  vu 
»  de  ces  femmes  qui ,  moyennant  trois  ou  quatre  boites   Tune 
»  d'embonpoint ,  l'autre  de  fraîcheur ,  &  k  croifieme  de  vermil« 
»  Ion ,  font  fubfifler  leurs  charmes  comme  elles  peuvent.  Cer* 
»  cauemeat  l'Amour  leur  eft  obligé  de  la  peine  qu'elles  & 
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»  donnent.  Les  Ubùrûtoires  dont  il  s'agit  n'étoient  donC  qtté 
»  pour  les  parfums.  Il  y  en  avoit  en  eaux ,   en  eflènces ,  e» 
-»  pafliHes ,  &  en  mille  efpèces  dont  \c  ne  ikis  pas  les  noms , 
9  &  qui  n'en  eurent  po/Tible  jamais.  Quand  tout  l'Empire  it 
9  Flore  f  avec  let  deux  Arakiet ,  &  les  lieux  où  naît  le  haume 
9  feroient  âiftillés ,  on  n'en  feroit  pas  un  aflbniment  de  fèn- 
»  teurs  comme  celui-là  ».  La  Fontaine  paflè  aux  joyaux ,  aux 
petles  ,  aux  habits  chamarrés  de  diamofu,  8c  finit  pat  dire  qu'il 
y  avoit  de  quoi  armer  un  million  de  Belles  de  toutes  fiéces*  Il 
tn'a  fallu  fubflinier  d'autres  idées  i  celles-li ,.  qui ,  toutes  plai- 
làntes  qu'elles  font ,  ne  pouvoient  me  convenir.  J'ajoute  qu'elles 
me  convenoient  même   d'autant  moins  qu'elles  font  plus  plai- 
fàntes.  C'efl  une  vérité  de  fèntiment  que  je  cherche  i  graver 
dans  l'efprit  de  mes  Lecteurs  :  il  y  auroit  plus  que  de  la  maa- 
vaife  humeur  â  vouloir  la  contredire ,  après  toutes  les  preuves  que 
f  en  ai  déjà  données ,  de  auxquelles  j'en  ajouterai  encore  beaacoap 
d'autres  dans  les  Notes  qui  accompagneront  les  demien  ChaatSt 

(  2  )  Dès  ce  moment  TEnvie  au  feint  livide. 

^  S'il  y  a  quelque  mérite  dans  la  manière  dont  j'ai  peint  là 
jaloufie  des  foeurs  de  Pfiché  depuis  ce  vers  jufqu'i  la  fin  da 
Chant,  j'ofè  dire  que  je  n'en  dois  prefque  rien  à  la  Fontaine. 
Il  n'y  confàcre  guéres  qu'une  vingtaine  de  lignes  ,  où  tout  ce 
que  j'ai  pu  mettre  à  profit  fe  réduit ,  à  peu-près,  à  ceci:  »  Les 
a>  maudites  femmes  s'étoient  propofe  de  tenter  toutes  fortes  it 
»  moyens  pour  engager  leur  Cœai  à  (c  perdre ,  fôit  en  lui  don- 
a»  nant  de  mauvaifès  impteffiôns  de  fon  mari ,  fbk  en  renoor 
m  vellant  dans  fbn  ame  le  fouvenir  d'un  de  fès  amans  »• 

(  3  )  Elle  Y  joignit  fa  robe  nuptiale  »  . 
Four  confirmer  aux  yeux  de  fes  parens 
De  fon  bymen  les  tidu  furpreuns» 
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»  tes  préfens  que  leur  fit  Pfiché  ,  dit  la  Fontaine ,  furent 
ft  des  eflènces ,  des  pierreries  ;  force  raretés  â  leurs  maris;  touced 
p  fortes  de  jouets  i  leurs  enfans  :  quant  aux  peifbnnes  dont  la 
«  Belle  tenon  le  jour  y  deux  phiolcs  d'un  éiixir  capable  de  xa- 
9  jeunir  la  Tieilleflè  même  p. 

t^mme  les  fours  à  leur  retour  dans  la  Grèce ,  k  gardent 
tich  de  révéler  cet  tnervelHes ,  foUr  ne  foînt  contribuer  eltes^ 
mimée  à  lu  gloire  de  leur  cadette ,  8t  qu'elles  di(ènt  que  hur 
voyage  a  été  inutile ,  j*sd  cru  qu'il  étoit  tfop  odieux  de  les  char^ 
ger  d'un  élizir  propre  i  rajeunir  leut's  parens ,  &  dont  leur  fe-^ 
aette  jaloufie  les  empécherôit  de  Êûre  u(àge«  C'efl  bien  afl» 
de  peindre  des  plus  noires  ^ouleur^  la  haine  que  ces  deut 
Princellès  conçoivent  contre  leur  cadette  ,  GlUs  en  faire  encore 
des  filles  dénaturées.  Le  filence  fur  ÛL  robe  de  noces ,  que  je 
lubftirae  aux  deux  pkioles ,  a ,  fi  je  ne  me  trdmpe ,  quelque 
chofè  de  moins  révoltant,  &  qui  entre  encore  mieux  dans  les 
vues  de  cette  baflè  jaloufie  qui  les  anime  Tune  St  l'autre. 


i*artka^.takMiitfiri^irii*MHMi^^Mi 
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(  I  )  Leur  tendre  fœur  toujours  ardente ,  aÊtble  ^ 
Bravant  alors  le  danger  de  les  voir» 
Au  fond  du  bois  courut  les  recevoir» 

La  Podtaine  s'amulè  dans  ^et  endroit  i  parler  du  départ  6i  it  Ylâ^ 
tivée  des  foours  de  Pfiché.  p  Un  mois  étoit  â  peine  écoulé,  qu'elles 
p  propo(2rent.  un  (ècond  voyage.  Les  parens  l'approuvèrent  fort. 
p  Les  maris  ne  le  délâpprouvérent  pas  :  c'étoit  autant  de  tems  paffê 
p  ians  leurs  femmes.  Elles  parteàt  dotic ,  laiflènt  leur  train  i 
p  l'entrée  du  bois  ,  arrivent  au  pied  <iu  rocher  fans  obfbcle  iSc 
p  (ans  dragons.  Le  ^Uflùit  ne  parut  point  &  ne  lailHi  pas  i» 
>  les  enlever. 

Jvme  îï^  I. 
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D  Ce  mâchant  cQuplç  aoenoit  avec  lui 
D  La  cutieuiè  &  xmCtahlc  Envie  ^        . 
»  Pâle  Démon  que  k  bonfaeur  d'aiitmi 
»  Nourrit  de  fiel  ëc.dc  mélapooiie»  . 

9»  Cela  ne  les  rendit  pas  plus  peCmtes  :  au  cçntmlie  la  Mai- 
»  greiir  étant  inféparable  de  l'Envie ,  la  charge  n'en  fiit  qw^ 
p  moindre ,  &  elles  fè  trouvèrent  en  peu  d'heures  dans  le  Palais 
»  de  leur  foeur  ».  La  Fontaine  oublie ,  en  s'igayam  fur  oes  ii^ 
tails ,  que  la  première  cbofe  qui  doit  occuper  Piiclui  â  rarxirée 
de  (es  £beurs ,  eft  là  tendreflc  pour  iès  parens  j  qu'elle  doit  les 
queûionner  fur  la  fànté  de  ces  Vieillards ,  fur  TuCtge  de  cette 
phiole  meiveilleufe   qu'elle  leur  a  envoyée ,  fur  la  joie  qu'a  6i 
leur  cau&r  le  récit  de  (à  brillante  fbrtunct  II  n'y  a  pas  uo  mot 
de  cela  dans  le  Roman.  La  Fontaine  paflè  tout  de  (iiite  à  la 
nouvelle  peinture  que  Pfiché  eilaie  de  £ûrd'  de  fon  jeune  épooK, 
Se  qui  ne  fe  trouvant  pas  conforme  à  la  première ,  donne  beau 
jeu  à  fes  (œurs  pour  lui  arracher  ion  (ècret.  C'eil ,  s'il  m'eft 
pernûs  de  le  dire,  précipiter  un  peu  trop  le  récit ^  c'efl pécher 
contre  la  bienfifance  ',  c'eft  négliger  un  moyen  tout  naturel  de 
rendre  Pfiché  incérelSuite. 

(  1  )  Piiché  refta  quelques  jours  dam  Us  pleocs* 

Autre  reproche  que  j'ofè  encore  fairt  ici  i  la  Fontaine  :  an 
lieu  de  peindre  Pfiché  accablée  d'une  douleur  réelle  ,  &  aghée 
lour  â  tour 

D'efpoîr  y  de  crainte  6c  de  haine  8c  d'amour  ; 

il  dit  que  pendant  l'ablènce  de  fes  foeurs  ,  elle  eui  grand  film 
de  s' affliger ,  &  encore  plus  grand  foin  de  dijpmuler  fin  afiic* 
$ion.  »  Tous  les  artifices  dont  les  femmes'  ont  coumme  de  fc 
»  fervir ,  quand  elles  veulent  tromper  leurs  mads ,  furent  em- 
»  ployés  par  la  Belle  ;  ce  n'-étoit  qu'cmbraflèmciis  &  careifc, 
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»  eonq>laiià4Ée$  perpéi^llcs  ,  p|:ot6ft^oQs  &  jtèrm^ns  de  ly: 
a»  point  aller  con^e  le  V9|ii<)i^  ifi  (qq  che^  iépo^x.  On  n'y 
p  omit  rien,  non-fbiileme^t  eAVers  }e  flaari,  mais  envers  les  Nym-* 
»phe5:  les  plus  dairvoy^tes  y'^^pc  croiiipéc^».  U  efl  bien 
qiieftiony  avilies  avoir  pes^t  Pfiché  ^u  ^^(èipoir  ,  après  avoir. die 
qif ingénieii&  â  (è  courmei^ter ,  eli^  en  ^venoît  toujours  à  l'idée 
que  fon  mari  étoit  ui^  Monfi^e,  tel  ^que  l'Oracle  Tavoit  iécfk,, 
un  firagon ,  tel  que  Ces  fisur^  diibie^t  l'avoir  fu  »  il  eil  bien 
qudtion,  dis -je  y  de  la  repréiencer  maintenant  accablant  ce 
Monfbe^  ceDragQn,  d'embr^Jenu^s  ^  4e  carei&s^  comme^fi 
Ton  pouvoit  fuppofer  qu'elle  en  eât  le  courage  !  Il  me  femUe 
qu'il  itoit  plus  natusel  de  la  peindre  comme  j'ai  £d( , 

• 

Ne  fou£frant  plus  fpn  épAux  ^upri^s  .4>U« 
.Qu'9Vec  horreur,  qu*avec  frémiflemenf » 
Forcée  encor  de  cacher  fon  tourment  ; 

^  non  s'affligeant  par  art,  8c  employant  volontairement  toute 
la  difEmulation  dont  une  femme  eft  capable  pour  tromper  (on 
mari  :  caraâère  odieux  ,  &  dont  le  moindre  nait  ofFen  au  Lec- 
teur dans  cet  infiant  critique,  efl  capable  de  détruire  tout  l'in*. 
térét  qu'il  prend  alors  au  fort  de  Pfîché. 

il)  Il  lui  pjcomit  que  la  lampe  fidejje 
iclaireroit  tous  les  traits  du  drago^i , 
Et  que  le  fer  trempé  dans  du  poifon 
Lui  poiteroit  ^ne  atteinte  mortelle» 

Dans  la  Fontaine,  Pfiçhé  ne  voit  pas  plutôt  arriver  ts 
fisors ,  qu'elle  leur  demande  dis  l'abord  où.  font  ia  iampe  ik  Je 
poignard  :  c'eft  une  fuite  nécefTaire  du  cara^lère  qu'il  prête  à 
cette  Belle ,  Se  que  j'ai  olë  condanmer  dans  la  Note  qu'on 
vient  de  %e.  Écoutons  ia  réponlè  des  foeurs  : 

*  T   •  • 
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•»  Lés  Voici  y  dit  ce  couple  ;  6c  nous  tous  aifiitons 

»  De  la  clarté  que  lait  la  lampe. 

»  Poar  le  poignard ,  il  eft  des  bons , 

»  Bien  affilé  ,  de  bonne  trempe. 
é  Gomttie  nous  vous  aimons ,  &  ne  négligeons  nen 

»  Quand  il  s'agit  de  votre  bien , 
9  Nous  avons  eu  le  foin  d'empoi(bnner  la  lame  : 

-»  Tenez-vous  fure  de  Ces  coups  : 

»  C'eft  fait  du  Monflre  votre  époqx» 

«>  Pour  peu  que  ce  poignard  Tentame. 

i>  A  ces  mots  y  un  trait  de  pitié 

9  Toucha  le  cœur  de  notre  Belle. 

3»  Je  vous  rends  grâces ,  leur  dit-elle , 

»  De  tant  de  marques  d'amitié. 

La  Fontaine ,  je  le  dirai  encore  hardiment ,  pouvolt  ie  dlA 
penfèr  d'employer  ici  le  lai^ge  de  la  Poéfîe  :  je  ne  vois  pas  trop 
quel  agrément  il*  a  prétendu  ajouter  à  fon  récit  par  des  vers  fi 
peu  dignes  de  lui.  Il  n'y  a  guères  que  les  quatre  demiets  de 
païïàbles» 


(  4  )  Puis  vers  le  lit  à  peine  olant  marcher 


•  •  •  « 


La  timidité  de  Pficbé ,  la  crainte  qu'elle  a  d'être  furprife  pat 
(on  époux,  les  précautions  dont  elle  ufè  pour  ne  le  poifur 
éveiller  y  font  très-bien  décrites  dans  le  Roman.  On  la  voit  t'en 
allant  le  plus  doucemcnf  qt/fil  lid  efl  pojphle  vers  l'endroit  du 
lit  oU  le  Monftre  étoit  couché^  avançant  un  fîed ,  fuis  im  ai- 
tre  (  je  crois  que  c'eft  y  fuis  Vautre  >  qu'il  doit  y  avoir ,  )  d* 
prenant  bien  garde  à  les  pofer  par  meJUre  ,  comme  fi  elle  eut 
marché  fur  des  pointes  de  diamant»  Elle  retenoit  jufyu'à  Jou 
haleine  >  &  craignoit  prefque  que  Jes  penfées  ne  ta  décéUJfnt. 
Il  s'en  fallut  peu  qu'élit  ne  priât  fon  omkre  de  ne  point  faire 
de  bruit  en  raccompagnant^  Le  refip  de  la  defcription  eft  tm 
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Vers  :  mzh  que  de  négligences  encore  dans  ce  morceau  ,  le 
plus  iatéreiTant  de  couc  l'ouvrage ,  &  celui  par  conféquent  où  U 
Fontaine  auroit  iâ  employer  toutes  les  reflburces  de  (on  génie  l 
Bien  loin  de-U  ;  il  plai(knte  â  (on  ordinaire ,  il  prend  un  tçn 
goguenard  &  badin  -y  il  femble  fe  jouer  du  Lcâenr ,  &  crain* 
djp  qu'il  ne  s'afiede  trop  de  ce  qu'il  lui  raccMite:  il  refroidi^ 
Fintërèt ,  il  l'éteint ,  il  l'anéantit.  U  y  a  néanmoins  dans  cette 
peinture  quelques  traits  d'un  pinceau  délicat  &  précieux  5  &  c'efl 
pour  cela  même  qu'on  regrene  qu'ils  fi>ien(  fi  rsircs. 

M  A  pas  tremblans  8c  fuipendus» 

9»  Elle  arrive  enfin  où  repofè 

»  Son  époux  aux  bras  étendus^ 

9»  Époux  plus  beau  qu'aucune  ckoiè  : 
^  Cétoit  aufii  l'Amour:  fon  teint ,  par  Gl  fraîcheur^ 

»  Par  (bn  éclat ,  par  ù.  blanckeury 
fi>  Rendoit  le  lys  jaloux ,  faifbit  honte  à  la  roIè% 

9>  Avant  que  de  parler  du  teint , 

»  Je  devois  vous  avoir  dépeint , 

a>  Pour  aller  par  ordre  en  l'aflàire , 
9»  La  polbire  du  Pieu*  Son  col  étoit  penché  j 
»  C'efl  ainfi  que  le  Soqime  en  fa  grotte  efl  couché  7 

M  Ce  qu'il  ne  fàllolt  pas  vous  taire* 
»  Ses  br^s  â  denji-nuds  étajoient  des  appas  ^ 

9  Non  d'un  Hercule  ou  d'un  Adas  ^ 

»  D'un  Pan ,  d'un  Sylvain  ou  d'un  Faune  ^ 

u  Ni  mime  ceux  d'une  Amazone  ; 
k  Mais  ceux  d'une  Vénus  â  l'âge  de  vingt  an^. 

a»  Ses  cheveux  épars  &  fiottans, 

a>  Et  que  les  mains  de  la  Nature 

»  Avoient  frifôs  i  Tsivenmre  , 

9>  Celles  de  Flore  parfumés, 

h  Cachoieat  quelques  attnucs  digaes  d'ém  eSimfs  r 

M? 
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»  Mats  Pfiché  h'eo  <toit  qu'i  prendre  plus  ftdlé  j 

19  Car  pour  un  qu'ils  càchoieût ,  aie  en  (oapf  oitnojt  inilfûi 

s>  Leiirs  aniieaiufc ,  leurs  boucles ,  leun  nœuds , 
u  Tour  à  tour  de  PficHê  réçrfteiit  totis  les  vœux  : 

«  Chacun  eut  part  à  foh  hommage. 
»  Une  diofe  pcmrtàrit  nuifit  i  ces  cheveux  ; 

i>  Ce  fut  la  beauté  dit  vifige.  ^ 

Y»  Que  vous  eh  dihd-je  ?  9c  comment 

»En  parler  aflèt  dignement  .> 

9  Suppléez  à  mon  impuillance. 

«Je  ne  vou&  aurois  aaujdurd'niii 

»  Dépeint  les  beautés  it  celtii 

D  Qui  des  Beilutés  a  Fiiitehdancè. 
»  Que  dirai-je  deis  trslits  od  les  Ris  (ont  logés  ? 
vDe  ceux^ue  les  AihOQrs  ont  entr'eux  partagés^ 

«Des  yeul  aux  btillslnces*merveillès 

»  Qui  font  Ici  portes  du  defir  ? 

»  Et  fiir-toût  des  lèvres  vermeilles 

»  Qui  font  les  Ibtirces  ^u  plaKîr  o  } 

Si  quelqu'un  trouvoit  i  redire  aux  critiques  que  je  me  &Ii 
permiiès  dans  les  Notes  précédentes ,  f'eii  ippellerois  au  témoi-* 
gnage  de  la  Fontaine  lui-même  j  Se  alors  peut-être  convicn- 
droit-on  qu'elles  fônt  fondées.  Il  avoué  avec  cette  Ingénuité 
qui  fiéd  (1  bien  aux  grands  talens  ,  que  la  manière  d'éaire 
qu'il  a  chbifie  ,  l'a  fait  tomber  dans  ûk  défaut  général ,  qù  ^ 
précifëment  la  fource  de  tous  ceux  que  j'ai  cru  appercevoir  dans 
ion  Roman,  &  fur  lefquels  je  me  (îiis  expliqué  d'autant  plu^ 
librement ,  que  favois  cet  aveu  à  préfehter  id  pour  ma  joftifi- 
cation.  On  a  vu  dans  là  Préface ,  qiie  Poliphile  interrompt  Ion 
récit  au  moment  od  TAmour,  ^veillé  par  la  douleur  que  loi 
caufè  l'accident  de  la  lam^e ,  apperçoit  le  poignard  dont  s'étott 
armée  Pfichct  »  DIIpenTez-moi  de  vous  raconter  k  icftç  a  Sii-i 
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mi  &s  amis;  vous  fstiti  touchés  de  .trop  de  pitié  att  récit  que 
x>  je  vous  ferois  »•  Ariile  &  Acante  l'engagent  a  coacinuer  »  dût« 
il  leur  arracher  des  larmes:   mais  Gélafle,  qui  femble  être  li 
peer-eicafef  la  Fontaine ,  dit  que  quand  Polîphile  ne  feroic  pas 
tant  le  pathétique,  la  chofe  n'en  iroit  que  mieux.  Ariile  reprend, 
que;  pour  lui  ,  il  voudroît  que   Foliphiie  pât  lui  attendrir  le 
cœur  y  que  la  pitié  eft  celui  des  mouvemens  du  difcours  qui  lui 
plaît  le  plus ,  qu'il  le  préfSre  de  bien  loin  aux  autres;  mais  qifil 
ne  £iut  pas  pour  cela  que  Foliphiie  &  contraigne  ,  qn^il  efl  bcn 
de  i*Mecommodcr  à  fin  fujet ,  mais  qt/fil  0  encore  meilleur  de 
s* accommoder  à  fin  génie ,  qu'ainii  il  peut  (ûivre  le  conleil  que 
lui  a  donné^  Gélafle.  i>  D  &ut  bien  que  je  le  fuive ,  dit  alors 
M  Foliphiie  ;  comment  £erois-je  autrement  ?  J*ai  déjà  mêlé  mal- 
9  gré  moi  de  la  gaieté  parmi,  les  endroits  les  plus  fèrieuz  de 
»  cette  hifloire  ;  je  ne  vous  afTure  pas  que  tantôt  je  n'en  mêle 
i>  auflî  parmi  les  plus  criftes*  C'eil  un  défaut  dont  je  ne  ùmoîs 
»  me  corriger ,  quelque  peine  que  j'y  apporcet  DéËiut  pour  dé- 
1»  faut ,  dit  GélaÂe  »  j'aime  beaucoup  mieux  qu'on  me  fàilê  rire 
»  quand  je  dois  pleurer  y  que  ii  l'on  me  faifoic  pleurer  lorfque 
»  je  dois  rire  »•  A  confidérer  la  chofè  fuivant  les'  principes  du 
^oât ,  l'un  certainement  ne  vaut  pas  mieux  que  l'autre  ;  Se  ce 
n'cft  ici  qtr'une  faillie  que  la  Fontaine  n'a  pas  prétendu  qui  fut 
^tife  (ërieufèment*  Tenons-nous-en  donc  â  l'aveu  qu'il  fait  par 
la  bouche  de  Foliphiie  y  que  la  gaieté  qu'il  a  mêlée  aux  endroits 
de  cette  hifloiile  qui  en  étoîent  le  moins  fufceptibles  y  eft  réelle* 
ment  tm  défaut  qui  lui  eu  échappé  malgré  lui  ^  &  qu'H  a  laiilS 
fttbfifter,  parce  qu'il  ne  lui  a  pas  été  pofHble  de  h  corriger. 
J'ai  déjà  parlé  de  la  longue  digreffîon  qui  fè  trouve  i  la  fuite 
àc  cette  converfàtion  des   quatre  amis.  Ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable dans  cette  digreffîon ,  qui   a  pour  objet  la  pitié  8c  le 
lire  y  c'efl  que  la  Fontaine  fbutient  beaucoup  mieux  le   pard 
il'Arifte  qui  eft  poujr  l'une  y  que  cehii  de  Gélafle  qui  eft  pour 

f  «ure.  AijÊ&  il  achève  de  paSct  ÇQuimmion  fur  le  mauvais 


13*    Notes   du   VII  Chant. 

«ix^ploi  qvL*Û  a  fait  de  ce  dernier ,  &  ^ue  (ààs  cela  je  n'ann^ 
jamais  eu  la  té^cité  4^  rele^etr 


NOTES  DU  SEPTIEME   CHANT, 

(  I  )  Cherche  tes  fœurs  »  &  me  les  faccifie  3^ 
A  ce  (çul  prix  je  puis  t'aimer  çncpr« 

L'Asnour,  4an$  la  Fontaine,  s'exprime  beaucoup  plus  dore^ 
inent:  pQue  fi  tu  as  deflein  4^  m'obliger,  venge-moi,  iiit-ilt 
»  de  ;es  deux  démons  de  fœurs  ;  n'écoute  ni  confidération^ ,  ni 
v  (kng  y  ni  pitié  ;  ikcrifie-les  mo^  i».  Et  Tépoulè ,  au  lieu  des  tét 
Vexions  que  je  loi  bis  (aire  fur  la  barbarie  de  cet  ordce, 

«  •  •  •  Trahir  fes  fœurs  I  quoique  coupables  j 
Ffiché  jamais  n'y  pourra  confentir  ; 
De  leurs  remords  viâimes  déplorables , 
]Lçs  Y  livrer  c*eft  aflez  les  punir  : 

JL'Epoufc^  dis^je,  s'écrie  :  «Exécrable  lampe  \  ma^dite  lainpei 
I»  Avoir  brûlé  un  Dieif  fi  fèufible  &  fi  délicat  !  l'Amour  2  Pleure  | 
»  pleure ,  Pficbé  :  ne  te  repoiè  ni  jour  ni  nuit  :  cbetcbe  fui  les 
V  monts  &  dans  les  vallées  quelque  herbe  pour  le  guérir  Sc 
l>  porte-la  lui  ».  Et  od  l'ira-ç-elie  prouvera  7/ eji  pard,  ajoucç-t- 
rlie  tout  de  fuite  ;  il  efi  f^rti  t  fins  me  laijjir  aucune  efférémce 
de  h  revoir*  Néanmoins  ellç  s'habille ,  &  prend  la  réiblation 
d*^lier  far  (e  monde  cherchant  quelque  heri>e  four  la  brûhffe 
de  [on  marin  Rien  de  tout  cela  ne  s'accorde  avec  Tordre  qu'ellq 
yiet^t  de  recevoir  4^  I4  bouche  même  de  cet  époux.  J'ai  cm  dcv 
voir  donner  i  fo^  voyage  un  objeç  fixe  ^  relatif  â  cet  ordre , 
ians  pQ^nant  la  mettre  aUôlun^enç  dans  k  W  4ç  i<?  (emplir  | 
»i4$  c|ue  je  l'expli^uç  ^ç,^  ^ 
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Tout  toute  peine ,  à  ces  fosurs  criminelles 
Elle  vouloit  y  en  s* offrant  devant  elles 
Dans,  la  douleur  &  dans  Tabaiflement  ; 
De  (on  état  faird  un  fecret  tourment. 

Elle  eQ>éroic  que  rAmour,  tottdié  de  ibn  obâi&mce;  ne  Tobli-* 
geroit  pas  i  tirer  d'elles  une  vengeance  plus  éclatante.  Dans  la 
Fontaine  ,  à  peine  (a  fortuné  a-t-^e  été  renveriSe ,  pour  n'avoir 
p9i  obéi  â  TAmour ,  que  la  vc»là  qui  lui  dé£>béit  de  nouveau» 
sn  biikox  toute  autre  choie  que  ce  qu'il  lui  «a  commandé^ 


I  «  )  Pfiché  voyant  des  troupeaux  arriver. 


•  • 


,  Ceft  ici  qu'il  y  a  dans  le  Rofaan  un  Épi(bde  de  trente  pA« 
gfs  que  fat  entièrement  facrîfié,  ain£  que  beaucoup  d'autres; 
pour  oblènrer  le  précepte  d'Horace ,  femper  ad  evenmm  fe/Hna. 
Us  înterroppent  la  narration ,  ils  partagent  l'intérât»  ils  trom- 
pent llmpatience  du  Leâeur ,  qui  defire  avidement  de  iàvoit 
ce  que  deviendra  Pficbé.  D'ailleurs  la  plâpart  de  ces  Épifbdes 
comme  on  a  dû  le  voir  dans  ma  Préface  »  ne  pouvoient  guires 
Itre  racontés  en  vers  :  c'était  une  raifon  de  plus  pour  les  aban^ 
donner: 

Et  qum 
l>tfftra$  trûRata  nhefeere  pojfe  relin^iuti 

Dans  celui  ddnt  il  eft  ici  queflion ,  on  voit  un  Vieillard ,  de^ 
venu  Pêcheur  âc  Solitaire ,  après  avoir  eu  i  la  Cour  dun  Roi 
la  charge  de  premier  Phihfiphe  de  fa  maifin»  Il  avoit  une  fille 
de  beauté  exqmfe,  que  celui  qui  commandoit  les  armées  du  Roi 
avoit  épouiëe,  &  i  laquelle  il  avoit  donné  le  lendemain  de 
fon  mariage  des  efpions  &  des  gardes.  Les  ha(àrds  de  la  guerre 
snirent  fin  â  (a  tyrannie }  il  fiu  mé  dans  un  combat ,  Se  laii& 

£k  ftmme  mire  d'une  fiUe  &  étoile  d'une  autre.  Le  icms  do 
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Taffllûion  paflS ,  notre  veinne  eft  pouiiîdvie  par  une  £xilc  dV 
snans  :  elle  (b  retire  avec  (on  père  ilans  une  œaiiôn  de  canH 
pagne  qu'il  avoit  ;  les  amans  vieitmeot  l'y  croarer  :  elle  (juitte 
avec  lui  le  Royaume  y  8c  va  chercher  lin  afyle  chez  des  peo- 
ples  du  votfînage  ;  ils-  l'y  fuivent  encore.  Elle  s*ienfiic  au  deièn  i 
ils  décaovrent  dès  le  troifième'joat  la  retraite  de  (on  père  ic 
h  fienne  :  10*  ainant  vient  Uwr  demâtêdir  le  chemh  ;  tm  âture 
fi  met  à  comvert  de  la  fluU  dans  leur  ûahânt  ;  les  vùUà  déftfi 
fpfét  &  n'attendant  fluf  de  tram^utUité  ^tiauk  thamps  Elifltt, 
Enfin  ta  FhibibpUé  apparoir  en  Cmge  au  père  8t  lui  hn&f» 
nne  habitation  inacceflible  aux  amans  :  c'eil  à  cette  habkadoa 
champêtre  ^  entourée  de  rochers  6c  de  bois  y  ic  fènoée  pir  ini 
fleuve ,  que  Pfiché  arrive ,  après  avoir  échappé  aux  reduerchcs 
des  Sateilhe»  de  Vénus,  Le  VieSlard  Se  lès  deux  petites  illés» 
(  car  pour  la  mère ,  on  ne  fiût  ce  qu'elle  eft  devenue  )  y  exer^^ 
cenr  i  (on  égard  tons  les  devoirs  de  rho(piadité»  Le  voâkags 
du  fleuve  les  £iifblt  fubfiûcr ,  âc  i^-Philorophe  y  prenoft  èê 
poiflbn  qu'il  aUoit  vendce  dans  une  ville  voifine»  Pfiché  pifla 
hûic  jours  dans  cette  retraite ,  demandant  conièil  an  ViefUard  « 
i*amu&nt  avec  fes  deux  filles ,  ou  entretenant  les  bois  de  fi>ii 
fiialheur.  Un  jour  elle  fe  rappella  hs  idées  de  la  Ptéjle  fut  Ui 
Uymphet  lui  avoient  données  y  &  fit  les  hêtres  participtsu  d^ 
ces  vers  : 

i>  Que  nos  plaifirs  paflës  augmentent  nos  liipplices  I 
»  Qu'il  ef^  dur  d'éprouver  après  tant,  de  délices  > . 

«>  Les  cruautés  du  Son  ! 
»  Fallolt-il  être  heureufe  avant  qu'être  coupable  > 
»  Et  fi  de  me  haïr^  Amour ,  tu  fi^  capable  ^ 

»  Pourquoi  m'aimer  d'abord  ? 

9  Que  ne  puniflbis-m  mon  crime  par  avance  ! 
«  IJ  eft  bien  tems  d'ôter  â  mes  yeux  ta  préfeoce 

ir<2))a&4  tu  luis  44AS  mm  .c^o(| 
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9  Etttot  fi  f  ignoroîs  la  moitié  de  tes  charmés  » 

»  Mais  je  les  ai  tous  Vus  ;  f  ai  tu  toutes  les  arinea 
i>  Qu!  te  rendent  viûnqueur. 

1»  J'ai  vu  la  Beaaté  même  &  les  Grâces  dormantes^ 

10  Un  doux  reflôuvenir  de  cent  choies  charmai^tes 

o  Me  dit  dans  les  dé&rts. 
9  L'image  de  ces  biens  rend  mes  maux  cent  fois  pires» 
»  Ma  mémoire  me  dit  :  Quoi  !  Pfiché  ,  m  reipicfts  » 

»  Après  ce  que  tti  perdi  S 

»  Cependant  il  faut  vivre  ^  Amour  m'a  iait  iékxxCe 
j»  D'attenter  fur  des  jours  qu'il  tient  en  là  puiflànce , 

»  iTôut  malheureux  qu'ils  font. 
»  Le  croei  veut ,  hélas  !  que  mes  mains  foient  captives.' 
o  Je  n'oie  me  ibuflraire  aux  peines  excefltves 

»  Que  mes  remords  me  fontt 

»  Ceft  ainfi  qu'en  un  bois  Pfiché  contoit  aux  atl>res 
»  Sa  douleur ,  dont  l'excès  failbit  fendre  les  marbres 

ift  Hàbitaiis  de  ces  lient. 
»  Rochers,  qui  l'écoutiez  avec  quelque  tendreflè, 
»  Sonvenezrvous  des  pleurs  qu'au  fett  de  (k  txi&dlb 

»  Ont  verfés  (es  beaux  yeux  »• 

Une  autre  fois  elle  ftrprit  les  deux  Bergères  ^entretenant  en(êffl< 
ble  fur  ce  qu'eft  l'Amour,  fur  ce  qu'on  entend  par  un  Marif 
par  un  Amant4  L'aîtiée  s'en  étoit  infhroite  dans  certaines  Fablti 
mfnoureufes  que  Von  compofih  alors  à-feu^fris  comme  nosRomanSm 
Le  Vieillard  avoit  ihterdit  cette  ledhure  â  la  cadette ,  parce  qu'elfe 
àvoit  Vefprit  trop  oUi/ett ,  irop  éveiUé.  Elle  preflbit  (k  (cEur  de 
loi  apprendre  ce  qu'il  y  a^oit  dans  (es  livrdÉ  Pfiché  arrive-» 
Pfiché  blâme  le  père  de  &  rigueur  ,  iàtisfiùt  la  curiofité  de  U 

fcmie  file ,  ac  lui  îarpire  des  foiôam»  ^ut  k  Foataîâe  l'gffim^ 
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tn  vain  d'excotbr ,  en  ilifknt  qvL^elh  fUidois  la  camfe  defon  éfùaxt 
Enfuite  il  fe  tient  entre  les  trois  Belles  un  con&H  fècret  toa- 
chant  les  a&ires  de  notre  héroïne.  L*avis  de  la  tadette  eft  que 
f  fické  attende  qM  fin  mari  revienne  au  logis  ;  celui  de  rainée 
au  contraire  «ft  quV//r  fe  mené  en  quête  de  lui ,  &  qu'elle  tâ- 
che de  le  regagner  par  fès  fbumilCons ,  par  fon  repentir.  Pfidié 
s'arrête  à  ce  dernier  confèi} ,  &  part  dès  le  lendemain ,  après 
avoir  pris  l'habit  de  cette  Bergète,  êc  lui  avoir  laide  le  fien , 
qui ,  quoique  de  deuil ,  étant  (on  habit  de  noces ,  pouvoit  teorer 
Ses  paflkns  par  les  diamans  dont  il  écoit  chargé  ,  ou  la  £ûre 
xeconnoître  des  Satellites  de  (on  enpemie.  Telle  eft  en  fubftajQce 
ce  long  ÉpUbde ,  dont  je  n'ai  pris  que  ce  qui  étoit  ab(blQiDeot 
nécefTaire  pour  amener  la  dernière  '  eirconftemce.  (  Vo^ez  oe  ^œ 
l'en  ai  dit  dans  la  Préface.  ) 
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1^  X  )  Et  cependant ,  TAmour  à  ces  deux  Reines 

Séparément  infpire  le  projet 

Pc  remplacer  près  de  lui  cette  Belle* 

Dans  le  Roman,,  c'eft  Pfiché  elle-même  qui  perfuade  i  (es  fisms 
H'aller  la  remplacer  auprès  de  l'Amour.  Pour  cela  elle  fiût  â  chacune 
d'elles  un  récit  artificieux  y  od  elle  fuppofè  que  ce  Dieu  lui  a  exalté 
ia  biOttié^  Veffrit ,  la  frudence  de  fin  aînée  (  ce  qui  conviept 
également  à  toutes  deux  j  )  qu'il  l'a  chargée  de  lettres  pour  Vé- 
nus (k  mère ,  qui  lui  donnera ,  a  elle ,  l'emploi  de  garder  cer* 
tains  oifins  qu^elle  nourris  dans  fii  ménagerie  étAmashonse ,  & 
qui  trouvera  boA  qu'après  l'avoir  répudiée ,  il  épou(c  uae  pcr- 
Ibnne  moins  curiciife ,  moins  légère  qu'elle.  Elle  va  jufqu'i  fcin- 

||re  qqe  TAmpiu  lui  4  Km  le  langage  fuivaa^;  »  y<w  <ltf«^ 
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Wà  votre  faur  que  je  faîme ,  &  que  fi  elle  veut  m'époufcr; 
»  tous  ces  tréfi)rs  font  à  elle.  Je  vous  ai  traitée  comme  une 
V  étourdie  &  comme  un  enfant  ;  je  la  traiterai  d'une  autre  msH 
»  niére ,  8c  lui  permettrai  de  me  voir  tant  qu^il  lui  plaira*  Qu'elle 
9  vienne  fèulânent  8c  s'flibandonne  â  l'haleine  du  2iéphlre ,  com-« 
»  me  déjà  elle  a  fait  :  j'aurai  foin  qu'elle  foit  enlevée  dans  moa 
»  Palais  o.  Certainement  c'en  faire  jouer  à  Pfiché  un  rôle  trop 
odieux;  &  le  Leâeur  achève  d'être  indigné  contre  elle,  quand  " 
à  la  première  entrevue^  la  Fontaine  ajoute  qu^elU  l'apfcreevoip 
hicn  que  fin  âinh  avoh  mordu  à  l'hameçon  ^  (y  que  de  ce  mémt 
fûs  elle  t*em  Ma  faire  à  fou  autre  four  la  même  amhajfadei 
ambaflkde  monfbueufè ,  qui  a  pour  but  d'obliger  (es  (œurs  i  fè 
précipiter  du  haut  en  bas  d'un  rocher  !  La  Fontaine  a  beau  s*é-* 
gayer  fur  la  manière  dont  périt  la  première ,  il  a  beau  dire 
qu'a»  lieu  £itre  enlevée  dans  le  Palais  de  l'Amour,  elle  tomba 
fremièrement  Jwr  une  pointe  de  rocher ,  &  puis  fur  une  autre  » 
de  roc  en  rpc  ;  que  chacun  d'eux  emporta  fa  pièce  ;  QVL*ils  fe  la 
renvoyaient  les  tmt  aux  autres  comme  un  jouet  t  de  manière  qu'elle 
arriva  le  plus  joliment  dtt  monde  au  royaume  de  Proferpine  s, 
toutes  ces  drconflances,  ôc  beaucoup  d'autres  que  je  ne  rapporte 
point,  ne  fervent  qu'à  rendre  Pfiçhé  plus  coupable ,  &  par 
confequent  plus  odieufè.  Je  n'ai  pas  voulu  mettre  fiir  fbn  compte 
une  auffi  cruelle  vengeance  ;  je  l'ai  mifè  en  entier  fur  celui  de 
l'Amour. 

(  X  )  Avant  ce  Temple  eft  un  bois  f(?!itaîre  , 
Bordé  par-tout  de  myrte  8c  de  jafmin. 

La  Fontaine,  comme  on  l'a  vu  dans  la  Préface,  renvoie 
Pfîché ,  de  Cérès  â  Junon  ,  de  Junon  â  Diane  ,  &  de  celle-ci  à 
Cythérée.  Elle  s'informe  du  plus  prochain  Temple  de  cette  der- 
fuère,  &  prend  la  réfblution,  fi  elle  ne  l'y  trouve  pas,  de  s'em< 
tarquer  6c  d'aller  en  Cypre.  On  lui  en  indique  un  trcs-&é-A 


^4«  Notes  du  VIII  Chant. 

^uenté,  od  la  Déeflê  &  pisûfoir>  ^  od  oa  I>vûit  vu  teaii  plufioitf 
fols  fin  Trilmn4*  EUe  jefpère  d'y  yok.  TAmour ,  wtp  aytoa  foim 
4'êpfarence  qve  fy  mire  vînt  fi  fmvim  €n  tw  lieu  fins  tf 
0nener^  Ce  Teniple  éiou  iguns  une  yzMc  ipacîeuiîe  ^  çém»  de 
jçâœai^  mirveilliufimnt  agréables*  Ia  FomaLne  £ùt  une  ieC- 
,crjptio9  riante  de  ces  Ucux ,  apcès  jquoi  il  xemontt  â  l'oxigine 
dtt  Teinple»  Un  Roî  de  Lydie  avioit  pné  les  Grecs  de  lui  ioa- 
ner  femme*  On  lui  envoya  deux  jeunes  filles  i  l'une  patÊdcemeac 
belle  I  mais  â  qui  Vénus  avoit  refufi  le  don  de  plaire  j  l'autre 
d'une  beauté  moins  pac&ite,  mais  ayant  cfi  d9&  au  fiiprèse 
degré.  Il  préfixa  celle-ci.  La  pœmièxe  en  mourut  de  diagda. 
Le  Soi  b  fie  entercer  bonorablement.  L»  fèoonde  vécut  fbnlong- 
tems  Se  toujours  heureuiè  >  pofledant  le  cœur  de  (on  axm  tout 
entier.  Elle  crut  devoir  quelque  leconnoiilàxxce  i  Vénus  i  &  en- 
gagea ce  Prince  i  lui  Êûre  bâtir  un  -Temple*  v  U  y  coofinna 
»  toutes  fes  richeflês  ;  puis  fkj  fo/ets  y  .contribuèrent.  I^a  dévo- 
ie ôon  fiit  fi  grande  que  les  femmes  ^onfènticent  gu'on  veodit 
«leurs  colliers 9.  La  Reine  eut  la  ûtisËbâion,  avant  que  de 
mourir ,  de  voir  U  parachevemem  Je  fin  vœu.  Elle  voulut  être 
enterrée  près  du  Temple.  Son  mari  ^  qui  lui  fiuvécut  »  exécuta 
lès  dernières  volontés j  il  lui  érigea  un  maufidée  digne  d'elle, 
fit  traniporter  les  cendres  de  (à  rivale  dans  le  mènie  lieu,  ^  les 
.  fit  mettre  en   un  tombeau  presque  auffi  fiiperbe  :   l'endroit  fiit 
en  conféqueuee  nommé  les  deux  fépuhures.  L'un  &  L'autte  mo- 
nuinens  étoient  accompagnés  d'infcriptions  qui  inftruilbjent  les 
paflkns  du  fort  de  ee$  deux  rivales.  PficKé  donna  des  larmes 
i  la  dernière.  La  Fontaine  entre  dans  beaucoup  de  détails  fiir 
toute  cette  aventure.  Il  décrit  enfiiite  le  Temple.  »  L'Architec- 

V  rare  eh  étoit  exquifè,  &  avoit  autant  de  grâce  que  de  majcfté* 
»  L'Architcfte  s'étoit  fcrvi  de  l'ordre  Ionique  à  caufc  de  (on 
n  élégance.  De  tout  cela  il  réfuhoit  une  Vénus  que  je  ne  fiureis 

V  vous  dépeindre.  Le  fi:onti(pice  répondoit  merveiUeufi^aent  bien 
»  au  corps  »•  hc  tympan  du  fi:onton.^  les  colonnes ,  leurs  ba- 
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Ces  y  l'entablement  »  T^tdii^awe,  k  parvk  »  le  dedans  du  Temple  » 
le  tabernacle ,  le  fànduaire ,  jusqu'au  trône  ou  Vénus ,  à  demi 
couchée  fur  .des  couffini  di  fcmeur ,  lecevolt ,  quand  elle  y  ve« 
noit,  les  adorations  des  mortels:  tout  a  fa  defcrlptlon  particu* 
lière.  Vénus  airrive  pi  moment  ^  le  peuple  entouroit  Pfiché. 
I.a  foule  étoit  fi  grande  autoor  d'elle ,  que  U  Diegt  eut  de  U 
peine  à  taftr.  On  peut  juger  de  ùl  ctAèn.  Sr /  gardes  M  f<m$ 
faire  f^ffage  s  elle  va  fe  placer  &r  fi>n  trône,  y  dcoute  quelques 
(îippllans  avec  ailèz  due  diâraâion ,  msmde  enfulte  Pfiché  »  Tenu 
mène  avec  elle ,  &  la  £nt  monter  dans  fi»  ehar  ,  maU  avec 
trais  Divinités  de  fd  fidte  feu  pûcfeufet ,  la  G>lèffe,  la  Jalon- 
fie  &  l'Envie  :  il  y  a  de  temet  firtet  de  gens  à  U  Cour,  ajoute 
ici  la  Fontaine. 

(  3  )  Les  noires  fours  fur  ce  corps  dâkat 
N*avoîent  laàSé  nulle  retraite  aux  Grâces. 


1» Prenez  vos  fions,  filles  de  la  Nuit,  dît  Vénus  dans  le 
»  Roman ,  &  m'empourprez  ce  corps  d'albâtre  que  mon  fils 
»  appelle  le  temple  de  la  biancbeur  n.  Elle  y  régnoit  en  effet , 
continue  la  Fontaine  «  avec  un  éclat  que  je  ne  iàurois  vous 
dépeindre. 


i ,  les  lys  lui  (èrvolent  de  trône  8c  d'oreillers , 
p  Des  efi:adrons  d'Amours  ,  chez  Pfické  funilien  , 

»  Furent  cbafles  de  cet  afyle. 

x)  Le  pleurer  leur  fiit  inutile. 
»  Rien  ne  put  attendrir  les  trois  filles  d'enièr  : 
9ê  Leurs  cœurs  furent  d'acier  ;  leurs  mains  fiirent  de  fer» 
»  La  Belle  eut  beau  CouSxii  :  il  fallut  que  fes  peines 
»  Allaflènt  jufqu'au  point ,  que  les  firurs  inhumain  q« 
•  Craignirent  que  Clotbon  ne  fiirvînt  à  fbn  tour. 

i^  Ah  l  oop  impitoyable  Amour , 
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V  En  quels  lieux  étois-to ,  dis ,  cruel ,  db ,  barbare  i 
»  Ceft  toi  y  c*eft  ton  plaifir ,  qui  caulà  ùl  douleur  t 
3»  Oui)  cigre^  c'eft  coi  ièul  qui  t'en  dois  dire  auteurs 
»  Pfiché  n'edt  rien  (ôuffert  fans  ton  couxroux  bizarre* 
»  Lie  bruit  de  lès  clameurs  s'eft  au  loin  répanda  ; 

9»  Et  tu  n'en  as  rien  entendu  1 
»  Fendant  tous  fts  courmens  tu  dormois ,  je  le  gage  3 

»  Car  ta  brûlure  n'écoic  rien. 
»  La  Belle  en  a  (buâèrt  mille  fois  davaoïage, 

»  Sans  l'avoir  mérité  fi  bien. 
i>  Tu  devois  venir  voir  empourprer  cet  albâtre  s 
»  Il  falloit  amener  une  troupe  de  Ris  ; 
s>  Des  (buf&ances  d'un  corps  dont  m  fus  idolâtre  j 

n  Vous  vous  (èriez  tous  divertis. 
«Hélas  !  Amour  I  f  ai  .tort.  Tu 'répandis  des  larmes, 
9  Quand  tu  fus  de  PCché  la  peine  &  le  tourment  ; 

V  Et  tu  lui  fis  trouver  un  baume  pour  fes  charmes  , 

»  Qui  là  guérit  en  un  moment  »• 


NOTES  DU  NEUVIEME  CHANT. 

(  I  )  Jamais  fans  vous  la  mère  des  Amours 
K'eùt  pour  charmer  employé  l'artifice* 

Dans  la  Fontaine»  lorique  Vénus ,  après  tous  les  commandiez 
mens  bizarres  dont  elle  s'éft  avifêe ,  &  que  Pfîché  a  exécittês 
ponduellement ,  lui  ordonne  d'aller  demander  à  Profèrpine  une 
boîte  de  (on  fard ,  voulant  à  toute  force  la  perdre ,  cette  Décuc 
dit  :  »  J'en  ai  belbin ,  comme  vous  voyez  :  la  maladie  de  moa 
»  fils  m*a  toute  changée.  Apportez-moi  (ans  tarder  9  ce  que  l'on 
V  vous  aura  donné ,  &  n'y  touchez  point  p.  Et  deus  lignes 
auparavant ,  elle  avoit  dit  au  Contraire  :  H  vous  ifàult\  ne  foint 

r€vtnk 
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rtvhdr  des  enfirs ,  j'en  fuit  contense.  Mais  on  peut  ezcufer  cette 
coûtradiâion  en  alléguant  que  cette  Déefliè  fc  traiiit  fans  le 
vouloir,  que  fâ  jaloufîe  perce  malgré  elle.  Après  cela  vlenc 
lliiftoire  de  la  ^ibillè  Tour  qui  parle ,  puis  le  déiail  du  voyagb 
de  Pfické  aux  enfers,  puis  enfin  la  de(cription  de  ces  lieux» 
Arrivée  fiir  les  bords  du  Styx ,  Pfiché  y  vit  des  gens  de  tous 
états.  Il  y  avoit  dans  la  barque ,  lorfque  la  Belle  paf& ,  un  Rdi 
qui  pleuroit  de  ce  qu'il  lui  falioit  quitter  un  ftfour  od  étoient  db 
fi  beaux  objets  ^  un  Philolbplie  qui  au  contraire  louoit  les  Dieut 
de  ce  qu'il  en  étoit'ïbrti  avant  que  de  voir  un  objet  (i  capabte 
de  le  (iduire  ;  des  fbldats  qui  fe  difputoient  entr'eux  i  qui  s'af- 
lèoiroit  le  plus  près  d'elle  fans  aucun  reipeél  pour  le  Roi ,  Al 
aucune  crainte  d'uû  Général  d'armée,  qui  fe  trouvoit>li  a^fH» 
mais  qui  n*avoii  pas  fin  biicn  de  commandement.  J'ai  toujours 
été  étonné ,  en  ulknt  ce  morceau ,  que  la  Fontaine  ,  pour  facl* 
liter  l'encrée  des  enferç  i  fon  héroïne ,  ait  eu  recouh  â  la  to^ 
don  de  cette  Tour,  qui  lui  fournit  une  lampe  ,  un  paquet  d6 
ficdle,  fix  boulas  de  cire  &  deux  deniers.  C'eût  été  une  idée  , 
ce  me  fembie^  bien  plus  conforme  â  Tefprit  de  galanterie  qui 
règne  dans  toute  l'hiftoire  de  cette  Belle ,  que  de  fuppofer  leis 
plus  redoutables  Puiffances  de  ces  lieux,  tellement  éprifes  de  Ces 
charmes  qu'aucun  Monilre  ,  qu'aucun  Démon  ne  s'opposât  i 
fbn  pailàge.  AùiH  eft-ce  i  cette  idée  feule  que  je  mé  fuis  atta« 
ché  ;  & ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  elle  vaut  bien  ce  long  narré 
de  la  Tour,  qui  après  avoir  donné  à  Pfiché  d'affeï  burlefqucS 
inftroâioQS  ,  finit  par  lui  (buhaiter  un  bon  voyage* 


•  •  »  • 


(a)  Pfiché  s*avance»  &  parmi  les  viâimes. 

Le  fiippliee  auquel  je  (ùppofe  ici  que  Rhadamante  a  con*^ 
damné  les  feeurs  de  Pfiché  n'eft  pas  de  mon  invention.  On 
Ta  voir  comment  ia  Fontaine  l'a  rendu.  Il  fait  dire  à  Poliphile 
jue  les  fingdarUif  dn  eirfert  fim  tellement  itrar^es ,  qutU  â 
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àefotn  d^mn  flylt  txtraMriinain  fwtr  les  décriri.  Ceft  tosJMi^ 
ia  raifon  qu'il  allègue  >  quand  il  paflè  de  la  piofè  i  la  poëfio^ 

n  Le  Royaume  des  Morts  a-plus  d'uoe  avenue: 

1»  Il  n'eft  route  qui  Toit  aux  humains  fi  connue. 

3»  Des  quatre  coins  du  monde  on  £e  rend  aux  enfers  : 

-»  Tifiphone  les  tient  inceflàmment  ouverts. 

9  La  &im  ,  le  défeipoir ,  les  douleurs ,  le  long  âge , 

p  Mènent  par  tous  endroits  i  ce  trifte  paflàge  î 

y>  Et  quand  il  efl  £ranclii  y  les  filles  du  Deftia 

y>  Filent  aux  habitans  une  nuit  (ans  matin. 

»  Orphée  a  toutefois  mérité  par  £l  lyre , 

.3»  De,  voir  impunément  le  ténébreux  Empire* 

g»  Pfiché  par  fes  afpas  obtint  mime  faveur  : 

»  Pluton  fentit  pour  elle  un  moment  de  fèrveun 

»  Proièrpine  craignit  de  (è  voir  détrônée  : 

j»  Et  la  boîte  de  fard  à  Tinftant  fut  donnée. 

*>  L'efclave  de  Vénus  ,  fans  guide  &  fans  feecuri, 

»  Arriva  dans  les  lieux  où  le  Sc)'^  fait  fbn  cours.r 

»  Sa  cruelle  ennemie  eut  foin  que  le  Cerbère 

a»  Lui  lançât  des  regards  enflammés  de  colère  p» 

Qu'en  avojt-elle  à  craindre ,  puifque  la  Tour  l'avoit  aiTaiée 
que  les  boules  de  cire  auroient  la  force  d'endormir  ce  terrible 
portier  des  enfers  ?  La  Fontaine  fêmble  oublier  ici  tout  ce  qu'il 
a  dit  auparavant.  Pfiché  n'arrive  pas  fans  guide  &  fans  fecomrs 
dans  ces  lieux  ,  puifquelle  a  un  paquet  de  ficelle  pour  (è  con- 
duire ,  deux  deniers  pour  Caron  y  fix  boules  de  cire  pour  em- 
pâter les  gueules  de  Cerbère  5  &  qu'en  outre  deux  Démons  des 
Champs  Elifées  doivent  venir  au-<levant  d'elle ,  pour  la  conduire 
jufqu'au  trône  de  Profèrpine.  Ce  n'efl  point  à  fes  appas  qu'elle 
dois  ia  faveur  de  voir  impunément  le  ténébreux  Empire  ;  c'cfl  i 
t'affiflance  de  cette  Fée  plus  puiiTante  que  Vénus  ^  de  cette  Féç 
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fuifaifûh  parler  hs  fifrrer,  à  fui  rien  n' était  impo/phle,  qui 
fe  moqmit  dm  Deftin  »  difpofiit  des  vents  eJ*  des  aftres ,  &  faiâ> 
[oit  dler  le  monde  à  fa  fantaijie.  La  Fontaine  avoir  trop  de 
jngcmcm  pour  ne  pas  fentir  le  défaut  de  cette  fiftion  mefquinc» 
Il  l'abandonne  dans  tout  le  refle  du  réoitj  &  il  ny  cft  ques- 
tion ni  de  la  rencontre  de  l'âne  boiteux ,  ni  de  Tufàge  des  chofes 
que  contient  le  panier  dont  la  Tour  a  recommandé  à  Piichc  de 
fe  munir. 

»  Par  les  MonAres  d'enfer  rien  ne  fîit  épargné. 

vElle  vit  ce  qu'en  ont  tant  d'autres  enfèigné. 

»  Mille  Spefbes  hideux  ,  les  Hydres ,  les  Harpies , 

«Les  triples  Géryons,  les  mânes  des  Titics,  ' 

»  Préfèntoient  à  (es  yeux  maint  fantôme  trompeur^ 

»  Dont  le  corps  retournoit  auflt-tôt  en  vapeur. 

»  Les  cantons  deflinés  au^t  Ombres  criminelles , 

»  Leurs  cris ,  leur  défèfpoir  ,  leurs  douleurs  éternelles  » 

»  Tout  l'attirail  qui  iùit  tôt  ou  tard  les  médians  ,    «,, 

to  La  remplirent  de  crainte  &  d'horreur  pour  ces  champs» 

«  La  '^  fur  un  pont  d'airain  ,  l'orgueilleux  Salmonée  ,   ^ 

D  Trifle  chef  d^une  troupe  aux  courmens  condamnée , 

»  S'efforçoit  de  paîtêr  en  des  lieux  moins  cruels , 

)»  Et  par-tout  rencontroit  des  feux  continuels» 

9  Tantale  aux  eaux  du  Styx  portoit  en  vain  (à  bouche , 

»  Toujours  proche  d'un  bien  que  jamais  il  ne  touche  ^ 

«  Et  Sifyphe ,  en  fueur ,  eflàyoit  vainement 

»  D'arrêter  (bn  rocher  pour  le  moins  un  moment. 

D  Là»  les  fœurs  de  Pfiché,  dans  l'importune  glace 

D  D*un  miroir  que  fans  celle  elles  avoient  en  face , 

»  Revoyoient  leur  cadette  heureufè ,  &  dans  les  bras , 

i>  Non  d'un  Monflre  effrayant  y  mais  d'un  Dieu  plein  d'appas; 

D  En  quelque  lieu  qu'allât  cette  engeance  maudite , 

»  Le  CHtoir  fe  plajoit^  toujours  i  l'oppollte. 

Kij 
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p  Pour  les  drer  d'erreur  leur  cadette  accourut  ;  *  ^ 

»  Mais  ce  couple  s'en&it  fitôt  qu'elle  parut  9. 

Il  n'y  a  dans  toute  cette  longue  de(crîption  que  ces  hait 
derniers  vers  dont  j'sde  tiré  parti.  Encore  en  ai-je  aUblument 
changé  &  Texprefllon  Se  le  tour. 

9  Non  loin  d'elles ,  Pfîché  vit  Pimmortelle  tiche 

D  Oti  les  cinquante  fceurs  s'ezcercent  (ans  relÂche^ 

»  La  Belle  les  plaignit,  &  ne  put  (ans  frémir^ 

»  Voir  tant  de  malheureux  occupés  à  gémir. 

»  Chacun  trouvoit  (à  peine  au  plus  haut  point  montée* 

»  Ixion  (buhaitoit  le  (brt  de  Prométhéci 

•»  Tantale  eût  con(ènti,  pour  allbuvir  (à  £iim| 

»  Que  Pluton  le  livrât  4  àcs  flammes  (ans  fin. 

»  En  un  lieu  féparé  l'on  voit  ceux  de  qui  Tame 

9  A  violé  les  droits  de  ramoureu(è  flamme  ^ 

»  OfFen(ë  Cupidon ,  méprisé  (es  autels  , 

V  Re^é  le  tribut  qu'il  impoiè  aux  mortels. 

p  Là,  (bufire  un  monde  entier  d'Ingrates,  de  Coquettes; 

9  La  y  Mégère  punit  les  langues  indKcrettes  ^ 

3»  Sur-tout  ceux  qui ,  tachés  du  plus  noir  des  ibr&its  , 

»  Se  (ont  vantés  d'un  bien  qu'on  ne  leur  fit  jamais.. 

s>  Par  4e  cruels  vautours  l'Inhumaine  eft  rongée  , 

3»  Dans  un  fleuve  gbcé  la  Volage  eft  plongée  ^ 

D  Et  rin(ènfible  expie,  en  <!es  lieux  embrafés , 

9  Aux  yeux  de  fes  amans  les  maux  qu'elle  a  cau(2s» 

D  Miniflres ,  Confidens^,  Domeâiques  perfides  , 

p  Y  ladènt  (bus  les  (bucts ,  les  bras  des  Euménides. 

p  Prés  d'eux  font  les  auteurs  de  maint  hymen  (brcé  , 

^L'Amant  chiche,  Se  la  Dame  au  cœur  intéredS  9 

»  La  troupe  des  Cen(èurs  ,  peuple  à  l'Amour  rebelle  ^ 

»  Ceux  enfin  donc  les  vers  ont  noirci  quelque  Belle  »• . 
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f  3  )  Près  de  Fluton  Ffiché  fut  introduite. 

La  Fontaine  met  dans  la  bouche  de  cecte  héroïne  le  dlfcours 
Cuvant  y  ôû  il  n'y  a  allûrément  rien  de  ce  que  Vénus  lui  a  orl 
donné.  Car  voici  les  propres  termes  de  la  Déefle  :  Vous  firez 
mes  comftifntns  à  la  Reine  de  cet  lieux-là  ^  &  vous  lui  direz 
que  je  la  prie  de  me  donner  une  boite  de  fin  fard.  Or,  Ffiché, 
dans  toute  cette  harangue,  fèmble  au  contraire  demander  le 
£ird  pour  elle-même. 

»  Vous ,  fi>ns  qui  tout  fléchit  »  Déïtés  donc  les  lolz 

»  Traitent  également  les  Bergers  ic  les  Roi»  y 

»  Ni  le  defir  de  voir ,  ni  celui  d'être  vue  , 

s>  Ne  me  font  vifiter  une  Cour  inconnue. 

3>  J'ai  trop  appris ,  hélas  !  par  mes  propres  malheurs 

»  Combien  de  tels  plaifirs  engendrent  de  douleurs. 

i>  Vous  voyez  devant  vous  l'eiclave  infortunée 

-»  Qu'à  des  larmes  (ans  fin  Vénus  a  condamnée. 

«>  C'eft  peu  pour  fbn  courroux  des  maux  que  f ai  (oufferts  ^ 

f>  Il  faut  chercher  encore  un  fard  jyfqu'aux  enfers. 

D  Reine  de  ces  climats ,  fkites  qu'on  me  le  donne. 

1»  Il  porte  votre  noiti  ^  &  c'cfk  ce  qui  m'étonne. 

»  Ne  vous  ofienfez  point ,  Déeflè  aux  traits  fi  doux  : 

i>  On  s'apperçoit  ailèz  qu'il  n'efl  pas  fait  pbur  vous* 

i>  Flaire  fans  fard  eft  choie  aux  Déellès  facile. 

»  A  qui  ne  peut  vieillir  cet  an  eft  inutile. 

»  C'eÂ  moi  qui  dois  tâcher ,  en  l'état  od  je  fiiis; 

v  A  réparer  Je  tort  que  m'ont  fait  les  ennuis. 

s>  Mais  j'ai  quitté  le  (bin  d'une  beauté  fatale. 

»  La  Nature  ibuvent  n'efl  que  trop  libérale. 

»  Plût  au  Son  que  mes  traits ,  â  préfent  fans  éclat , 

»  N'euflcnt  jamais  paru  que  dans  ce  trifte  état  ! 

V  Mes  foeurs  les  envioient  :  que  mds  Cœurs  étoient  folles  ! 

W.  C^abord  je  me  repris  d'efpérances  fiivoles. 
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3>  Enfin  r Amour  m'aima ,  je  l'aimai  (ans  le  voit: 

»  Je  le  vi3  y  il  s'enfuit  j  rien  ne  put  Fëmouvoir  s 

7>  Il  me  précipita  du  comble  de  la  gloire. 

»  Souvenir  de  ce  tems  ,  (brtez  de  ma  mémoire* 

x>  Chacun  dît  ce  qui  (ûit  ;  maintenant  dans  ces  lieux 

»  Je  viens  pour  obtenir  un  fard  fi  précieux. 

»  Je  n'en  mérite  pas  la  £iveur  fingulière  ^ 

»  Mais  le  nom  de  l'Amour  Ce  joint  â  ma  prière. 

»  Vous  connoiflèz  ce  Dieu  :  qui  ne  le  connoît  pas  ? 

»  S'il  defcend  y  pour  vous  plalfe ,  ta  fond  de  ces  dimais, 

»  D'une  boîte  de  fard  técompenfèz  (k  femme. 

»  Ainfi  durent  chez  vous  les  douceurs  de  fa  lamme  : 

»  Ainfî  votre  bonheur.  puiiGs  rendre  envieux 

»  Celui  qui  pour  ùl  pan  e^t  l'Empire  des  Cicux  o. 


NOTES    DU  DIXIEME    CHANT, 

(i)  De  fon  hymen  naquit  la  Volupté.   ' 

J'ai  y  avant  ce  vers ,  eilayé  de  tirer  quelques  moralités  de 
mon  Pocme}  mon  deilêini  en  le  compolànt,  ayant  été,  ainfi 
que  je  l'ai  .dit  dans  la  PréËice  ,  qd'on  pût  le  regarder  comme 
une  vraie  Fable ,  donc  toute  l'aâion  concoan  i  une  inftruôion 
marquée.  Puiflè  cette  Fable  y  du  genre  de  ceUes  qui  font  feo^ 
dées  fUr  le  fèntiment ,  être  znfCi  favorablement  reçue  du  Public, 
que  plufieurs  autres  du  mAme  genre  quHi  patofc  avoir  pnncipi' 
lement  goûtées  dans  mon  Recueil  !  La  Fontaine ,  dont  le  bac 
n'a  pas  été  tout*â>fàit  le  même,  conferve  jufqu'â  la  fin  du  Ro- 
man ce  ton  de  gaieté  &  de  plaifànterie  que  j'sû   eu  plufieois 
^is  occafion  de  Eure  remarquer  dans  mes  Notes.  Dès  que  l'Hy- 
men de  Pfiché  eA  xéfolu,  4I  fait  prendre  i  coûte  la  Goac  <le 
V^ W  le  chemin  de  rQIympc  ,  &  dit  qt|e  kt  Gractsfe  ftmet^ 
foieiff  bien  dt  danfer  aux  i^o^f jr.  U  fiiùt  p^  c^  hyquiè  à  H 
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Volaptë ,  fille  ic  ?ûchi  6c  de  l'Amour ,  qui  miré  lu  Dùum  : 
tr  les  honmis  dis  qu^tm  la  vis. 

»  O  doace  Volapté ,  ùnt  <pi  »  dds  notre  enfance^ 
9  Le  vivre  &  le  mourir  nous  derieodrpiinit  4gaiu  |  . 
»  Aimant  ^mîverièl  de  tous  les  animaux  , 
»  Que  tu  Gàs  attirer  avec^  violence  I 

9  Par^loi  tout  h  meut  ici  bas  : 

9  Cc^  pour  toi  y  c'eft  pour  tel  appas , 

»  Que  nous  courront  après  la  peine» 

)>II  n*eft  Soldat,  ni  Capitaine,  -  ^ 

«Ni  Miniftie  d'État,  lù  Prince ,-iu .Sujet; 

»  Qui  ne  t'ait  pour  unique  objet* 
»Nous  autres  Nourriiibns ,  fi  pour  finit  de  nos  veilles  » 
»  Un  bruit  délicieux  ne  charmoit  nos  oreilles  , 
n  Si  nous  ne  nous  (entions  chatouillés  de  ce  (bn , 

»  Fedoiis-iious  un  mot  de  chanfbn  ?    > 
»  Ce  qu'on  appelle  gloire ,  en  termes  magnifiques , 
I»  Ce  qui.  (èrvoit  de  prix  dans  les  jeux  Olympiques  ^. 
»  N'efl  que  toi  proprement ,  divine  Volupté. 
9 Et  le  plaifir  des  (èns.n'eft*il  de  rien  compté? 

»  Pourquoi  (ont  fàits^  les  dons  "de  Flore  } 

i>  Le  Soleil  coudiant ,  &  l'Aurore  ) 

»  Pomone  &  (es  mets  délicats  ? 

»  Baccbus  y  l'ame  des  botis  repas  ? 

»  Les  forêts  ,  les  eaux ,  les  prairief  ^ 

»  Mères  des  douces  rêveries  ? 
»  Pourquoi  tant  de  beaux  arts  qui  tous  font  tes  enfans} 
»  Msûs  pourquoi  les  Cloris  aux  appas  triomphaos , 

»  Que  pour  maintenir  ton  commerce  3 
%  f  entends  innocemment  :  fur  (bn  propre  defir 

»  Quelque  rigueur  que  Ton  excerce ,' 

mEftCorc  y  prend-K)n  du  pUifix. 


itja     Notes  du  X  ÇHXHtj' 

V  Volupté ,  Volupté ,  qui  Au  jadis  maitceflc 

V  Da  plut  bd  dpric  As  la  Giéce , 
t>  Ne  me  dédiignes  pas  j  viens-t'en  logei  chez  moi  | 

uTu  n'y  feras  pas  bai  emploi. 
»  J'aime  le  J91 ,  l'A>»oiu  >  les  Livres ,  la  M uJiqne  i 
»  I^  Ville  &  la  Campj^e  ;  enfin  tout  :  il  n'eft  ôeS 

»  Qui  ne  me  lôit  fouvenin  biep , 
B  Jafqu'aa  lômbie  plaifir  d'an  coeut  nélaacolîqab 
»  Viens  donc  ;,&  de  ce  bien ,  A  dooce  Volupté , 
»  Veux-ni  £ivi>ii ,  wi  vru ,  la  mefue  ceitaine  ? 
*  Il  m'en  bat  lout  an  moins  nn  fiécle  bien  compté  f 

»  Cu  trenw  am  >  ce  n'eft  pat  I4  pôoe  «« 


LA  MORT 

D'A  B  EL, 

DRAME  EN  TROIS  ACTES; 

E  N    FERS^ 


Imité  du  Poëme  de  M.  Gissneiù 
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PRÉ  FA  CE. 

Je  puis  répéter  ici  ,  en  changeant  feulement  les 
)ioms  des  deux  genres  de  Pocfie ,  ce  que  M.  GclTner 
«fit  au  commencement  de  fa  Préface  :  »  Rifquer  un 
a»  Drame  après  n'avoir  donné  que  des  Fables ,  c'eft 
9  une  entreprife  bien  hazardeufe.  J'ai  cru  pourtant 
3>  que  l'un  n  excluoit  pas  néceilairement  l'autre  \  Se 
V  qu'après  avoir  chanté  fur  i|n  ton  fimple,  il  étoit 
3»  au  moins  permis  d'efTayer  fi  Ton  ne  pourroit  pas 
m  s'élever  à  un  ton  plus  fublime  •• 

L  E  Pocme  de  la  Mon  d*Abel  eft  fi  généralement 
eftimé  ,  la  Tradudbion  que  M.  Huber  en  a  donnée 
en  1^60  ,  a  eu  un  fi  grand  fuccès  ,  que  je  n'ai  pu 
rcfifter  au  defir  de  le  mettre  en  aâion.  Se  d'en  ren- 
dre l'acquifition  en  quelque  forte  plus  particulière  à 
la  Littérature  Françoife ,  par  le  moyen  de  la  Pocfie, 
J'en  ai  d'abord  fiit  ime  Pièce  en  cinq  aâ:es.  Les 
réflexions  de  plufîeurs  perfonnes  de  goût  que  )'ai  con- 
fultces,  me  l'ont  enfuite  fait  réduise  en  trois.  C'eft 
dans  cet  état  que  j'oie  préfenter  aujourd'hui  cet  cu« 
vrage  au  PubUc, 

Si  dans  les  avis  que  j'ai  recueillis  fur  ce  Drame, 
il  ne  s'en  étoit  pas  trouvé  un  grajid  nombre ,  où  \ 
en  mettant  i  part  les  défauts  de  l'exécution  ,  j'ai 
a|K|>erça  4ç  (a  répugnance  poi^  le  fon4  même  dd 
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fujec;  je  croîrois  accufer  ce  Siècle  de  trop  d'inëll- 
gion  ,  en  le  foupçonnant  capable  de  rejetter  cène 
Pièce ,  par  la  fçule  iraifon  que  le  fujec  en  eft  tiré  des 
Livres  Maints.  Pourqapi  ,  malgré  cette  expérience, 
^ui  peut  ne  pas  s'étendre  à  tout  le  Public  ,  ne  me 
perfuaderois-je  pas  plutôt ,  (i  mon  ouvrage  n  eft  pas 
^oûté ,  qu'il  y  manque  beaucoup  de  çhofes ,  qui  dan$ 
d'autres  mains  Tauroient  rendu  digne  d'un  applaudiC- 
fement  général  ?  Le  fùccès  du  Pocme  n  eft-il  pas  \m% 
preuve  que  les  faits  confacrès  par  rÉcriture  y  peuvenç 
^ncoro  réoflir,  quand  ils  font  bi^n  traités  ? 

Mettons  moins  de  rigueur  dans  nos  jueemens 
fur  le  Public.  Il  eft  encore  des.  aqifis  vertueu^s  pour 
qui  les  grands  poîncipes  de  la  Religion^,  prefenté^ 
avec  la  dignité  qui  leur  convient,  font  infiniment 
préférables  ^  dans  Tordre  mènie  des  plaifîrs  purement 
littéraires  ^  à  toute$  les  extravagances  de  \\  Mytholor 

î.  Eh  !  oà  en  ferions-nous  ,  U  la  Pocfîje  dégradée , 

ne  pouvoir  plus  être  rapp^llée  à  fa  première 

origine ,  fans  exciter  le  plus  grand  mépris  !  Que  le 

François  foit  frivole ,  bouffon  même  \  peu  importe  ;. 

9U  moins  eft-il  amufant  aux  yeux  de  '  rÉcranger^  Mais 

s'il  devenoit  jamais  impie,  il  cefTeroit' d'être  plaifant, 

Écoutons  le  Pocte  Allemand  :  «  Il  y  a ,  dit-il  ^  dans 

.  ?>  le  monde  une  claiTe  d'hommes  ainvtbles  &  galans , 

3>  à  qui  ne  fauroient  plaire  des  perfonnagçs  qui  par* 

n  lent  d'un  ton  grave  &  religieux ,  qui  ne  longent 

n  jamais  à  faire  étalage  d'efprit.  Mieux  ces  perfpn- 

9>  nages  feront  caradérifés  fuivant  leurs  ufages ,  leurs 

»  fentimens  &  leurs  idées  ;  moins  ils  auront  d'at- 

^3>  t|:aits  pour  tout  ce  qu'on  appelle  beau  monde  ». 

M»  Geflher ,  qui  femblç  avoir  voulu  nous'  peindre  daa^ 
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te  paffage ,  ajoute ,  que ,  pour  avoir  le  fuffrage  de 
ces  hommes  du  Siècle  fi  galans  &  (i  polis ,  il  a  réfolu 
de  traiter  le  fujet  de  la  Mon  d^Abely  d'une  mahière 
qui  leur  convienne  mieux  :  «  Abel  fera  un  jeune  Sei- 
»>  gneur  bien  maniéré,  bien  doucereux.  Caïn  fera  un 
9  Capitaine  Cofâque  ou  Hongrois  ,  à  leur  choix  : 
»  &  Adam  ne  dira  rien  que  ne  puifle  dire  en 
»>  bonne  compagnie  un  François  d'un  âge  fait,  qui 
»  connoît  le  monde».  Cette  plaiianterie  eft  bonne, 

J>arce  qu'il  n  eft  queftion  ici  que  de  la  manière  de 
aire  agir  &  parler  les  perfonnages  d'un  Poëme  fé- 
rieux  :  mais  M.  Geflher  eut  pris  un  autre  ton  ,  s'il 
eût  eu  à  craindre  de  voir  tourner  en  ridicule  l'évé- 
nement même  fur  lequel  ce  Pocme  eft  fondé  j  évé- 
nement ,  qui ,  ainfi  que  l'obferve  fon  Traducteur , 
eft  U  plus  remarquable  de  CKiftoirc  Sainte  j  après  la 
chute  de  nos  premiers  Parens  j  dont  il  ejl  la  fuite  & 
l'effet. 

Celui  de  la  Mort  d^Adam ,  mis  en  Tragédie 
par  M.  Klopftock ,  quoique  très  -  intérefTant ,  ne  me 
paroît  pas  auffi  propre  à  former  une  adtion  drama- 
tique ,  qui  enttame  par  degrés  le  Speâateur  aux  der- 
niers termes  de  la  Terreur  &  de  la  Pitié.  Cependant 
<]uels  éloges  la  Tragédie  Allemande ,  dont  la  Traduc- 
rion  a  paru  en  i-jCx  (a ) ,  n*a-t-elle  pas  reçus ,  quant 
au  choix  du  fujet ,  de  la  part  des  meilleurs  Juges 
en  CQ%  fones  de  matières.  Je  trouve  dans  les  Ré- 
flexions préliminaires  qui  l'accompagnent,  quantité 
de  traits  qui  ont  avec  le  mien  une  analogie  frap- 
pante. Qu'il  me  foit  permis  d'en  citer  quelques-uns  : 

(% )  Chez  Pxaulc  peùt-fib |  9c  Deiim  junior ,  quai  des  Au* 
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ils  pourront  jiiftifier  mon  entreprife   aux  yeux  dst 
Leûeurs  les  plus  prévenus. 

3>  L A  mort  du  Père  de  tous  les  hommes ,  lexé* 
»  cution  de  Tarrct  terrible  porté  contre  lui  &  contre 
»  toute  fa  poftérité  :  quel  lujet  !  Le  Théâtre  ancien 
*  &  moderne  en  a-t-il  jamais  offert  un  qui  réunît  i 
il  tant  de  fîmplicité ,  tant  d'importance ,  de  grandeur 
»  &  d'intérêt  ?  Car  enfin ,  il  ne  s'agit  pas  ici  du  fort 
»  d'un  particulier ,  d'une  famille ,  d'une  nation  me-» 
>»  me  ;   il   s'agit   de  la   deftinée  du   genre  humain, 
99  La  cataftrophe  eft  tout  à  la  fois  tefrible  &  tou- 
»>  chante  :  c'eft  un  homme  coupable  ^  frappé  de  mon  : 
»  mais  le  premier  de   tous  les  hommes  ,  deftiné  ï 
»  l'immortalité  par  la  main  toute-puiffante  qui  l'avoic 
»  formé.  C'eft  un  Père  malheureux  qui  entraîne  dans 
))  le  tombeau  toute  fa  race  avec  lui ,  Se  qui  eft  moins 
3>  touché  de  fa  propre  infortune  qife  du  malheur  de 
S'  fa  poftérité  ;  un  Père ,  qui  par  les  larmes ,  par  ion 
»  repentir  &  fes  remords ,  auroit  mérité  le  pardon  de 
y>  fa  foibleflfe ,  fi  ce  pardon  fut  entré  dans  \t%  def- 
»  feins  irrévocables  de  l'Etre  Suprême»*  Ne  peut-on 
pas ,  à  quelques  différences  près  ,  envifager  La  mort 
d'Abel  tous  un  point   de  vue  pareil  ?  Continuons  s 
»  Il  n'y  a  dans  la  Pièce  de  M.  Klopftock  ,  ni  mépri- 
3?  fes  ,  ni  échange ,  ni  incidens  romanefques  ,  ni  cvé- 
3»  nemens  imprévus  ,  ni  coups  de  Théâtre ,  ni  nœuds 
-»   embrouillés ,  ni   dénouement    extraordinaire  ^    ni 
»  cataftrophe  précipitée ,  ni  defcriptions  pompeufes , 
3>  ni  fentences  phllofophiques ,  ni  tous  ces  échafEàu- 
»   dages  des  Tragédies  récentes.  3>.  Cependant  rien  de 
fi  touchant  ,  que    cette  Pièce  fi   fimple.    «  Tel  eft 
»  Tempire  du  fentiment,  de  U  nature  &  de  la  véncé  », 
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PéruLM  que  Vabus  di  la  PhilofopkU  5  Pc/prit  &  Vaf^ 
fcSaiion  ,  die  M.  T Abbé  Arnaud  (  a  )  ^  corrompent  U 
Poejie  pamû  nous  j  elle  rtfpire  la  jimplicuéy  la  no^ 
bleffcj  le  naturel  &  la  vérité  parmi  les  Allemands. 
Nous  ne  peignons  que  nos  idées  &  nos  caprices  ;  ils 
peignent  la  nature.  Nous  ne  nous  occupons  qu'à  nous 
faire  voir^  qu'à  nous  faire  fentir  ;  ils  s'oublient  entiè- 
rement  pour  ne  montrer  que  la  chofe  qu'ils  imitent* 
Nous  courons  après  la  fentence  i  ils  mettent  tout  en 
fentiment. 

£  M  voilà  alfez ,  je  crois ,  pour  ^re  approuvée 
le  choix  d'un  fujec ,  <)ue  fa  (implicite  même  rendoic 
xecommandable  à  mes  yeux ,  dans  un  cems  où  toutes 
les  idées  à  cet  égard  lemblent  être  renvedfées  (b)> 


(a)  Jowmal  Étranger  de  Mars 

(b)  Elles  ne  le  (ont  euères 
moins  a  l'égard  du  ftyle  ,  &  je 
ne  croirai  pas  trop  dire  y  en 
avançant  <]u  aujonrahui  la  Tra- 
gédie peut  être  impunément 
épiqae ,  lyrique ,  comique  mê- 
me ;  que  cefl  fouvent  lorfqu'elle 
s'écarce  le  plus  du  genre  de 
couleur  qui  lui  eft  propre , 
qu'elle  eft  le  plus  applaudie  ^ 
qu'elle  (èmble  (ùr  -  tout  avoir 
adopté  depuis  quelque  tems  ce- 
hii  de  l'Epopée  ;  qu'enfin  le 
Public ,  dont  on  a  nabinié  l'o- 
reille au  ton  étranger  qu'elle  a 
pris ,  fouffire  difficilement  qu'on 
lui  pré&nte  un  Drame  dont  le 
ilyle  n'eft  qu'une  imitation  du 
langage  ordinaire»  Cepex^flant, 


fi  l'on  admet  le  précepte  d'/ixïC- 
tote ,  rapporté  par  M«  TAbbé 


Batteux  dans  (on  excellent  ott« 
yrage  des  Beaux  Arts  réduits  à 
tm  mime  frincffe^  P^S^  ^^9» 
tout  le  charme  ae  la  Poefie  dra- 
matique (è  réduit  à  cette  imita- 
tion :  elle  tCa^  pour  Je  diflingutr 
de  la  Profe ,  que  la  métaphore  » 
&  ce  qui  ejl  compris  fous  le  nom 
d^ ornement  ;  c'efl-à-dire ,  comme 
Tecplique  dans  une  noce  (  pag. 
141  )  le  judicieux  Écrivain  que 
je  cite ,  le  nombre ,  l'harmome^ 
les  liatfons  fines  ,  lfs  chutes 
VÂfLîtEs  ,  Avovcizs ,  en  gêné' 
rai  tout  ce  qui  rend  leflyle  agréa» 
hle  &  poli»  La  couleur  du  genre 
dramatique  v  dit-il  ailleurs  (  p. 
146,  )  eft  celle  d'une  a^ion  qui 
fefait  f  ou  par  des  Rois  »  yôilâ 
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où,  plus  oh  eharge  une  aétion  quelconque  d'mddeflt 
bizarres  y  qui  fe  croifent ,  fe  heurtent ,  fe  confondent» 
plus  on  penfe  mériter  les  applaudinèmens  du  Public; 
comme  u  c'étoit  un  moyen  bien  sûr  de  lui  plaire, 
ue  de  lui  faire  une  fatigue  de  fes  plaiiirs  \  comme 
î  le  fencimenc  étoir  .tellement  aflfoupi  dans  les  cœurs  ^ 
qu'il  fallût  leur  donner  à  chaque  inftant  des  fecoufles 
violentes  &  imprévues ,  pour  l'y  réveiller* 


2 


C^E  s  T  encore  un  point  dont  je  ne  conviendrai  pas 
entièrement  avec  les  Détradateurs  du  Siècle,  que 
cette  forte  d'anéantifTement  des  facultés  de  l'attie» 
dans  lequel  on  prétend  que  Textrème  libertinage  eft 
venu  aujourd'hui  à  bout  dt  plonger  grands  &  petits  ^ 
hommes  &  femmes ,  jeunes  &  vieux.  Si  quelqu'un  a 
des  raifons  légitimes  de  croire  cette  condamnation 
outrée  ,  c  eft ,  £ans  doute  ,  celui  qui  a  eu  le  bonheur 


pour-  h  Tragédie  ,  ou  par  dtt 
hommes  du  peuple ,  voilà  pour 
la  Conlédie.  Mais ,  fi  dans  une 
Pièce  tragique .  ce  ne  (bnc  pas 
des  Rois  que  Ion  £ut  agir,  fi 
ce  font  des  hommes  fimple», 
bornés  &  même  un  peu  giof- 
fiCTSy  en  un  mot  les  premiers 
hommes  ;  quelle  couleur  fàud^- 
t-il  adopter  pour  leur  langage  ? 
Toujours  celle  du  langage  or- 
^Sinaire ,  mais  en  prodiguant 
moins  les  ornemensdontil  vient 
d*êtrê  parlé.  Tel  eft  le  principe 
auquel  je  me  fuis  attaché.  Si 
Ton  confidère  dans  tout  autre 
point  de  vue  ma  vcrdfication , 
elle  pourra  paroitre  négligée  : 


mais  je  déclare  kl  que  je  n'ai 
rien  eu  tant  à  cœur  que  d'évi- 
ter le  reproche  fait  i  nos  Poètes 
d'aujourd'hui ,  pag.  xf  i  de  l'ou- 
'  vrage  en  queftion  :  «  Ils  pallènt 
»  la  pldpan  ,  est  TÂuteur,  ikns 
»  façon  &  (ans  apprêt  ^  dans  la 
v  même  Pièce  >  dans  la  même 
)>  fcène ,  dans  le  même  couplet , 
M  fuivant  la  chaleur  qu'ils  éproa- 
n  vent  dans  l'inAant  »  du  drama- 
»  tique  au  lyrique  ou  à  répd- 
o  que,  du  tragique  au  comique  y 
i>  ou  comique  au  tragique ,  & 
»  qui  pis  eft ,  du  {ènûment  & 
»  des  pafCons  à  l'iagéiûeux  & 
»  au  métaphydque  »• 

dans 


?, 
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izns  ce  Siècle,  que  Ton  jiçe  fi  dépravé,  de  voir 
accueillit  de  légères  fixions  où  le  fencimenc  n'eft 
lu'effleuré,  &  dont  cependant  l'effet  a  été  tel  qu'il 
e  rétoit  promis ,  puifque  c'eft  fur-tout  par  cet  endroit 
qu'elles  ont  obtenu  quelque  faveur. 

Jb  m'eflaye  aujourd'hui  dans  un  genre,  où  avec 
plus  d'appareil ,  je  réuflirai  peut-être  moins  à  émouvoir 
Tame  de  mes  Le6keurs.  Je  ne  m'en  prendrai  point  à 
une  prétendue  corruption  générale  ;  je  n'en  accufe-i 
rai  qu'une  témérité  indifcrette  qui  m'aura  fait  hazar^ 
der  un  ouvrage  apparemment  au-defTus  de  mes  forces  : 
&  trouvant  même  un  motif  de  confolation  dans  la 
difficulté  que  j'aurai  eue  à  peindre  l'homme  méchant , 
je  retournerai  à  mes  premiers  Ââeurs ,  d'autant  plus 
volontiers  que  ,  fous  quelques  couleurs  que  je  les  re- 
préfente ,  je  n'aurai  point  de  procès  à  elfuyer  à  leur 
Tribunal. 

J  B  pourrois  terminer  cette  Préface  ,  fans  rendre 
compte  au  Public  de  la  manière  dont  je  m'y  fuis  pris, 
pour  mettre  en  aâion  le  Pocme  de  M.  Gelfner.  Cet 
ouvrage  eft  fi  connu ,  qu'il  n'y  a  guères  de  Ledeurs 
qui  ne  puiflent  d'eux-mêmes  faire  la  comparaifon  de 
mon  travail  avec  celui  de  l'Auteur  Allemand,  Cepen- 
dant »  afin  de  n'avoir  rien  i  me  reprocher  à,  l'égard  de 
ceux  qui  exigent  que  tout  Écrivain  les  prévienne  fur 
l'enfemble  &  fur  les  parties  de  l'ouvrage  qu'il  leur 
préfente  ,  voici  en  peu  de  mors  le  plan  de  ma  Pièce  : 
il  fera  voir  d'un  coup  d'œil  en  quoi  j'ai  fuivi  le 
Pocme ,  en  quoi  je  m'en  fuis  écarté. 

Acte,  L  Maladie  d'Adam,  Ses  craintes  fur  la  more. 
Tome  //,  L 
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Il  en  Élit  part  à  fa  famille  affemblée.  Abel  propofe 
d'offrir  en  commun  des  vœux  au  Ciel  pour  détourner 
le  coup  fatal.  Caïn ,  refté  feul  avec  Méhala ,  développe 
en  partie  fon  jaloux  caraâèrc.  Il  promet  cependant 
de  s  adoucir ,  h  Dieu  accorde  à  fa  prière  la  guérifoii 
d'Adam. 

jiCTE  IL  Le  Ciel  s'eft  déclaré  pour  Abel.  Un  Ange 
lui  a  indiqué  des  (Impies ,  dont  il  a  fait  un  breuvage 
qui  a  rendu  la  vie  à  fon  Père.  Défefpoir  de  Caïn.  U  va 
cacher  fa  honte  au  fond  d  un  antre.  Abel ,  profitant  de 
la  faveur  du  Ciel ,  court  le  prier  de  fléchir  fon  Frère. 
Eve  arrache  celui-ci  de  fon  antre  &  l'amène  devant 
Adam.  Caïn  éclate  en  reproches  &  en  menaces  contre 
Dieu ,  contte  Abel ,  contre  fon  Père  même.  U  prend 
la  réfolution  de  fuir.  Abel  y  dont  les  vœux  pour  lui 
ont  été  vains  ,  fait  les  plus  tendres  effons  pour  le 
calmer.  Caïn  feint  d'être  adouci ,  confent  d'offrir  i 
Dieu,  avec  toute  fa  famille,  un  facrifice  en  aâion de 
grâces  de  la  guérifon  d'Adam ,  promet  de  refter ,  fî 
ce  facrifice  eft  bien  reçu  »  mais  n'a  effectivement 
d'autre  deffein  que  de  dérober  plus  aifément  fa  fuite 
aux  yeux  de  fes  Parens. 

Acm  IIL  Caïn  fuit.  Adam  le  furprend  au  moment 
de  fon  départ ,  &c  le  maudit  lui  &  fes  Enfans.  Me- 
hala ,  qui  ne  Ta  point  perdu  de  vue ,  arrive  foudain 
avec  fp  Enfans  qu'elle  jette  aux  pieds  d'Adam ,  par-* 
tage  la  douleur  entre  fon  Père  &c  fon  Epoux ,  fait 
tant  par  fes  larmes  ,  jointes  à  celles  de  fon  Père , 
que  Caïn  attendri ,  fe  détermine  à  refter  &  à  offrir 
le  facrifice  qu'on  exige  de  lui.  Il  ne  les  a  pas  quittés 
que  fa  jaloufîe  renaît.  Il  refufe  de  facrifier  avec  AbeL 
11  offre  feul  des  fruits.  Son  facrifice  eft  rejette.  Dé- 
Xefppir  d'Eve  &  de  Méhala.  Fureurs  de  Cam.  ll^Iet 
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<;haT-^     .  \e  &  l'autre  de  devant  lui.  Refté  feul  y  il 

voir        i  réloignement  la  flamme  du  facrifice  d'Abel 

m  jufqu  au  Ciel.  La  rage  s*empare  de  fon  cœur» 

'         /prit  s'égare.  Abel  arrive.  Caïn,  qui  ne  fe  pof- 

c  plus ,  fe  précipite  fur  lui  &  lui  porte  un  coup 

V  jitel.  Abel  mourant  prie  Dieu  pour  ion  Frère.  Re- 

Dtds  de  Caïn.  Abel  meurt.  Toute  la  famille  arrive  , 

'oit  le  crime ,   fe  défoie ,    reçoit   en  fanglotant  les 

adieux  du  coupable.  Cain  &c  Méhala  fuient  defefpérés. 

On  voit  par  ces  détails  ,  que  la  difpofition  des 
parties  de  mon  Drame  n'éft  pas  ce  qui  ma  le  plus 
coûté*  J'ai  cependant  eu  une  peine  incroyable  à  par- 
tager &  à  lier  les  Scènes  ,  parce  qu'étant  borné  à  fix 
Perfonnages  ,  que  l'union  du  fang  ,  la  néceflîté ,  l'inex- 
périence ,  tiennent  en  quelque  forte  enchaînés  les  uns 
près  des  autres  ,  il  n'étoit  guères  pôflible  de  les  faire 
agir  féparément ,  fans  choquer  la  vraifemblance  j  de 
les  réunir  tous ,  fans  rifquer  de  faire  des  Scènes  lon- 
gues &  froides ,  fans  précipiter  le  dénouement  ;  de 
diftribuer  avec  œconomie  leurs  entrées  &  leur  forties^ 
fans  paroître  manquer  de  motifs  fuffifans  pour  les  éloi- 
gner &  les  rapprocher^  (ans  laifler  du  vuide  dans  les 
Scènes. 

Mais  ces  difficultés  pour  l'adtion  ,  quelque  gran^' 
des  qu'elles  fuflent  réellement ,  ne  peuvent  entrer  en 
comparaifon  avec  celles  qu'il  m'a  rallu  vaincre  pour 
prêter  à  ces  Perfonnages  un  langage  conforme  à  leur 
lîcuation.  C'eft  fur-tout  à  cet  égard  que  je  crois  mé^ 
riter  quelque  faveur  de  la  part  du  Public.  Qu'on  me 
dîfe  quel  modèle  j'avois  à  fuivre  dans  notre  langue 
pour  rélocution  poétique  de  Qe  Drame  j  &  alors  je* 

Lij 


i64  PRÉFACE. 

confens  d'ccre  jugé  anffi.févèrement  que  l'on  Voudra, 
Mais  s'il  eft  vrai  qu'il  n'y  en  ait  point  j  fi  1  on  con- 
fidcre  que  je  n'ai  pu  même  imiter  le  ftyle  du  Poe. 
me,  qui  en  cette  partie,  tient  plus  de  lldylle  (a) 
que  du  Drame ,  &  qui  a  d'ailleurs  été  compofé  par 
M.  GeflTner ,  en  Profe  mefiirée  (  b),  genre panicul'ury 
dont  la  Langue  Allemande  ejl  plus  Ju/ceptible  qu*une 
autre  j  genre  mitoyen  entre  les  Vers  &  la  Proft  corn- 
fnuney  genre  qui  a  prefqae  toute  P&ifance  de  celle<ij 
mais  qui  n'a  quune  partie  des  agremens  de  ceux-là  ; 
on  conviendra  qu'il  m'a  iallu  en  quelque  forte  adop- 
ter une  verfification  nouvelle ,  laquelle ,  fans  s'écarter 
de  cette  fimplicité  qui  caraâérife  le  langage  des  pre- 
miers hommes ,  eût  cependant  toute  la  noblefTe  & 
toute  l'énergie  du  ftyle  tragique.  Dialogue,  compa- 
raifons,  maximes,  tout  devenoit  neuf  dans  une  Pièce, 
où  rien  de  ce  qui  forme  le  coloris  des  Tragédies  or- 
d'maires  ne  pouvoir  être  mis  en  ufage,  tel  que  les 
métaphores  prifes  de  la  Fable  ,  des  Sciences  ou  des 
Ans ,  les  expreflîons  fans  nombre  que  les  befbins  ont 
fait  trouver ,  à  mefure  qu'ils  fe  font  multipliés ,  ou 
dont  on  doit  l'invention  à  l'établidèment  des  fociétés  ^ 
aux  changemens  arrives  dans  les  moeurs^  aux  progrès 
de  l'efprit  humain. 

Un  feul  exemple,  par  lequel  je  vais  finir,  fera 
voir  à  quels  moyens  |'ai  été  obligé  d avoir  recours, 
pour  employer  des  couleurs  plus  mâles ,  plus  foncées 
que  celles  qui  font  le  ton  général  du  tableau  de  M. 

.  (  a  )  Les  endroits  od  M.  Gef-  i  dans  fin  Beau*  Fréà/cc  du  Tnb 
(ber  excelle  ,  font  les  image/  l  du^eur. 
riantes  de  la  nature  fréfemée  f      (b)  Ibidem* 
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Geiïher.  Une  des  plas  agréables  images  qui  foienc  dans 

fon  Pocme ,  c'eft  ,  fans  doute  celle-ci  :  (  a  )  ce  Eve  yi^ 

9>  prefque  au-deflfus  ^  fa  tète  un  oifeau  foible ,  dont  le 

97  plumage  fembloic  hécifTé ,  voler  avec  peine  en  pouf* 

9  fane  des  cris  plaintifs ,  tournoyer  quelques  inilans  dans 

l'air  y  &  s'abattre  enfuice  fans  force  parmi  des  brof- 

failles.  Elle  approcha ,  &  en  vit  un  autre  étendu  fans 

mouvement  lur  l'herbe ,  que  oelui-ci  fembloit  pleu- 

99  rer.  Eve  l'examina  long-tems ,  courbée  fur  lui  ^  puis 

»>  le  prenant ,  mais  en  vain ,  pour  le  tirer  de  ce  qu'elle 

w9  croyoit  un  iommeil  :  Il  ne  fe  réveille  pas  ,  dit-elle 

99  avec  effroi  j  &  elle  le  repofa  fur  l'herbe  d'une  main 

99  tremblante  :  il  ne  &  réveillera  même  jamais.  A  ces 

91  mots  elle  fondit  en  larmes.  Hélas  !  continua-t-elle , 

3>   en  apoftrophant  celui  qui  pouIToit  des  cris  lamenta- 

99  blés ,  c'étoit  peut-être  là  ta  compagne.  C'eft  moi , 

9>  malheureufe ,  qui  ai  attiré  la  malédiâion  &  la  mi- 

«  fère  fur  chaque  créamre  j  c'eft  moi  qui  te  fais  fouf- 

99  frir ,  inpocente  volatille  !  Ses  pleurs  redoublèrent  ; 

99  &  fe  tournant  vers  moi  (  c'eft  Adam  qui  parle  )  : 

»  Quel  accident  eft-ce  là,  me  dit-elle  ?  Quel  engour- 

9>  diilement  affreux  !  Je  ne  lui  vois  plus  de  fentiment, 

99  fes  membres  roides  refufent  leur  fervice.    Parle  ^ 

3>    Adam ,  ne  feroit-ce  point  la  mort  ?  Ah  ,  ce  l'eft  ^ 

9  j'en  frémis  ;  un  friilôn  glacé  me  pénètre  jufqu'aux 

»  os  !  Ah  y  (i  Ja  mort  dont  nous  fommes  menacés  eft 

3>   de  même ,  ô  qu  elle  eft  terrible  !  »  J'aurois  bien 

dedré  de  pouvoir  faire   entrer  dans  ma  Pièce  cette 

im^e  touchante.    Mais  n  étoit-elle  pas  trop  naïve , 

trop  champêtre ,  pour  y  être  employée  heureufèment  ? 

De  quelque  manière  que  je  l'eufle  rendue»^ ne  fe  feroit- 

on  pas  plaint  qu'elle  çoupoit  trop  avec  le  coloris  fomr^ 

Lu) 
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bre  que  j'ai  effayé  de  répandre  fur  toutes  les  parties 
de  ce  Drame  ?  J'y  ai  fubftituc  une  defcription  d'un 
a  itre  genre ,  qui ,  en  même  -  ttms  qu'elle  ajoute  i 
la  peinture  du  caraftèfe  de  Ca'ih  ,  m'a  femblé  plus 
propre  à  retracer  vivement  l'idée  effirayante  que  du- 
rent avoir  de  la  mort  les  premiers  hommes ,  quand 
le  premier  exemple  leur  en  fut  offert.  Que  cette  mort 
foit  violente  ,  que  ce  foit  par  la  main  de  Caïn  qu  elle 
arrive  ,  que  lanimal  qui  périt  foit  une  Génille  &  non 
un  fqible  oifeau^  toutes  ces  circonftances  m'ont  para 
devoir  exciter  davantage  la  terreur  dans  une  Pièce  tra- 
gique. Mais  cette  adrelTe,  fi  réellement  c'en  eftune, 
ne  m'a  pas  peu  coûté  (  a).  Voici  ce  morceau,  tel  que 
|e  le  mets  dans  la  bouche  d'Adam  ,  Scène  VI  du  U 

A6te. 

• 

Helas  !  je  tae  fouviens  que  ce  malheureux  fils  » 
Baillant  un  jour  Abel,  dont  les  fens  interdits 
Confommoient  en  tremblant  un  premier  fàcrifice^ 
l^gorgea  ians  pâlir  une  tendre  Géniife* 


(a)  On  trouve  bien  dans  le 
Foeme  le  récit  d'un  pareil  làcri- 
fice.  Mais  ç'efl  Adam  qui  le  con- 
Ibnime  y  8c  la  manière  donc  il  efl 
rendu  ,  (è  reflcnt  toujours  du 
caradlére  de  l'Auteur ,  de  (à  là- 
fon  de  raconter  ,  plus  af&c- 
tueufe  qu'énergiaue  ,  phis  cou- 
chante Que  terrible.  «  Je  (brtis , 
»  dit  Adam  ,  &  j'égorgeai  le 
»  plus  beau  des  agneaux  ,  la 
D  première  créature  vivance  que 
V  j'aie  mifè  à  mort.  O  mes  cn- 
»  fans  ,  qu'il  m'en  coûta  pour 
»•  le  faire  !  Un  frémiflèmept  me 
D  ùù&t ,  les  mains  me  tombe-; 


»  renc  (ans  force ,  Se  je  n'att^ 
»  rois  jamais  pu  m'v  reibudre, 
»  fi  rord4:e  exprès  du  Seigneur 
>3  n'eût  fbutena  mon  couraee. 
i>  Je  fou&e  encore  par  ridcc 
»  feule  de  Tianocent  animal 
»  cherchant  à.  s'échapper  ,  t 
»  débattant  fous  le  couteau ,  lut- 
»  tant  pour  fk  vie ,  &  aimon- 
»  çant  les  derniers  inflans  de 
»  Ion  cxif):ence ,  par  des  mou- 
»  vemens  qui  me  glacèrent  d'hoi- 
»  reur ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  il 
»  refla  immobile  &  uns  vie  u^ 
Pages  10^  &  loix 
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7e  crois  le  voii  encoi  :  D'un  bois  dur  8c  uanclianc 

CaÏR  perce  à  nos  yeux  l'animal  innocent. 

Le  Cing  coule  ;  &  fon  bras  ,  que  cet  afpeâ  anime , 

A  nos  pieds  aufli-tôt  terrafle  la  viâime , 

A  coups  précipités  lui  déchire  le  flanc , 

Y  replonge  vingt  fois  le  poignard  teint  de  fàng , 

Va  cheiclier  dans  fon  c«ur  les  fources  de  U  vie. 

Et ,  fenbUnt  triompher  de  cette  barbari* , 

Par  un  fouriie  amer  accufè  la  terreni 

£2u'inff uoit  i  nof  foq  ce  ilffiâule  ^'^oneur^ 
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PROLOGUE. 

%r*Af  &it  pafl«î  lei  animaux: 

Dans  mes  foibles  récits  leur  langage  a  fu  plairez 
Fier  de  Tbeureux  fuccè»  de  ces  légers  travaux. 
Je  peins  Thonune  aujourd*hui ,  Thomme  tel  qa*à  h  tta^ 
Dieu  le  montra  d'abord,  féroce ,  (anguinaire, 

Ne  pouvant  fbufi^ir  de  rivaux. 

Capable  par  fes  moeurs  iàuvages , 

De  m'infpirer  quelque  regret 
D*avoir  abandonné  mes  premiers  perfonnage^i 
Pour  crayonner  fou  odieux  portrait* 

Que  de  ch^ngemens  la  nature 
A  depuis  éprouvés  !  %ié  maint  Stge  en  murmure  ; 
Je  veux  bien  être  au  rang  de  ces  fous  prétendus^ 

Qui  penfent  que  Thumaine  efpèce  ^ 
En  fe  civilifant  a  gagné  des  vèrtus« 

Je  vois  la  fuprème  Sagefle 
Donnant  à  Tunivers  des  Maîtres  &  des  Loiz. 
Dans  cet  ordre  fi  beau  j*admire  fon  ouvrage  ^ 
Et  ne  fuis  pas  tenté  d*aller  au  fond  des  bois 

Déplorer  un  doux  efclavagc  » 

Que  j*efiime  mieux  mille  £9is 
Que  de  la  liberté  le  dangereux  ufàge. 

Mais  le  joug  qui  pèfe  le  plus , 

Cçlui  contre  lequel,  fu  un  honteux  abus^ 


PROLOGUE, 

C6  Sàéclt  ingrat  s'irrite  8c  combat  davantage.^ 
Ceâ  la  Religion,  le  foûtien  des  États. 
Inutiles  efforts  I  Sous  un  Monarque  làge , 
Le  fophifme  fie  l'enenr  ne  l'ébranleront  pas; 
Après  avoir  fu  rendre ,  à  l'aide  de  la  feinte  , 
A  la  Morale  un  hotnmage  ^latant  ; 

Plus  hardi ,  plus  vrai  maintenant, 

A  cette  Religion  faînte 

J'ofe  ériger  un  monument: 
Heureux  fi,  de  Geflhet  imitant  le  génie. 
Je  puis  en  rallumer  l'amour  dans  tout  les  c<eui«  1 
Heureux  fi  pour  b  gloire  fie  pont  celle  des  taam 
3e  ùis  avec  fuccès  krrii  la  FoSfie! 
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PERSO  NN AGE  s. 

EVE. 

:CAIN. 

ÎM  É  H  A  L  A  ^  femme  d*  Çaïn\ 

ABEL. 

T  H I R  Z  A,  femme  $AheU 

PEUX   El^FANS  rf^Ctfw, 


'Là  Scènâ  efi  dans  me  Campagne  §  o3  foA 
mit  plupurs  Cabanes  à  quelque  diftance  les  me^ 
Ides  au$resi 


LAMORTD'ABEL, 

DR^ME. 
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SCENE    PREMIÈRE. 
ADAM  fi«!i 

Les  bras  appuyés  ^ur  un  autel  j  oh  il  y  a  un  refit 
de  feu  allumé. 


'  V  E  ton  couiroDX  efi  lent ,  ô  Père  des  humains! 
Je'TSns  que  cène  argile,  ouvrage  de  tes  maina. 
Se  brife ,  fe  diflbut  -,  va  retomber  en  poudie. 
Dieu  vengeur,  Hte-toi!  Lance  fur  moi  ta  foudre; 
Et  qu'en  un  feul  ïnflant  mes  membres  confum^  i 
Car  un  fonffle  orageux  fin  U  tetce  ftisâ  , 


171  LA   MORT  D'A  BEL  ^ 

Ne  laiflent  après  moi  qu'une  invLSble  trace 
Du  criminel  Auteur  d'une  coupable  race . . .  • 
Innocente  (ans  lui ,  mais  qu'un  fatal  décret 
Charge  éternellement  du  poids  de  fon  forfaits 

(  //  s'avance  fur  ta  Scène*  ) 

r 

Un  feu  féditieux ,  allumé  dans  mes  veines  , 
Vient  m'ofBrir  de  la  mort  mille  ombres  incertaines  : 
La  mort  • .  • .  Quel  efi  ce  mal  que  je  ne  comprends  pa2 
Hélas!  Dieu  tout-puiflant ,  quand  j'implore  ton  brasy 
Quand  j'afpire  à  rentrer  au  fein  de  la  pouffière. 
Je  ne  fais  G  j'irrite  ou  calme  ta  colère  ; 
^e  ne  fais ,  quel  qu'il  foit,  fi  le  terme  où  je  cours  « 
De  mes  maux  pour  jamais  doit  arrêter  le  coun. 
Je  deiîre  Se  je  crains  de  quitter  cette  vie  ,  ' 
Oli  i  fur  moi  chaque  jour  ta  main  appefantie* 
Des  débiles  foûtiens  de  mon  fragile  corps 
Ruine  par  degrés  les  pénibles  reflbrts* 

Eve>  le  cœur  ému  du  feu  qui  me  dévore» 
Inquiète ,  égarée  ,  a  devancé  l'aurore  y 
Et ,  troublant  leur  repos  par  fes  gémiffemens  , 
De  fa  terreur  mortelle  entretient  m^s  En&ns  r 
Bientôt  je  reverrai ')ma  famille  éperdue 
Accroître  par  fes  pleurs  la  doiiléur^ui  me  tue. 
Ne  puis-je  mourir  feul  !  •  •  •  •  Sans  doute  le  trépa» 
Du  premier  des  mortels»  du  premier  des  ingrats^ 
Signalant  du  Très -haut  la  vengeance  éclatante, 
Rempljra  ce  féjour  d'horreur  8c  d'épouvante. 

Eve  ,^  chère  compagne ,  unie  à  mon  deftîn  » 
Enfans  'qu'elle  a  portés  dans  fon  généreux  (cin  » 
Si  je  meurs  avant  vous ,  fi  les  maux  que  j*endure 
Sont  les  derniers  combats  que  feûtiçot  la  nature;. 


4 
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Le  germe  4^  la  mort ,  répandu  dans  mes  fens  ^ 
Et  tranûnis  par  ma  chute  i  tous  mes  Defcendans^ 
Du  moins ,  livrant  à  Dieu  ùl  première  viâime  > 
Commencera  dVclore  à  la  fource  du  crime  : 
Du  moins  d'aucun  des  miens  le  trépas  douloureux 
M'aura  hâté  la  fin  de  mes  joun  malheureux. 


SCENE    II. 

ADAM,    M  É  H  A  L  A, 

MÉHALA   éplûr/e. 

yj  MO»  Pbhb  I  Rendez  le  calme  i  ma  tendrefle  : 
Eve  a  dans  tous  mes  fens  fait  paiTer  fa  trifiefle  ; 
Eve  m'a  fait  ficémir  au  récit  de  vos  maux. 

A  D  A  m! 

fis  m'annoncent  >  ma  Fille  >  un  éternel  repos« 

MÉHALA. 

O  Ciel  1  que  dites-vous  ?  Cet  air  fombre  me  glace;; 
Eh!  quoi?  de  vous  porter  la  terre  déjà  laffe, 

Entr'ouvriroit  fes  flancs O  mon  Père,  du  moîni| 

Priez  »  priez  le  Ciel ,  qui  veille  i  nos  befoins  ^ 
Puifqu'il  faut  à  la  mort  un  premier  facrifice , 
Que  ce  foit  Méhala  que  fon  courroux  choiflife. 
Puîs-je  chérir  la  vie  en  l'état  où  je  fuis  ? 

Caïn  i  chaque  înfiant  guemeate  mes  ennuis  ; 


Et  mon  fenCble  cœur ,  que  le  crael  déchi*e  « 
A  tant  de  maux  bientôt  ne  pourra  plus  fuffire. 

ADAM. 

O  douleur  qui  m^accable  !  A  quels  hou^eaut  tourmens 
Le  Ciel  livre-t-il  donc  l'aîiië  de  mes  Etifans  ? 

MÉHALA. 

Un  afcendant  fatal ,  dont  le  pouvoir  l'entraîne  ^ 
Allume  dans  fon  cœur  je  ne  fais  quelle  haine  , 
Qui,  verfant  fes  poifons  jufques  fur  nos  liens , 
Corrompt  de  plus  en  plus  8c  fes  jours  &  les  micni. 
(  Si  ma  Vouche  aujourd'hui  révèle  ce  myftère  , 
Si  je  re'pands  mes  maux ,  c'cft  dans  le  fein  d*un  Pcrc)# 
*  J'avois  conçu  Tefpoir  de  toucher  cet  Époux  : 
Mais ,  plus  je  fais  d^efForts ,  plus  j'aigris  fon  counouxi;. 
Aux  ttaits  de  la  pitié  fon  ame  impénétrable  , 
Nourrit  d'un  vain  orgueil  le  fentiment  coupable; 
Le  cruel  a  pour  moi  mille  fecrets  cachés  : 
Ses  farouches  regards  à  la  terre  attachés , 
Semblent  avec  regret  tomber  fur  fa  famille  y 
Semblent  craindre  les  miens ,  quand  la  tendreffe  y  brUk> 
11  m*aime  cependant  :  mais  dans  fon  trifie  cœur , 
L'amour  même  ,  Tamour  efi  toujours  ea  fureur* 

ADAM. 

Ma  Fille ,  croycz-voi^5  que  Gain  inflexible  , 
Verra  fans  s'émouvoir  le  fpedkacle  terrible 
D'im  Père  environné  des  ombres  de  la  mort? 

MÉHALA  vivement. 
Non,  je  ne  le  crois  pasi  • .  Mais  quel  ell  doue  mon  fort! 


l>iett  ne  peut-il ,  fenfible  à  ma  douleut  fincèré; 
Me  rendre  mon  lÉpoux  Cms  m*arracher  mon  Père  ? 
Depuis  le  jour  âtal'  ou  j*ai  reçu  fa  main , 
Mes  timides  difcours  n*ont  pu  fléchir  Caïn  : 
Et  ce  Dieu,  dont  Adam  nous  vante  la  juAice, 
Attend  pour  le  toucher  qu'Adam  même  périiTe  ! 
Ah!  s'il  ne  peut  guérir  fans  ce  remède  ^reux. 
Vivez  :  je  foutiendrai  mon  deftin  rigoureux. 
Vivez:  dut  mon  époux,  augmentant  mes  allarmesn 
Me  forcer  en  feçret  de  dévorer  mes  larmes. 

Je  cherche  d'oîi  provient  cette  féroce  humeur  î 
Ceft  un  vice  du  fang,  non  un  crime  du  cœur. 
Hélas  I  toujours  en  prôye  à  l'ennui  qui  le  ronge  , 
II  s'7  livre  le  jour ,  &  la  nuit  l'y  replonge. 
Ce  matin  même  encor  ,  tandis  qu'à  mes  côtés. 
Le  fommeil  enchainoit  fes  efprits  agités  ; 
Mes  yeux,  ouverts  fur  lui  pendant  la  nuit  entière. 
Ont  aux  premiers  rayons  que  répand  la  lumière  ^ 
Apperçu  cet  Époux  qu'un  fonge  tourmentoit: 
Par  de  lugubres  cris  fon  courroux  éclatoit  ; 
Les  cheveux  hériffés ,  le  teint  fombre  &  livide  , 
On  eût  dit  qu'il  tramoit  quelque  complot  perfide; 
Tel  doit  être  un  Lion  dans  fon  antre  couché  : 
Par  la  fiiite  du  jour  au  carnage  arraché , 
•Même  au  fein  du  repos  fa  fureur  fi;  déployé- 
Et  jufqu'en  fon  fommeîl  il  menace  fa  proye. 
Jugez  de  ma  ftayeur  !  Je  venois  en  ces  lieux 
Pleurer  auprès  de  vous  un  Époux  furieux  ; 
Çve  accourt  Çç  m'apprend  qu'il  ûut  pleurer  un  Pèrej 

ADAM, 

Ma.  Fille ,  fufpendez  votre  douleur  amère  : 

Dieu  peut-être  nous  veut  l'un  Sç  l'autre  éprouver. 


X^(  lA  MORT  D'A  S  EL, 

Mais ,  quand  à  ùl  jufticc  il  plairoit  d'achever 
le  cours  empoifonnë  d'une  coupable  vie  ; 
Ce  Dieu  ,  uns  murmurer  veut  qu'on  lui  (kcrifie 
Le  limon  dont  il  a  pétri  ce  corps  mortel. 
L'homme ,  atome  infenfîble  aui  yeux  de  rEtcmel  ^ 
Trop  fier  d'une  exiftcnce  &  trille  &  paflkgèrc , 
Reffcmbleroit ,  ma  Fille ,  à  la  vapeur  légère 
Que  le  foleil  fait  naître  &  diiEpe  à  l'inftant. 
Si  Dieu ,  qui  l'anima  d'un  fouffle  bienfailànf. 
Dieu  ♦  jaloux  qu'il  connût ,  qu'il  révérât  fon  Maître  f 
A  ce  limon  groffier  eût  borne  tout  fon  être. 


S  C  E NE    1 1 L 

kDAU,  EVE,  GAIN,  ABEL, 
MEHALA,  THIRZA. 

ADAM. 

c 

JtVppxochbz»  mes  En&ns  ,  8c  retenez  vos  pleurs^ 

EVE. 

Cher  lÉpouxt 

ABEU 

O  mon  Père  ! 

THIRZA- 

O  mortelles  douleurs  ! 
ADAM  affis. 

Dieu ,  qui  voulus  qu'Adam  fut  femblable  à  toi-même  9 

Et  dont  j*ofai  trahir  la  volonté  fuprème  ; 

Die» 


DRAM  M.  i{f 

titû  pttiâattt  ;  devant  toi  vois  les  premiers  mortels 
DefUnés  à  remplir  tes  décrets  éternels  : 
Malheureux  rejettons  d*une  tige  coupable , 
Pour  eux,  pour  leurs  Enfuis,  la  mort  inévitable^ 
Kappellera  fans  cefle  au  monde  épouvanté 
Qu*Adam  fut  l'aflaflin  de  fa  poftérité. 
Sans  doute  qu*à  jamais  nuudiiTant  ma  mémoire.  •  •  ; 
Grand  DieuJ  Si  c'eft  ainfî  que  l'ordonne  ta  gloire  ,^ 
J'y  foufcris  :  cependant ,  avant  que  de  mourir  » 
Permets  qu*ici  ma  bouche ,  eflayant  d'adoucir 
L'amertume  des  maux  répandus  fur  la  terre , 
.Confole ,  sll  fe  peut ,  mes  Enfans  &  leur  Mère« 

Objets  infortunés  du  plus  fincère  amour  , 
Peut-être  verrez-vous  avant  la  fin  du  jour , 
Adam  rendre  au  néant  la  dépouille  mortelle; 
Dans  mes  membres  brifés  une  douleur  cruelle. 
Sur  mes  yeux  aflbupis  un  nuage  inconnu  » 
Tout,  depuis  mon  réveil,  me  dit  que  j*ai  vêcu« 
Ainfi  la  mort  viendra  tour-à-tdur  nous  furprendre  : 
Trop  heureux,  putfque  rien  ne  peut  nous  en  défendre i 
Que  ÙL  fatale  main ,  qui  fembloit  m*oublier  , 
Conduite  par  le  Ciel ,  me  frappe  le  premier  I 
J'entends  à  ce  difcours  votre  cœur  qui  murmure; 
J*aurois,  j'aurois  dû  feul  payer  à  la  nature 
Ce  funefle  tribut,  le  prix  de  mon  forfait. 
Jugez  du  crime ,  hélas  !  par  fon  cruel  effet  I  ^ 

Mais  retenez  du  Ciel  la  fidèle  promelTe  : 
L'exécrable  ennemi  qui  trompa  ma  foiblefTe , 
Dieu  Ta  prédit  lui-même,  un  jour  fera  vaincu* 
O  d'un  Dieu  courroucé  bienfait  inattendu  ! 
Eve ,  tu  t'en  fouviens  ;  lorfque  fa  voix  févère 
Daigna  nous  annoncer  ce  fublime  myiière  ; 
Lorfqu'en  un  fens  obfcur  il  prédit  au  Serpent , 
Tome  11^  M 
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Qu'un  jour  il  fubiioit  un  jufte  châtiment  ; 
D'un  refpeft  pur  8c  ûûnt  nos  âmes  pénétrées  f 
Adorèrent  alors  fes  paroles  facrées» 

THIRZA. 

Oui,  le  Ciel  défarmé  par  de  profonds  regrets^ 
Jufque  dans  la  mort  même  épanchant  fes  bienfaits  f 
JÉpargnera  le  Jufte  à  Ton  heure  dernière* 

EVE. 

Mes  Enfans»  ce  fiit  moi  qui  troublai  la  preipière 
Des  bontés  du  Tiès-haut  le  cours  illimité: 
Ceft  par  moi  que  la  terre  a  perdu  (à  beauté. 
Depuis  qu'Eve  féduite  a  féduit  votre  Père» 
Tout  retrace  à  nos  yeux  la  célefte  colère  ; 
Tout  meurt  :  la  fleur  fe  fane  6c  le  fruit  fe  corrompt;' 
Ces  chênes  orgueilleux»  ces  ormes  périront  : 
Hélas!  j*ai  dans  ma  chute, entraîné  la  nature. 
Dieu  jufie  »  tu  le  fais  ;  j'ai  fouffert  (ans  murmure 
Z^es  peines  de  l'exil,, les  injures  du  teins , 
Zies  mauX)  les  maux  affreux  qui  déchiroient  mes  flancs 9 
Chaque  fois  que  le  Ciel  rendant  Eve  féconde  » 
D'un  nouvel  habitant  enrichiflbit  le  monde  : 
Mais  à  de  plus  grands  maux  ce  Ciel  me  réfervoit* 
Je  n'avois  rien  perdu  y  puifqu'Adam  me  reftoit  : 
Mon  époux  va  périr!  Dieu!  prends -plutôt  ma  vie« 
Ceft  moi  qui  t'outrageai  ;  je  n'en  fuis  pas  punie  : 
Dieu!  je  le  ferai  trop  s'il  périt  avant  moi» 

AB  EL. 

O  ma  Mère ,  calmez  un  infiant  votre  effroi. 

Par  le  x:oupable  excès  d'un  amour  légitime , 

N'allez  pas  contre  Dieu  commettre  un  nouveau  crime» 


Occttpoiis*nous  plutôt  du  foin  de  ra^paifet: 

Kos  cœun  en  la  bonté  doivent  fe  repofer  : 

Il  a  rempli  le  mien  d*une  fainte  efpérance. 

Les  yeux  noyés  de  pleurs,  allons  dans  le  {ilance^ 

Le  prier  pour  mon  Père;  &  par  des  vœux  ardens^ 

Peut-être  obtiendrons-nous  qu'il  ranime  fes  feus. 

Tfairza  m'aififiera  dans  ce  faint  exercice» 

Caïn  de  fon  côté ,  par  un  pur  facrifice  %  • 

Aidé  de  Méhala  »  fera  fur  fon  autel  » 

Éclater  la  ferveur  aux  yeux  de  réternel. 

Par  les  premiers  humains  imploré  pour  un  Pè(ej 

Le  Seigneur  pottna*t-il  rejetter  leur  prière  ? 

T  H  I  R  Z  A. 

Cher  ipoux^  Dieu  t'infpire  un  û  pieux  deflein* 
Déjà  je  fens  Tefpoir  renaître  dans  mon  fein. 
Que  nos  En&ns  auiB  partagent  nos  allarmes  ; 
Qu'ils  ocrent  au  Seigneur  leurs  innocentes  larmes  $ 
PTant  de  pleurs  réunis  nous  rendront  fon  amour^ 

MÉHALA. 

Qui  lait  fi  la  bonté  n*a  pas  choili  ce  jour 
Pour  nous  faire  éprouver  en  un  malheur  extrême  ^ 
Qu'il  n'efi  rien  au-xleffiis  de  fa  grandeur  fuprême; 
Et  que  nos  foibles  jours  ,  protégés  par  fôn  bras  ^ 
Peuvent,  quand  il  lui  plaît,  tripmpher  du  ttépas? 

EVE, 

Que  j*aime  i  voir  en  vous  cette  foi  vive ,  ardeatCg 
Qu*ofe  i  peine  écouter  mon  ame  impatiente  ! 
Pourfuivez ,  mes  Enfans  ;  &  puiife  le  Seigneur  , 
Prompt  à  récpmpçnfer  une  û  jufte  ardeur , 

Mij 
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De  la  mort  d'un  époux  m'épargner  le  fpeâacle! 
A  votre  piété  le  Ciel  doit  ce  miracle. 

ÂB£L. 

Le  Ciel  ne  nous  doit  rien  :  mais  fi  nos  fbibles  voix 
Pour  de  légers  befoins  l'ont  touché  quelquefois  ; 
Si  fa  bonté ,  propice  à  de  moindres  demandes  » 
A  daigné  quelquefois  agréer  nos  ofiandes  ; 
Quand  nous  brûlons  d*ardeur  pour  mon  Père  8c  pour  tous» 
Ce  Ciel ,  qui  tempéra  Tefiet  de  fon  courroux 
En  embrafant  nos  cœurs  d'une  flamme  fi  pure  ^^ 
S*attendrira  peut-être  au  cri  de  la  nature. 

ADAîvL 

Si  l'heure  efi  arrivée»  oU  des  terreflres  bien$ 
Mon  ame ,  ayant  brifé  fes  douloureux  liens  » 
Dans  le  fein  de  fon  Dieu  doit  perdre  la  mémoire , 
Vos  efforts  feront  vains. 

EVE  vivement» 

Ah  !  je  ne  faurois  croire 
Qu^ayant  borné  nos  jours ,  ïa  main  du  Tout-puiflânt 
Si  près  de  leur  aurore  ait  marqué  leur  couchant. 
Dieu  ne  voit  point  nos  pleurs  avec  indifférence  : 
Hâtez-vous  y  mes  Enfans,  d'implorer  ùl  clémence  ^ 
Pleurez  8c  gémîfTez.  Adam ,  fous  ces  'berceaux  » 
Cherchera  cependant  quelque  calme  à  fes  maux  ; 
Tandis  que  vos  foupirs ,  portés  jufqu'à  fon  trône  j 
Raq^eneront  à  lui  le  Dieu  qui  l'abandonne. 

{lUfonent  tour  en  foûtenant  Adam,  Cat'n  refiefeul^ 
f longé  dwu  une  frofinde  rfvcrie  )• 


DRAME.  i»i' 


.^ 


SCENE      IF. 

CAIN^  MÉH  ALA  revenant  furjespas; 

MÈHÂLA. 

\^  A I  H  ne  les  fiik  pas  I  Son  iilence  profond  , 
Ses  yeux  déjà  féchés  »  tout  en  lui  me  confond  : 
Couverts  d*un  voile,  épais ,  fes  yeux  offrent  Timage 
D'une'  nuit  qu^obfcurcit  rapproche  de  l'orage. . .  • 
Cher  Époux!  prends  pitié  de  mon  trouble  mortel»; 
Les  fou£B:ances  d'Adam  ^  la  piété  d'Abel 
QjU  gUffé  fur  ton  cœur  l  . 

GAIN  d'un  ton  furieux:  / 

Abel! 

MÈHALA. 

Il  eft  ton  firère: 
Pourquoi  prononces^tu  fon  nom  avec  colère  ? 

GAIN. 

Moi  I .  U  Je  ne  le  hais,  point  :  mais  Dieu  n^aime  que  lui^ 

Connois  »  connois  enfin  la  fource  de  Tennui 
Qui  dévore  un  Époux  »  indigne  de  te  plaire  : 
Depuis  que  je  fuis  né,  vil  £irdeau  de  la  terre > 
De^.  douceurs  du  repos  mes  membres  font  privéi  ; 
Des  fueurs  de  mon  front  nos  champs  font  abbreuvésjf 
Et  f  lorfque  de  leurs  fruits  j'offre  i  Dieu  les  prémices  ^ 
Dieu ,  qui  i^soit  d*Abel  les  ûnglana  Sacrifices , 

Miii 
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Rejette  avec  hozreur  les  dons  que  je  lui  £ûs# 
Le  trop  heureux  Abel ,  comblé  de  fes  bienfaits  j 
De  mts  cruels  Parens  a  toute  la  tendrefle  ; 
Et  moi,  toujours  courbé  fous  la  fflain  vengerefle^ 
Né  le  premier  d*un  (ang  que  fa  haine  a  maudit  ^ 
.  Objet  d'iniixiitié ,  perfécuté,  proicrit. 
Des  poifons  qui  naîtront  de  ce  iang  fi  coupablô 
3e  renferme  en  moi  ieul  la  fburce  intari£able« 

MÊHALÂ. 

.     r  (A  fan.) 

Arrête  >  cher  Époux  I  Gel  !  il  comble  mei  inauxt 

GAIN- 

Vois  cet  Abe!»  comptant  fur  des  bienfaits  noofemrj 
Se  charger  d*adoucir  la  vengeance  iupièmel 
Il  ne  me  refte  plus,  dans  mon  malheur  extrême  g 
Que  de  le  voir  bieatoit  Tarbitre  de  nos  jours« 
N*as-tu  pas  entendu  fon  perfide  difcours? 
Le  cruel  !  Il  fait' bien  que  le  Gel  me  détefle^ 
Il  fait  que  ,  pour  aigrir  la  colère  célefie  » 
Il  fuffit  que  Caïn  tente  de  Tàppaifer  ; 
Que  la  foudre  auifi-tôt  irok  tout  embrafer  : 
Et  le  traître  employant  une  ironie  amère  p 
Feint  d'attendre  de  moi  le  falùt  de  ffiofn  Pèrel 
II  m'outrage  I 

MÉHALA. 

Qtt>nténds-)e  ?  Un  Frèfé  vêttttea* 
ftOdme  dans  ton  feîn  ce  eourroux  fut ieux  l 
Contre  le  tendre  Abel  ta  rage  fe  déchaîner 
Ce  qui  Iç  £ut  aimer  excite  ea  loi  la  teint  i 
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Et  lei  no!f  et  vapeurs  qui  troiMent  ta  raifon  » 
JufquM  à  la  vertu  »  tournent  tout  en  poifon  f 

C  A  I  ^  d*^^  ton  dédaigneux. 

La  vertu  I  Par  Ion  ctime  Adam,  pour  héritage^ 
Va  9  ne  nous  a  \mSl6^  que  Torgueil  en  partage» 

M  É  H  A  L  Â  vivement. 

Hé  bien ,  livre<«toi  dOfte  à  cet  orgueil  affreux  t 
K'âève  vêts  le  Ciel  tes  regards  ténébreux  » 
Que  pour  hâter  fur  nous  ta  cii&te  du  tonnerre! 
Puifqu'aucune  vertu  n'eft  latffée  à  la  terre , 
Puifqu'Abel  eft  coupable  au  gré  de  ton  courroux  4 
Le  Cîel  à  fa  fufeur  doit  nous  inmtoler  tous. 
Barbare  I  Tu  te  plains. que  ce  Ciel  redoutable ^ 
Aux  prières  d' Abet  (ans  cefle  favorable  ^ 
Pour  toi  toujours  d*airain ,  rejette  \t&  préfens  ! 
Dieu  d*un  amour  égal  chérit  tous  fes  Enians: 
Mais  apprends  que  celui  dont  la  bouche  parjure 
I>*un  cœur  fouillé  d*orgueil  lui  fait  l*offi:ande  impures 
Plus  il  charge  Tautel  de  fes  dons  odieux  ^ 
Plus  de  ce  Dieu  jdoux  il  irrite  les  xeuz» 
(  AffeCbiiufemen$  )• 
Pardonne ,  cher  Époux.  Si  ton  cobur  inflexible  % 
Pour  Méhala  du  moins  peut  devenir  (ênfible  ; 
Si  la  mort,  qm  menace  un  Père  infortuné» 
Peut  fléchir  un  moment  ton  courroux  obffiné; 
Examine  ton  cœur  »  8c  deibends  dans  toi-même: 
Interroge  ce  Dieu  que  ta  bouche  blafphème* 
.  L*homme  s*efi  en  naittant  contre  lui  révolté  : 
Dû  faite  du  bonheur  Thomme  précipité» 
Par  la  rébellion  privé  de  ùl  préftince  » 
Peut  encore  en  jouir  dans  un  hamtble  lilence  f 

Miit 
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Peut  entendre  du  moins  la  voix  de  Ton  Auteur; 
Dieu  fe  tait  à  fes  yeux  ;  mais  il  parle  à  fon  cœur2 
Cefl  de  lui  ^ue  nous  vient  cette  beureufè  foiblefie 
Ce  fentiment  fecret  de  douceur ,  de  tendrefle  » 
Cette  ardente  pitié  pour  les  peines  d^autrui. 
Far  qui  ce  Dieu  fi  bon ,  nous  égalant  i  lui  »    _ 
Semble  à  fa  providence  affocier  la  terre. 
C*eft  Dieu  qui  de  ces  noms  *&  de  Père  &  de  MèréJl 
A  fait  dcp  noms,  iacrés  £|c  chers  conmie  le  fien^ 
C*eft  lui  'qui  béniflant  notre  tendre  lien , 
M*ordon|ie ,  fi  je  puis  »  d'adoucir  Tamertume 
Des  maux  dont  en  (ecret  Tatteinte  te  confume; 

(  Kegarimt  O&n  qtd  iaitenirit  )• 
Ce  Dieu  »  qui  fait  couler  tant  de  pleurs  de  mes  ;«tf  i 
f  uifque  tu  t'attendris  »  les  rend  délicieux^    , 

.    GAIN  un  peu  ému^ 
Laiffe-moi  »  Méhala  ;  laifle-moi  :  je  m'abhorre; 
M  È  H  A  L  A  fc  jettant  dans  fes  bras: 

Cruel! 

GAIN  vivement  ^  après  avoir  un  ptu  rive. 
Me  réponds-tu  que  le  Ciel  m'aime  encore^ 

« 

MÉHALA. 

Hkh  !  tu  n'efi  pas  touché  fi  tu  perds  cet  efpoix^ 

G  A  I K 

Allons  :  pour  un  ingrat  c*eft  aflez  tVmQuvotr* 

A  Tardeur  de  mes  vœux  que  Dieu  rende  mon  F^e; 

Je  bénirai  fon  nom  ;  ^^embraflerai  mon  Frère^ 

Fin  4fi,pren^icr  JcicK 


DRAME.*  185 


ACTE    IL 


rmmm 


SCENE    PREMIERE. 

EVE,    THI  RZ  A, 

EVE. 

X^is-Tu  bien  vrai»  ma  Fille ,  8c  puis-je  me  flattée 
Qu'en  un  danger  fi  grand  le  Ciel  daigne  écouter 
Les  VQ6UZ  de  ton  Époux  ? 

T  H  I R  Z  A. 

Le  Ciel  noiis  eft  propice  ; 
Il  nous  a  difpenfés  d'un  trop  lent  facrifice. 

Nous  vous  quittions  à  peine ,  Abel  impatient  : 
Viens»  Thirsa,  mVt-il  dit,  plein  d'un  fàint  mouvement  $ 
Le  tems  prefle  ,  8c  le  Ciel ,  en  de  telles  allarmes , 
Pourra  fe  contenter  du  tribut  de  nos  larmes* 
Sur  la  terre  aufli-tôt  humblement  profierné  : 
9»  Dieu  ,  s^eft-il  écrié  »  Dieu  qui  nous  a  donné 
3»  Un  Père ,  dont  la  bouche  »  en  diâant  ta  loi  fàinte  i 
3>  Nous  infpire  à  la  fois  dc  Tamour  Se  la  crainte , 
«i  L'amour  fur-tout,  feu  pur ,  émané  de  ton  fein^ 
9  Soitfce  d'un  tendre  efpoir  en  ton  appui  divin  ^ 


tU  LA  MORT  D'ABEL; 

»  Contre  la  mort»  grand  Dieu»  prens  foin  de  le  défendre! 

9>  Pour  nous  y  pour  nos  Enfans  »  laifle  on  Père  fi  tendxç 

99  Accoutumer  encor  nos  mains  à  té  fervir, 

3>  Nos  cœurs  à  te  louer,  nos  fens  à  t*obéir» 

a»  Et ,  par  Tezemple  enfin  d*un  repentir  fînoère  » 

<B  Nous  montrer  comme  on  peut  défarmer  ta  colère  ai; 

Tandis  qu*Abel  parioit ,  un  nuage  à  nos  yeux 

Defcend ,  s'ouvre ,  &  nous  montre  en  fes  flancs  radicox 

Un  de  ces  Favoris  du  Maitre  du  tonnerre  » 

Qu*il  choifit  pour  di6ker  fes  ordres  à  la  terre» 

écoutez  quel  fecret  il  révèle  à  nos  cœurs  : 

De  ce  limon  que  Thomme  arrofe  de  fes  pleus  ^ 

Il  nous  apprend  que  Dieu»  ( qui  jùfqu'en  ùl  roineg 

Nous  veut  de  notre  corps  rappeller  l'origine  ) 

Par  un  foin  paternel ,  au  fein  des  végétaux 

Forme  un  fuc  précieux  qui  peut  calmer  nos  manz^ 

Il  difparoit  alors ,  Se  laifle  dans  notre  ame 

Échapper  un  rayon  de  fa  divine  flamme. 

Nous  admirions  combien  le  Ciel  autour  de  nous 

Mit  d*adouciflemens  à  fon  jofle  courroux  : 

Quand  foudain  apprêtant  le  célefle' breuvage  ^ 

Abel  me  quitte  ;  &  moi',  uns  tarder  davantage  4 

Jaccours  vous  raconter  la  pïos  grande  £ivenr 

Dont  le  Ciel  ait  jamais  couronné  lioue  ardeub 

EVE- 

Quelqu'irrité  quHI  foit  contre  un  cœur  qui  Toflenfe  t 
Son  courroux  n*eft  jamais  égal  à  (a  clémence  ; 
Tu  le  vois, 

4> 


JO  RJ  ME,  1S7 


SCENE     IL 

EVE,  ABEL,  THIRZÂw 

EVE. 

w  MOV  Fils!  que  ne  te  dois-je  pas? 

A  BEL. 

Rendes  grâces  m  Gel  :  il  arrache  au  trépas 
Le  premier  des  humains.  Par  ma  main  apprêtée 
A  mon  Père  mourant  ta  liqueur  préfentée  » 
A  déjà  ranimé  fes  fens  appefantis» 

EVE  iranfportce. 

7e  vole  vers  Adam:  embrafle-moi»  mon  Pil$4 

CkltH  au  fond  du  Théâtre, 

Contre  moi  juf<)u'au  bout  k  Ciel  poutfoit  fà  haine  f 
Fttjons*  (llfwt)^ 

EVE. 

Quai-je  entendu?  Caïn  voit  avec  peine 
Les  trànfports  de  ma  joie  1  II  fuit  !  II  ne  vient  pas 
En  des  momens  fi  doux  (è  jetter  dans  mes  bras  l 
Ta  bouche  >  Fils  ingrat,  par  .un  jaloux  murmure  ^ 
Quand  l)ieu  lauve  ton  Père ,  outrage  la  nature  I 
Ainfi  nous  ne  faurions  jouir  d*un  bien  parfait  : 
Ciel,  Torgueil  de  Caïn  altère  ton  bien&it# 


fi8S  LA  MORT  XrJBiLi 

Pour  qn^il  fut  humble ,  hélas  I  ta  &tale  vengeanctf 
.Trop  [près  de  ma  révolte  a  placé  ùl  naiflànce. 
(A  fei  Enfansy 
Quand  j'aurai  près  d'Adam  acquité-  mon  amour  | 
Tirai  forcer  Caïn  de  venir  à  fou  tour  , 
L'embrafler ,  le  bénir ,  &  lui  peindre  fon  zèle. 
Mes  En&ns  >  cachons-lui  cette  allarme  nouvelle* 


^m 


SCENE    I  IL 

ABEL,     THIRZA;^ 

A  BEL. 

/V  r  M  8 1  chaque  bien&it  que  j'obtiens  du  Seigneur^ 
Rend  mon  Frère  jaloux  &  me  ferme  fon  cœur  I 
iTu  lais ,  Thiiza  ,  tu  lais  combien  dans  mes  prières 
A  rétemel  pour  lui  j'o£Bre  de  vœux  fincères  : 
Je  vais  les  redoubler  »  &  tâcher  d'obtenir 
Le  changement  d'un  cœur  qui  ne  peut  me  foofiûr; 

T  H  I  R  Z  A  vivement. 
Va  >  coon:  làifif  Tinflant  oit  Dieu  t*dl  âronibrei 


D  R'A  M  Ë.  'tfy 


W 


SCENE     IV. 

THIRZA/e«/^. 

JVL  Aïs  quelle  crainte  eneor,  quel  trouble  infupportablq 
Agite  mes  efprits  ?  Méhala  ne  vient  pas  : 
Mon  Frère  loin  de  nous  retiendxoit-il  fes  pas  ? 
Et  ma  Sœur  elle-même*  •••••• 


m 


SCENE     V, 

MÉHALA,     TKIRZA; 

« 

MÈHALA  entrant préc^ita^ment. 

J\  H  !  que  vaîs-je  t'apprendre  ! 
A  nos  vœux  pour  Adam  le  Ciel  vient  de  le  rendre  ; 
Il  a  rempli  Tefpoir  qu'Abel  avoit  conçu  : 
L'infortuné  Caïn ,  par  Abel  prévenu , 
Dans  un  antre ,  ou  fes  cris  ont  conduit  fon  Époufe  ^ 
£e  livre  avec  tranfport  à  ùl  fureur  jaloufe; 
Et ,  femblant  oublier  que  fon  Père  eft  fauve. 
Se  fottvient  feulement  qu*Abel  a  triomphé. 

TH  IRZA. 

Dieu  !  que  va  dire  Adam ,  s'il  ne  voit  point  mon  FrèrlJ 
P^ager  de  nos  cœurs  Tallégrefle  fincère! 
Cache  tes  pleurs  i  h^las  I  ç'cft  lui  que  j'apperçoi^ 


y' 


xpô         lA  MORT  jffJBEl, 

S  C  E  N  E^    VI. 

AD4M,  MÉHALA,  THIRZA, 

ADAM  gucn. 

I 

jLè  A  foudre ,  mes  Enfans  »  ne  gronde  plus  fur  moL 
Il  femble  que  le  Ciel  n*ait  menacé  ma  vie» 
Que  pour  faire  éprouver  à  mon  ame  attendrie , 
Far  vos  regrets  touchans  »  par  votre  jufie  effroi , 
Jufqu'à  quel  point  je  peux  compter  fur  votre  foL 
Embraifez  votre  Père  »  ^  louez  Dieu  uns  cefle.  •  *  m 

(A  Méhata). 

Pourquoi  ce  fombre  accueil  en  un  jour  d'allégreflt  î 
Pourquoi  ces  pleurs^    ^ 

M  È  H  A  L  A    emharrajfce. 

Hélas!  pardonnez.  ^.»  mon  lÉpoiiXtfi 

T  H  I  R  Z  A  t interrompant. 

Caïn  efi  ezcufable  :  hélas  !  il  eft  fi  doux 
De  fauver  du  trépas  un  Père  qu*on  adore  y 
D'acquérir  fur  fon  cœur  de  nouveaux  droits  encore.^ 
De  rendre  à  fon  amour  ce  qu'on  en  a  reçu  ; 
Que  contre  un  tel  bonhem:  la  plus  pure  vertu 
Aux  fureun  de  Tenvie  aifément  s'abandonne. 

ADAM  d'un  ton  fcvère. 

J'entends  :  parce  qu'Abel  eft  celui  que  couronne 
Du  Souverain  des  Cieux  l'équitable  bonté  , 
D'un  fi  glorieux  choix  Caïn  efi  irrité» 


DRAME.  jipj» 

Peat-toe  applaudirois-je  à  fon  injufEe  envîtfi 
Si,  lorfque  je  touchois  aux  bornes  de  la  v^^ 
J'avois  vu  cet  ingrat  s'attendrir  far  mon  fort.   ' 
Qui  n'eut  cru  qu'aujourd'hui  l'image  de  ma  mort 
Porteroit  la  pitié  dans  fon  ame  orgueilleufe  ? 

MÈHALÂ. 

Ehl  pourquoi  foupçonner  que  cette  image  afFreufe 
Sur  le  cœur  de  Caïn  n'a  point  eu  dé  pouvoir  ? 
Si  tantôt  à  vos  yeux  mon  cruel  défefpoir 
Sous  de  noires  couleurs  a  pu  vous  le  dépeindre. 
Il  étoit  moins  coupable  :  Adaln  fembloit  le  plaindre. 
Permettez  qu'à  préfent  devenu  criminel , 
Offenûmt  à  la  fois  8c  fon  Père  8c  le  Ciel , 
Quand  vous  l'abandonnes,  je  prenne  fa  défenfe; 
Non ,  Caïn  n'a  pu  voir  avec  indifférence 
Le  trépas  menacer  des  jours  fi  précieux: 
Croyez-en  Méhala  ;  j'ai  vu ,  j'ai  vu  fes  yeux 
Répandre  fur  Adam  les  plus  fincères  larmes; 
Je  l'ai  vu  fe  promettre  un  bonheur  plein  de  charmesi| 
Si  Dieu ,  (  Dieu  dont  Abel  reçut  tant  de  faveurs) 
Se  fervoit  de  Caïn  pour  efliiyer  nos  pleurs  » 
Et ,  par  ce  feul  bienfait  l'égalant  à  fon  Frère , 
Lui  rendoit%n  un  jour  tout  l'amour  de  fon  Père« 

ADAM. 

Eh!  quoi?  m'avez-vous  vu ,  prodigue  pour  Abel, 
Répandre  fur  lui  feul  mon  amour  paternel  ? 
Ah  !  Dieu  m'en  efi  témoin  ;  fi  quelque  préférence 
D'aucun  de  vous  jamais  a  diflingué  Penfancei 
Ce  fut  envers  celui  qui  la  première  fois 
Am  tendre  tlom  de  P^re  acogutuma  fk  voix» 


Ijiî  IJ  MORT  jyJSEl, 

Qu^avec  plus  de  tranfpotts  mon  amout  dut  patoitre  S 

Mais,  d'une  injufle  ardeur  bientôt  me  rendant* maître  » 

Je  pris  Dieu  pour  modèle  >  8c  je  ne  comptai  plus 

Les  jours  de  mes  Enfans  :  je  comptai  leurs  vertus. 

Il  en  faut  convenir ,  celui  qui  tlntérefle 

Ne  juftifia  pas  ma  première  tendrefle. 

Je  compris  ,  Méhala  »  que  le  Ciel  outragé  ; 

Dans  ma  poflérittf  voulant  être  vengé , 

Avoit ,  pour  gage  afireux  des  malheurs  de  la  terre  ^ 

Imprimé  fur  Caïn  le  fceau  de  fa  colère/ 

Je  refpeâai  ùl  loi  :  mais ,  (atis  l'approfondir  » 

Je  crus  que  par  des  pleurs'  je  pourrois  Tadoucir. 

Le  Ciel  ne  remplit  pas  toujours  notre  efpérance  : 

Je  voyois  chaque  jour ,  depuis  ùl  tendre  enfance , 

Caïn  dévdopper  ce  poifon  dctefté. 

Cet  orgueil  qu'en  naiifant  il  avoit  apporté* 

Je  Tentendois  vanter  fon  féroce  courage» 

Signe  trop  éclatant  d*un  naturel  fàuvage. 

Hélas!  je  me  fouviens  que  ce  malheureux  Fils, 

Raillant  un  jour  Abel  »  dont  les  fens  interdits 

Confommoient  en  tremblant  un  premier  facrificcf 

JÉgorgea  (ans  pâlir  une  tendre  Géniffe. 

Je  crois  le  voir  encor  :  D'un  bois  dur  Se  tranchant 

Caïn  perce  à  nos  yeux  l'animal  innocent. 

Le  fang  coule  ;  Se  fon  bras ,  que  cet  afpeâ  anime  ; 

-A  nos  pieds  auffi-tôt  terraffe  la  viddme , 

A  coups  précipités  lui  déchire  le  flanc  » 

Y  replonge  vingt  fois  le  poignard  teint  de  fimg  ; 

Va  chercher  dans  fon  cœur  les  fources  de  la  vie , 

Et  y  femblant  triompher  de  cette  barbarie  » 

Par  un  fourire  amer  accufe  la  terreur 

Q'infpiroit  à  nos  fens  ce  fpeâacle  d'horreur. 

MEHALAi 


DRAME.  ', 

MÈHALA. 

QaeUe  bijuftice  »  6  Ciel  !  On  lui  cherche  des  crimes  i 
On  reproche  i  Caïn  jufqu'au  fang  des  viâimes 
Dont  Dieu  veut  que  Tautei  foit  rougi  par  nos  mains  I 
Vous  le  haïflez  donc^ 

ADAM. 

Ma  Fille ,  je  le  plains* 


9i 


SCENE     ni. 

ADAM^  EVE,  GAIN,  MÊHALA^ 

THIRZA. 

(  Cain  entre  en  fe  dcbarrajfant  avec  fureur  de^ 

bras  de  fa  Mère  )• 

E  V  E  a  Cain. 

JtV  1 B  V  ne  peut  t'arracher  à  ce  deffein  barbare  t 
Vois  du  moins  quels  chagrins  ta  fuite  nous  prépare  t 
Plutôt  que  d^échapper  pour  jamais  à  nos  bras , 
Rentre  au  fond  de  ton  antre ,  Se  ne  nous  quitte  past 

GAIN. 

Non ,  non  :  j^irai  »  vous  dis-je  l  aux  deux  bouts  de  la  terré  ^ 
Chercher  quelque  caverne  enCor  plus  folitaire  » 
OU  nourri  de  mes  pleurs ,  dans  l'ombre  enfevel!  » 
Mes  jours  a£Ereux ,  couverts  d'un  éternel  oubli  » 
Languiront  ignorés  du  monde  Se  du  Ciel  mème^ 
Tme  W  N  ' 


rg^.  LA  MORT  SD'SiBEL^ 

.      EVE. 

Quoi  toii|ouis  inilbft^e  à  mOL  dMteuf  efetc&Biè  y 
Fib  ingrat. 

€  A  ï  N  flnurrompant. 

Laiflëz-moi  dévorer  mon  ennUf 
Abel  a  triomphé  ;  je  vixû$  ^itte  aujourd*huL 
Allez  à  votre  Abel  prpdigner  vos  carrefles. 
Dieu  me  hait  ;  Dieu  répand  fur  lui  feul  fes  largefles  : 
Que  voulez-Vous  d*ùn  Fils  »  ifui,  Ak  Ciel  abhorré. 
Des  humains  déformais  doit  vivre  féparé  ? 
Tremblez  :  vous  aie  forcez  dé  revoir  la  luîÀière  : 

Je  pourrois Quelle  efi  donc  la  vertu  fingulièrc 

De  rinfolent  Pafleur  ^ue  l*on  préfère  A  moi  ? 

Le  Ciel  nous  impoia  la  rigoureufe  loi 

De  déchirer  le  fein  tle  cetre  tfeité  avare , 

D*anacher  à  nos  champs  Taliment  qui  répare 

L'épuifemént  d*uh  corps  à  périr  càndcUâné  : 

Je  le  fais  :  je  fubis  ce  joug  infoitimé. 

Mes  membres  endurcis  par  ces  travaux  pénibles  f 

Sont,  ainli  que  mon'cœur,  moins  Fôibles  »  moins  fènfiblei 

Que  ceux  de  cet  Abel  »  devenu  votre  appui  » 

Cosduôeur  de  troupeaux  auffi  lâches  que  lui* 

Si  cette  âpre  vigueuf  doit  m*etre  reprochée; 

Si  des  pleurs  dans  mes  ^eux  la  fourcë  deâechée  f 

Me  fait  haïr  de  Dieu  ,  de  vous ,  (ie  tous  les  miens; 

Ah  !  laifTez-moi  vous  fuir ,  6c  rompre  des  liens 

Qu'avec  plus  de  fureur  je  briferois  peut-être. 

Je  vous  l'ai  déjà  dît  ;  ïe  Ciel  m'a  fait  cotthoître 
Par  un  (bhge  »  qu'envain  j'ai  voulu  vous  cacher  , 
Que ,  des  liens  du  fahg  prompt  à  fe  détacher , 
Que ,  contré  l'homme  même  ardent  à  fe  défendre  ^ 
Lorfque  dans  l'Univers  ils  viendront  à  s'étendre  » 


DR  AME.  «jy 

Ii*homme  de  fes  pareils  fera  couler  le  fang  : 
L'exécrable  poifon  que  Dieu  mit  dans  mon  flanc 
Secondant  trop  alors  fon  courroux  implacable  » 
Remplira  les  mortels  d'une  haine  indomptable  - 
Et  9  par  leurs  propres  mains  les  faifant  tous  périr 
Soulagera  le  Ciel  du  foin  de  les  punir. 

Vous  »  fans  qui  Dieu  jamais  n'eût  lancé  le  tonnerre  , 
Fatens  dénaturés ,  qui  n*aime2s  que  mon  Frère  ; 
Tremblez  que  ces  fureurs  ne  commencent  à  moi  I 

M  É  HA  LA. 

Ciel  l  II  me  fait  firémir  :  barbare  Epoux  ! 

GAIN. 

Tais-toi. 
Tu  m'as  rendu  tantôt  capable^  de  foiblefle  ; 
Tu  te  fouviens  alors  quelle  étoit  ma  promefle  : 
Vois  comme  Dieu  me  traite  8c  fois  juge  entre  nous. 

MÉHALA. 

Qui!  moi!  que  fofe  à  Dieu  reprocher  fon  courroux! 
Qu'élevant  vers  fon  trône  un  front  couvert  de  honte  » 
J'ofe  de  fes  décrets  lui  faire  rendre  compte  ! 
Que  j'ofe  contre  Abel  tenter  d'armer  fa  main! 

T  H  I R  Z  A  à  Cain  ^  affeSueufement. 

Abel  en  ce  moment  l'implore  pour  Çàin  : 
Abel  acqidert  des  droits  fur  u  reconaoiflance. 

CAIN. 

Lui?  Ciel;  Qui  l'a  chargé  de  prendre  ma  défenfcl 

Nij 


i^é  LA  MOKT  UABEli 

T  H  I R  Z  A  rapidement. 
Sa  piété  ,  nos  pleurs ,  &  ta  haine  pour  lui* 

GAIN  (tun  ton  de  ragei 

Dieu  cruel  !  Eft-ce  alTez  me  confondre  aujoucd*litti  § 

ADAM. 

De  ton  Frère  8c  de  toi  telle  eft  la  diffe'rence  r 

Lorfqu'il  court  appaifer  la  célefle  Puiflance , 

Tu  prends  droit  des  malheurs  que  Dieu  répand  fur  nous  % 

Pour  immoler  ton  Père  à  ton  affreux  courroux* 

Hélas!  fi  fur  mes  jours  ce  Ciel  que  tu  blafphêmes , 

Déploya  y  malheureux,  des  châtimens  extrêmes» 

Ce  fut  en  me  donnant  un  Fils  femblable  à  toi« 

GAIN  avec  audace. 

Que  me  reprochez-vous  ?  Suis-je  maître  de  moi  ? 

ADAM  vivement. 

Oui»  tu  Tes  :  Fib  ingrat ,  oui,  le  Dieu  qm  nous  juge) 
Ce  Dieu  de  l'innocent  le  confolant  refuge, 
'A  créé  rhomme  libre ,  Se  ne  le  traite  pas 
Comme  un  vil  inftrument  que  fait  agir  fon  bras« 
Dis-moi,  lorfque  ton  cœur  dans  le  crime  fe  plonge; 
D*oii  vient  enfuite,  ingrat,  le  remords  qui  le  ronge! 
Quel  gage  plus  certain ,  que  »  libre  dans  fon  choix» 
Il  pouvoit  écouter  une  fecrette  voix 
Qui  balançoit  en  lui  fon  penchant  déteftable  ? 
Il  convient  qu'il  eft  libre  en  s'avouant  coupable» 
O  comble  a£Preux  d*horreur!  tu  veux  rendre  le  Ciel 
Coxpplice  des  forfaits  de  «on  sœur  criminel  ! 
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Vixtttiéi ,  par  nos  mains  fouillant  fa  propre  image  »    . 
Sur  nos  mains ,  qu*il  guidoit ,  rejette  cet  outrage  ! 
Nous  conduit  8c  nous  juge  !  8c  porte  la  fureur 
3ufqu*à  punir  en  nous  une  invincible  erreur  S 
Monfire  d'impiété  !  Tremble  que  ce  fyfième 
N*allume  fur  les  tiens  fa  vengeance  fuprême* 
Tremble,  t .  Mais  quel  efprit  m'échauffe  en  ce  moment? 
Qui  peut  produire  en  moi  ce  foudain  mouvement  ? 
Tentends  de  Téternet  le  fublime  Interprête: 
Pofiérité  d'Adam ,  quels  maux  Caïn  t'apprête  ! 

Le  Ciel  à  mes  regards  dévoile  l'avenir • 

Fils  in|rat  !  fi  ton  cœur  par  un  prompt  repentir 
K'appaife  du  Très-haut  l'éternelle  jufiice , 
Apprends  de  quels  forfaits  tu  deviendras  Complice  i 
Tes  Fils  dénaturés  ^  par  un  jufte  retour-, 
A  ton  barbare  cœur  refuferont  l'amour 
Qu'au  Père  le  plus  tendre  aujourd'hui  tu  refufes. 
Dieu  les  rejettera.  Dieu  que  toi-même  accufes  » 
Far  leur  organe  impur  fans  ceffe  blafphêmé  » 
En  Tiran  de  la  terre  à  leur  gré  transformé , 
Voyant  de  jour  en  jour  s'accroître  leur  audace  9 
Aux  Efprits  infernaux  livrera  cette  race. 
L'orgueil  de  l'homme  alors,  par  l'Enfer  excité. 
Cet  orgueil ,  dont  le  Ciel  juilement  irrité» 
Voulut  &ife  paffer  la  vengeance  éternelle 
Dans  les  derniers  rameaux  d'une  tige  rebelle , 
De  fon  venin  caché  corrompant  tous  les  cœurs , 
Jufqu'au  trône  de  Dieu  portera  fes  fureurs. 
On  verra  l'homme  ingrat  infiilter  à  fon  Maître, 
Sous  cent  noms  odieux  le  faire  méconooitre, 
A  Ùl  foible  raifon  mefurer  fon  pouvoir , 
Dans  l'univers  entier  refuf(^r  de  le  voir; 
Et  par  un  dernier  trait  d'aveuglement  extrême  « 
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Nier ,  même  en  mourant ,  fa  puiilànce  fuprêmev 
Plus  rhomme  avec  éclat  combattra  réternel  » 
Plus,  croyant  s'élever  fur  les  débris  du  Ciel , 
Infenfé,  revêtu  du  vain  titre  de  Sage, 
De  fes  pareils  féduits  il  briguera  rhommagc* 
Un  autre  excès  naîtra  de  fon  impiété  : 
Contre  les  droits  du  fang  fon  efprit  révolté» 
Four  anéantir  Dieu  détruira  la  nature  » 
Tarira  dans  les  cœurs  cette  fource  fi  pure* 
De  devoirs  mutuels ,  impofés  par  Tamour  9 
Seul  embelliflement  du  terrefiré  féjour; 
Et  i  lui  faifant  brifer  fes  chaînes  les  plus  chines  g 
Il  ifolera  l'homme  au  milieu  de  fes  Fjrèies. 

C  A  I  N  a  part. 

Tous  mes  fens  font  troublés  8c  je  refte  interdit* 
Dieu  rinfpire  en  effet.  (  Haut  ).  Mon  fonge  Se  ce  téctt 
Ne  m'annoncent  que  trop  la  célefte  vengeance* 

ADAM  affcciueu/cmenc. 

Rends-toi  donc  à  nos  pleurs  ;  crains  que  ta  réfiâance 
Par  tes  Enfans  un  jour  ne  perde  TUniven. 

GAIN  après  un  moment  de  filence  ^  reprenant  fia 

ton  audacieux. 

Eh  I  que  mlmporte  à  moi  le  moadc  &  fes  reven  ? 
C'eft  vous  qui  le  premier  avez  perdu  ma  race. 

(Adéonfait  un  mouvement  de  co/rrr,  &  fe  rnhe 
confus.  TUrza  fort  avec  bU  de  dejfut  la  Seine  )• 


V  R  A  M  M.  ij, 


SCENE    r///. 

EVE,    GAIN,    jyiÉHALA, 

EVE  tris'-xmnuttt. 

\Juox!  pojuifler  juAiaes-Ii  ton  ezceflive  audace! 
Ah  !  n'adrefle  qu'à  moi  tes  redoutables  coups  ; 
Accable  moi  d'af&onts  ;  je  les  mérite  tous  : 
Songe  qu'Adam  (ans  moi  n*eut  point  été  rebelle  ; 
Que  ma  main  a  rendu  la  fienne  criminelle. 
JUUbnTél  choi£s  mieux  le  cœur  qja,*il  faut  fiapper« 
Le  mien  s'efforceroit  envain  de  t'échapper  : 
Son  orgueil  a  creufé  les  goufEres  effroyables 
Où  tout  doit  s*çng^àiitir  >  innoxreos  8c  coi^pabIci« 
La  mort  efi  mon  ouvrage  ;  &  tu  n'étois  pa^  Qé  j 
Que  ta  Mère  déj^  f  avoit  affai&né. 

MÉHALA. 

Que  faites-vous  ?  pourquoi  lui  fioimir  cttte  ezcufe  ? 
Voulez-vous  devant  moi  que  Tingrat  vous  accufe  ? 
D*une  Mère  8c  d*ujx  fils  combai  homiUaiit  i 
Il  combleroit  fon  ctiiae  en  fe  juflsfiantt 
N'a-t-il  pas  déjà  &it  afes  ibugsr  £i  Mère  ? 
Mais  j'appexsois  Abeh 
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SCENE    IX. 

EVE,  CÀIN,  ABEL,  MÉHALA; 

M  Ê  H  A  L  A  continuant. 

CJ  MO  M  fotttien!  mooFUref 

r 

EVE. 

ABEL. 

Vous  pleurez. .  • .  Mes  voeux  ont  été  vaittu 

CAIN  à  Jbel. 

Je  maudirois  mon  fort,  adouci  par  tes  mains* 
Le  Ciel ,  à  qui  je  rends  outrage  pour  outrage  « 
M'épargne  enfin  Tafiront  que  j'ai  craint  davantage  ; 
Et  je  goûte  en  partant ,  grâces  à  fes  rigueurs , 
Le  plaiiir  de  le  voir  infenfible  à  tes  pleurs. 

M  È  H  A  L^  à  Eve  j  à  pan. 

N'irritons  plus ,  ma  Mère ,  un  courroux  fi  £unefle« 
Pour  empêcher  fa  fuite  un  feul  moyen  me  refie  : 
S*il  efi  infruâueux,  je  percerai  tout  efpoir* 
Abel>  retiens  (es  pas;  tâche  de  rémouvoit« 


DRAME.  loi 
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SCENE    X. 

GAIN,    A  B  E  L, 

Â  B  £  L  avec  tendrejfe. 

iVl  o  M  Frère ,  vois  leurs  pleurs,  8c  rentre  dans  toi*m£mé< 
Qui  j>eut  t*aigrir  ainfî  contre  un  Frère  qui  t'aime  l 
Si  par  quelque  bienfait  précieux  à  mon  cc9ur  , 
L'éternel  a  pour  moi  iignalé  ù,  faveur , 
Ceft  lorfqu'il  a  daigné  rendre  un  Père  à  la  vie  ; 
De  ma  timide  main  fa  bonté  s*efi  fervie  ; 
JAais  une  égale  ardeur  éclatoit  entre  nous  : 
Sa  faveur  eâ  dès-lors  un  bien  commun  à  tous. 
Four  ravir  à  la  mort  cette  chère  vié^ime 
II  ^  choifi  ton  Frère  :  Se  tu  m'en  fais  un  crime! 
Ah  !  quoique  d'un  tel  choix  je  fente  tout  le  prix  , 
Si  ce  Dieu  t'eût  chargé  du  foin  qu'il  m'a  remis , 
Occupé  du  defir  de  conferver  mon  Père, 
^  Son  falut  m'eût  rendu  ton  amitié  plus  chère  ; 
Et  je  regardojTois  ce  bienfait  précieux 
Comme  un  gage  afliiré  que  déformais  les  Cieux 
Devenus  dès  ce  jour  plus  fcreins  pour  mon  Frère  > 
Accepteroient  enfin  tes  préfens  fans  colère. 
Dieu  ne  l'a  pas  voulu  ;  Dieu  t'afflige  aujourd'hui  : 
C'efi  fouvent  par  les  pleurs  qu'il  nous  ramène  à  lui* 
Peut-être  en  t'envoyant  cette  épreuve  dernière. 
Son  deifein  efl  d'ouvrir  tes  yeux  à  la  lumière. 
D'humilier  ton  cœur  pour  gagner  ta  raifon,  •  •  •  «    . 

CcuHtr^  cet  ia&tat  eft  celui  du  pardoiu 
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Un  Pète  (  &  c'eft  à  Dieu  que  nous  derons  la  vie  1 
ES  près  de  pardonner  au  moment  qu'il  châtie  : 
(  Vivement). 

Mon  Frère  !  il  va  t'aimer  ;  il  va  nous  téinir» 

GAIN  (tan  ton  décUùgniux. 
Abel  &  feroit-il  flaté  de  m'attendrir  ? 

« 

K'&^'L  du  ton  le  plus  pajjionné. 

£h!  pourquoi  voudrois-tu  me  ravir  cette  joie? 
Pourquoi ,  par  la  douleur  oU  tu  me  vob  en  ^twt  $ 
Me  pourrois-je  infpirer  des  fentimens  plus  doux 
A  ton  cœur  irrité  »  moias  ingrat  que  jaloux? 
Pour  m*âter  tout  e(poir  tu  te  feins  trop  coupable  : 
Ton  fein  n^enferme  pas  une  kaine  implacable; 
Non»  non:  Se,  quand  ta  bouche  en  feroit  le  fennatt^ 
Je  ne  crois  point  ton  caur  privé  de  fentiment. 
Tandis  que  le  iang  parle  à  toute  la  nature  » 
Qu*il  £ut  au  fond  des  bois  entendre  fon  murmure  jj 
Caïn ,  fourd  à  fes  cris  »  tireroit  vanité 
De  furpaflbr  le  tigre  en  ta  férocité! 
Non;  ton  ame  à  ce  point  ne  peut  être  endurcie; 
Non:  mon  Frère  aime  encor  ceux  dont  il  tient  la  viei 
Ceux  que  le  Ciel  forma  du  même  fimg  que  lui* 
Eh  !  qui  pourroit  contre  eux  f  animer  aujourd'hui  t 
K'es-tu  pas  le  premier  dont  Theureufe  naiâànce 
De  nos  tendxes  Pacens  a  comblé  refpérance» 
Le  premier  qui  connut ,  qui  go&ta  leur  amour , 
Qui  dut  avec  tranfport  les  payer  de  retour  t 

C  A I  N  ^  pan. 

Feignpns ,  pour  lui  laiiTer  un  gage  de  ma  battte  : 
Effayons  de  txçms»  c«tte  aiM  U(hc^  &  vaiof  » 


Qui  ne  veut  qu^obtenir  un  triomphe  de  plus^ 

A  BEL. 

Le  repentir  ëelata  tn  fes  regards  confus  i 
Ah  I  mon  Frère  efi  touché. 

GAIN  feignant  d'être  ému. 

Oui»  je  k  fuis»  uns  doute;^ 
Mais  cominent  échapper  aux  maux  que  je  sedoute  ? 

A  B  E  L  avec  ifivacite. 

Appaife  le  Seigneur;  il  en  efl  eneor  tems? 
Lorfqu'il  te  rend  un  Père,  offre  lui  des  pcé&ns» 

C  A I  N  dijfin^ulant  toujours. 

Us  feront  rejettes  »  je  le  fais  :  mais  n'importe  ; 
Sur  la  haine  du  Ciel  mon  courage  l'emporte  : 
Pour  la  dernière  fois  heureux  ou  malheureux  g 
Bfa  fuite  dépendra  du  fuccès  de  mes  vœux» 

A  E  £  l.  grhipitanwHnf^ 

Ah  !  ne  grok  p4$  qi^e  pim  ppâh  être  Uiexo^ble  9 
Quand  il  t^m^X^  #«  nf^m  UA  retour  véritable. 
Vien;  &  qu'Adan»  comxQiife  &  ta  finicère  ardeur  » 
Que  le  Ciel  eft  calmé,  qu'il  a  çliangé  ton  cœur. 
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SCENE    XL 

CAIN/™/. 

V  A ,  cours  i  Ks  Pareiu  vanter  cette  vîâoire  ! 
Tu  ne  jouiras  pas  long-tems  de  cette  gloire. 
Penfes-tu  que  Caïn  ait  formé  le  projet 
De  rendre  grâce  au  Ciel  des  &veurs  qu'il  te  fait , 
Perfide  ?  En  ce  moment  je  ne  veux  que  difltaiie 
Les  7eux  que  fur  ma  fiiite  un  feint  amour  Claire. 
Si  ma  lâche  pitié  templiflbit  ton  efpoir. 
Je  ûuroii  te  punir  d'avoir  fu  m'émouvoïr. 


Fat  du  fécond  -ÂSe* 
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ACTE    III 


io) 


SCENE     L 

■  < 

ADAMfeuL 

V^  AIR  promet  enfin  de  s^unii  à  fon  Frère , 

Pour  pafer  au  Seigpeur  un  tribut  nécefTaire* 

Mais  quefpérer  d*un  Fils,  à  nous  fuir  emprefféf 

Qui  »  fi  Dieu  ne  reçoit  fon  hommage  forcé , 

Perfide  à  détefter  ce  féjour  qu'il  pro&ne , 

Au  plus  a£B:eux  exil  lui-même  ie  condamne  f 

Rompt  les  nœuds  les  plus  chers ,  s*arrache  de  nos  bras  l 

Son  époufe  égarée  obferve  en  vain  fes  pas* 

Mais  moi-même ,  malgré  fa  fombre  jaloufie , 

Laiflisrai-je  mon  Fils  I  •  • .  •  Ah  !  qu* il  parte ,  qu'il  &àtl 

Sa  préfence  a  déjà  trop  ùtigué  mes  yeux. 

Je  fuis  Père  ;  8c  je  fens  que ,  s'il  refle  en  ces  lieux , 

Dieu ,  qui  femble  imprimer  avec  ce  caractère  » 

Sa  bonté  dans  mon  cœur ,  ainfî  que  fa  colère  » 

Peut-être  forceroit  ma  main  à  le  punir. 


io4  tJ  MORT  JyJBEl, 


SCENE    II. 

A  D  A  M^   GAIN. 

C  Â  I  N  au  fond  du  Théâtre  j 

fans  voir  Adam. 

\^  u  I  !  moi  !  qtt*à  fon  courroux  j*àille  encore  m*oflEriz  l 
Que  je  tente  ce  Dieu  qui  me  pourfuit  (ans  ceflè  ! 
Qu'Abel  croie  obtenir  de  moi  cette  foibleflb , 
Abel  !..  «  •  De  mes  Parens  j'ai  trompé  les  regards: 
Par  des  pleurs  ùtiguans  preflS  de  toutes  parts  » 
J*ai  feint  d*ètre  touché  d*une  plainte  éternelle  ; 
J*ai  d'un  Frère  orgueilleux  confondu  le  faut  zile; 
Il  va  voir  qbel  effet  fes  larmes  oiit  ptoduit: 
je  quitte  ce  féjôut.  •  •  •  Un  feul  regret  me  fuit  : 
Une  Époufe  8c  deux  Fils  vont  pleurer  mon  abfence^ 
Et .  •  •  •  Mai^  avec  Abel  fis  font  d'intelligence  : 
A<iieu,  N'efpète  plus  me  fevoir  en  ces  lieux  : 
Je  pars ,  Famille  injufte ,  £c  vais ,  loin  de  tés  yeux, 
Rendre  atï  tXtl  fes  mépris  >  8t  braver  le  tonnerre. 

ADAM  avec  éclat  ^  en  s'avanfata 

vers  lui. 

Tu  n'emporteras  pas  les  regrets  de  ton  Père  > 
Ingrat  !  Je  te  maudis  i  je  maudis  tes  En^s. 

'4^ 
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SCENE    IIL 

ADAM,   GAIN,  MÉHALA, 
DEUX  ENFANS  DE  GAIN. 

MÊHALA, 

jivanfone  précipitamment  avec  fcs  deux  Enfans  ^ 
quelle  jette  aux  pieds  HAiam. 

J\  k  11  BT  B  z  :  quel  courroux  !  leurs  cœurs  font  innocens; 
Mon  Père»  à  vos  genoux  vous  voyez  ces  viâimes.  • . . 
Hâas  !  ils  n*ont  jamais  trempé  dans  aucuns  crimes  ; 

(«  Cath). 
Et  vous  les  maudiflez  !  •  •  •  •  Et  toi ,  Père  cruel  ! 
Toi  y  digne  d*aflbnvir  lé  courroux  ékernel  » 
Tu  croyois  m*échapper  :  dans  ta  fureur  jaloufe  , 
Tu  fîiyois  tes  £nian3  ;  tu  iîi^ois  ton  tpoufe  ; 
Tu  ne  fadouciflbis  que  pout  mieux  m*accabler. 
Tu  ne  fuiras  pas  feiil  :  jlrai  ,  j'irai  troubler 
Aux  lieux  les  plus  delbrts  ta.  folitude  affireufè. 
Malheureufe  avec  toi ,  fans  toi  plus  mathenreufe  > 
Je  prétens ,  quel  qu*il  Ibit ,  parviger  ton  deftin. 
Ces  Enfans  »  que  ton  (khg  a  formas  daiis  mon  fein  1 
Far  mes  bras  fatigués ,  fût-ce  au  bout  de  la  terre  , 
Seront  traînés  par-tout  fut  les  pas  de  leur  Père* 
A  ton  cœur  qui  les  hait  je  veux  les  attacher; 
Et  tu  nous  entendras  tous  trois  te  reprocher 
Ces  malédiâions  que  Gain  feul  mérite  » 
Ces  derniers  châtimens  d'un  Père  qu'on  inite« 


iipi  tA  MORT  nJ^El^ 

(  Se^iùumam  vers  Adam  )• . 

Adam  nous  abandonne ,  &  je  n'ai  plus  d'efpoli! 
O  mon  Père,  pardon  !  •  •  •  •  II  femble  s*émouvoir  : 
Met  Enfans  ^  à  fes  pieds ,  fondez,  fondez  en  larmef* 

(  Lts  deux  Enfant  embrajfent  tendremiM  ki 
«  genoux  d^Adam)m 

ADAM  troublé^  à  Mchaldi 

Je  les  aime  toujours»  Va ,  va,  tu  me  défarmes« 

{Mêntrant  Ca'in)^ 
Voilà ,  voilà  le  cœur  di£Scilè  à  toucher , 
Le  coeur  qui  nous  hait  tous. 

(  Lii  Enfant  font  un  mouvemeni  vert  CA  )• 
GAIN  les  rcpoujfant. 

Gardez-vous  d'approcber« 
(  ils  fe  retirent  vprt  Adam  )« 

MÉHALAi  Caïn. 

Tu  rejettes  leurs  pleurs ,  barbare  !  Prens  ma  vie  : 
Plonge-toi  dans  mon  fang  :  aiTouvis  ta  fîirie 
Sur. ce  fein  déchiré  qui  Içur  donna  le  jour. 
Monftre  »  à  qui  j'ai  pour  eux  prodigué  mon  amour  « 
Tu  ne  méritois  pas  que  Méhala  fut  Mère  : 
Tu  me  ferois  haïr  ce  facré  caractère. 
Pourfuis ,  pourfuis  le  cours  de  tes  iniquités  ; 
Irrite  le  Seigneur  par  tes  impiétés  : 
Commence  dhs  ce  jour  à  combler  la  mefuxe 
Des  crimes  dont  tu  veux  étonner  la  nature. 

GAIN  après  un  filcnce. 

Que  me  demudes-tu  ? 

idHALA 


M  É  H  A  L  A  vivement. 

Que  tu  fois  Père,  époux» 
Fils  9t  Frère  (enfible  ;  8c  qu'à  ces  noms  G  doux 
3e  ne  t'entende  plus  oppo&r  cette  haine  ^ 
Capable  de  lafler  la  bonté  fouveraine  : 
Que  ton  ame  plus  calme  âc  rendue  i  mes  pleurs 
Étouffe  le  projet  d'aller  porter  ailleurs 
Des  jours  dont  tu  dois  compte  i  ma  vive  tendrefle  ; 
Qu'au  fort  de  tes  Enfans  tout  ton  ûng  s'intérefle  : 
Que,  du  £dut  d'Adam  rendant  grâces  au  Ciel^ 
Pe  tes  dons  les  plus  beaux  tes  mains  couvrent  l'autel; 

GAIN. 

9Ui  I  cruelle  !  tu  veux  que  je  m'expofe  encore 
A  me  voir  rejeté  de  ce  Ciel  qui  m'abhorre  ! 

M  Ê  H  A  L  A  affeSueufement. 

Écoute  :  fi  ton  cœur  efl  pur  comme  tes  dons 
Si ,  de  tes  fens  troublés  domptant  les  paffions, 
!Tu  t'adrefles  à  Dieu  dans  un  refpeâ  fincère  > 
Avec  Tardeur  d'un  Fils  qui  recouvre  fon  Père; 
Ce  Dieu ,  qui  voit  nos  cœurs  y  recevra  tes  préfens. 
Tout  l'amour  que  pour  toi  j'infpire  à  tes  Enfans , 
Tu  le  dois  à  ton  Père.  O  Caïn ,  vois  mes  larmes  ; 
Par  un  tendre  retour  diffipe  mes  allarmes; 
Prends  d'un  Fils  vertueux  les  pieux  fentimens  : 
Yois,  cruel»  vois  combien  d'objets  attendriffans 

(  Av€c  véhémence  }; 
Te  demandent  ton  cœur  !  Tu  détournes  la  vue , 
Barbare  !  Cen  efi  fait  :  ton  Époufe  éperdue 
Va  mourir  à  tes  pieds  de  honte  8c  de  douleur. 

(  Blh  99nUff  êwt  fitdt  de  Caltn). 
Tme  tff  O 
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CAIN  apris  un  long /lUnce^ 

(  Refrénant  fin  ton  furieux  )• 
Lève-toi  :  j*obéis.  •  •  •  Non,  non  :  ce  Ciel  vei^enc 
A  juré  de  me  perdre» 

A  P  A  M. 

O  blafphême  efiroyable  ! 
Dieu  peut-il  deflrer  la  perte  du  coupable  ? 
He'làs  !  aux  premiers  pleurs  qui  pourront  féchapper» 
Je  fens  tout  mon  courroux  prêt  à  fe  diffiper  ; 
Et  tu.  veux  que  ce  Ciel ,  de  qui  vient  ma  clémence  ; 
Pour  tes  égaremens  montre  moins  d'indulgence  l 
Tu  fabufes ,  Caïn.  Rentre  dans  ton  devoir. 
Tes  erreurs ,  ô  mon  Fils  ^  ne  font  pas  fans  efpoir. 
D*un  Frère  qui  te  blefle  examine  la  vie# 
Si  c*efi  à  (a  vertu  que  tu  portes  envie  y 
Venge-toi,  je  le  veux. 

CAIN  vivement. 
Comment  ? 

ADAM. 

En  rimicant; 
En  balançant  fes  vœux  auprès  du  Tout-puiHant  ; 
En  portant  à  Tautel  une  ardeur  auffi  pure» 
Un  cœur  auffi  jaloux  d'honorer  la  nature  ; 
En  rendant»  fi  tu  peux ,  Abel  même  envieux 
Des  biens  qu*en  ta  faveur  nous  obtiendrons  des  Cieux; 

CAIN  JCun  ton  plus  radouci. 

Ah  !  ne  me  fiâtes  pas  d*une  vaine  efpérance  : 
Je  me  connois ,  Adam  ;  je  coonois  Timpuiflance 
Des  vœux  qu'à  Téternel  je  pourrois  adreifen 
MaUiemeux  !  Je  fuis  ni  pour  vous  faire  verfer 


D  R  J  ME.  iri 

Des  fleurs  eondimek  >  (ans  pouvoir  en  répandre. 

M  É  H  A  L  À  à  Adamj  vivement^ 

Mon  Père ,  pourfuivez  :  il  eft  prêt  de  fe  rendre. 

ADAM  avec  beaucoup  de  tendreffe. 

Hé  bien,  mon  Fils,  hé  bien!  renferme  ta  douleur: 
Que  tes  pleurs  détournés  retombent  fur  ton  cœur. 
Ah  !  pourvu  que  ton  Père  apprenne  de  ta  bouche 
Qu*un  fecret  repentir  te  pénètre ,  te  touche  ; 
Qu'importe  que  tes  yeux  démentent  ce  récit  ? 
Pour  un  Père  indulgent  ta  parole  fuffit. 

GAIN  après  avoir  rêvé  un  moments 

Je  votts  fois  à  l'autel. 

M  É  H  A  L  A  tranfportée. 

O  Caïn,  quelle  joie  ! 


"^ 


S  C  E  NE.    IF. 

•  > 

ADAM,   GAIN,   MÉHALA. 

T  H  I  R  Z  A. 

M  É  H  A  L  A  continuant. 

.r\ccoujRS,  chère  Thirza!  Caïn  n'eft  plus  en  proie 
Au  coupable  tranfport  qui  tantôt  Tagitoit. 
n  fayoit  ce  féjour ,  hélas  !  il  me  quittoit  : 
J'arrive  :  mes  Enfans ,  mon  Père ,  8c  Dieu  ,  fans  «foute  , 
DiiEpant  par  degrés  les  maux  que  je  redoute  %  - 

Oij 
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Attendrirent  fon  cœur.  Ce  foir  même  avec  noitf  « 
Caïn  va  prendre  part  aux  vœux  de  ton  Épouau 

THIKZA. 

Ah!  Dieu! 

GAIN. 

Je  fiiis  touché  :  je  n'ai  pu  m'en  défendre! 
Auprès  d'Eve  8c  d'Abel ,  mes  Fils ,  allez  vous  rendre.' 

(a  MéhdéL  ). 
Et  toi  qui  m*as  vaincu  par  de  tendres  efforts, 
Vien,  avant  qu'à  leurs  7eux  j'étale  mes  remords  » 
M'aider  à  recueillir  mon  ame  encor  troublée 
Des  reproches  amers  dont  tu  l'as  accablée» 


SCENE     K 

ADAM,  THIRZA. 

THIRZA. 

J  \  i  peine  à  concevoir  ce  changement  foudain* 
Quoi  ?  mon  Frère  eft  touché  !  Quoi  ?  je  vçrrai  Caîit 
^Vers  un  Dieu  qui  pardonne  élever  des  mains  pures j. 
Et  de  fon  cœur  jaloux  réparer  les  murmures  1 
Je  verrai,,  dans  ce  cœur  Abel  juftifié  > 
ilecouvrer  tous  les  droits  de  la  tendre  amitié  ! 

» 

ADAM  attendri. 

Oui  y  ma  Fille ,  le  Ciel ,  qui  te  conferve  un  Père  p 
Met  le  comble  à  fes  dons  en  te  rendant  ton 
Le  Ciel  daigne  calmer  mon  plus  cruel  ennui  : 
Caïn ,  à  mes  EnÊms  s'mûflant  aujourd'hui 


DRAME.  i,j 

Ainfi  que  leurs  vertus ,  va  partager  fes  grâces» 
(  A  fart  ). 

Dieu ,  qui  rends ,  quand  tu  veux  ,  nos  larmes  efficaces  i 
Copfomxne  ton  ouvrage. 

THIRZA. 

O  Ciel  !  s'il  cft  ainfi  , 
Si  nos  vœux  en  ce  jour  nous  ont  tous  réuffi , 
Nous  devons  au  Seigneur  un  double  facrifice. 
Eve  a  tout  difyofé  pour  bénir  fa  juftice  : 
Mais>  hélas!  en  faifant  ces  folemnels  apprêts, 
L'abfence  de  Caïn  excitoit  fes  regrets. 

ADAM. 

Ah  !  je  vais  lui  conter  qu'elle  faveur  nouvelle 
3Le  Gel  répand  fur  nous. 

THIRZA. 

Je  vous  fuis  auprès  â*eUe; 


Q 


SCENE    ri. 

THlKZAfiule. 


u  z  me  retient  ?  Pourquoi  n*ofi!-je  qu*en  tremblant 
D^un  auffi  .doux  tranfport  fiiivre  le  mouvement  ? 
Pourquoi ,  lorfqu*avec  nous  il  fe  reconcilie , 
De  Gain  contre  Abel  redoulé-je  l'envie  ? 
Je  ne  fais  ;  mais  tantôt  un  horrible  deiTein 
Vingt  fois  m*a  femblé  prêt  d'échj^pes  de  fon  fein^ 

Qui 


i:4  ^^  MORT  ITABEl; 

Eh!  qui  Cdt  jufipi'oîi  va  Foubli  de  la  naturel 

Hélas  !  Adam  lui-même ,  Adam  qui  me  raffure  t 

N'a-t-il  pas  de  fon  Fils  éprouvé  la  fiireur  ? 

Caïn,  même  appaifé,  me  remplit  de  terreur. 

Mais  que  craindre  ?  Son  cœur  s'acquitte  envers  un  Père  : 

Je  n*en  dois  point  douter ,  fon  retour  eft  fincëre. 


m 


SCEN'E     FIL 

EVE,    TH  I  RZ  As 

E  V  E. 

\/vi  t'arrête  en  ces  lieux  ?  Abel  impatient» 

Voulant!  faire  au  Seigneur  agréer  fqn  préfent  » 

A  déjà  couronné  ùl  viâime  choîfie  : 

Et  M^ala'  bientôt  »  de  ton.  Fx^re  fuivie  » 

Si  j'en  crois  leurs  Enfans ,  viendra  fe  joindre  à  nous; 

THIRiA. 

(  A  fart). 

Allons,  Daigne  ,  grand  Dieu  !  veiller  fiir  mon  Époux* 

^  {Elkfin). 

Quels  gages  te  àponet  de  ma  recannoifittce» 
Dieu  cléûicBt  l  Ta  bonié  pailb  mon  efpe'iafics. 
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SCENE    VIIL 

EVE,   MÉHALA. 

M  É  H  A  L  A  conjlernéc. 

JVl  B  s  malheucs  font  comblés  :  tout  eft  perdu  pour  moi» 
Du  Ciel  qui  le  pourfuit  la  rigoureufe  loi 
Vient  d*ôter  à  Caïn  fa  dernière  reflource. 

EVE. 

Dicâ! 

MÈHALA. 

La  foudre  n*eft  pas  plut  prompte  dans  (a  courfe 
Que  tant  de  châtimens  accumulés  fur  nous. 

EVE^ 

'Ath^e  :  quels  font-ils  ? 

MÉHALA. 

Ma  Mère,  peignée- vous 
D'un  (acrifice  ai&eux  Thorreur  encor  préfente  : 

Caïn  fort  de  ces  lieux»  &,  contre  mon  attente^ 
Veut  facrifier  feul  à  ce  Ciel  irrité  : 
Laiffons  »  laiflbns ,  dit-il ,  Abel  de  fon  côté  9 
Adreifer  au  Seigneur  une  offrande  agréable  ; 
Et  vo/ons  fi ,  pour  moi  Dieu  las  d'être  implacable  » 
Honorera  mes  dons  d'une  entière  faveur. 
A  ce  brufque  difcours  >  je  fens  que  dans  fon  cœur 

Oiv 
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Caïn  n'a  point  encore  éteint  la  jaloufie: 

Je  n'ofe  cependant  combattre  fon  envie. 

Quelques  fruits,  qu'au  hazard  il  avoit  ramaiTés^ 

Par  fes  coupables  mains  font  à  peine  embrafés  \ 

Soudain  l'air  s'obfcurcit,  &  les  buiifons  s'agitent; 

Sur  l'autel  enflammie  les  vents  fe  précipitent  : 

Et  de  feux  dévorans  Caïn  enveloppé  » 

Semble  être  à  mes  regards  de  la  foudre  frappé* 

Il  fuit  ;  8c ,  fur  fes  pas  tandis  que  je  me  traîne , 

I^a  flamme  en  tourbillons  le  pourfuit  dans  la  plainei 

Elle  ceilb;  &  la  nuit,  plus  fombte  en  ce  moment, 

Dérobe  mon  lÉpoux  â  mon  empreffement. 

Ses  lamentables  cris  «  devenus  mes  feuls  guides  » 

Bientôt  ne  frappent  plus  mes  oreilles  timides* 

J'erre  autour  de  ces  lieux  ;  &  je  vous  trouve  enfin  ; 

Et  je  puis  dépofer  mes  ^eun  dans  votre  fein: 

Ah  !  Dieu  ! 

EVE. 

Que  Je  te  plains ,  ô  ma  fille  t 

MÉHALA. 

O  ma  Mèrel 
Non ,  il  n'efl  plus  pour  moi  de  bonheur  fur  la  terro% 

Mais  oii  porter  mes  pas  ?  OU  retrouver  Caïn  2 
Ah  !  peut-être  la  foudre.  • . . 
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SCENE    IX. 

EVE,   CAIN,    MÉHALA. 

C  AI  N 

\J  barbare  dcffin  ! 

EVE. 
Je  l'entends. 

M  É  H  A  L  A  courant  à  lui. 

Cher  ifipouz  I 

GAIN  la  repouffant. 

évite  ma  colère. 
Va  jouir  loin  de  moi  du  bonheur  de  ton  Frère  : 
Fuis.  C'eft  toi  qui  me  perds  ;  c'eft  toi  qui  par  tes  pleura 
A  retenu  mes  pas  que  je  tournois  ailleurs. 
Je  partois  moins  haï ,  peut-être  moins  coupable  , 
Moins  chargé  du  courroux  de  ce  Ciel  qui  m'accable. 
Fuis ,  te  dis-je ,  perfide  !  Il  m'en  a  ti;op  coûté 
De  t'avoir  obéi. 

MÉHALA 

ï>leu  I  quelle  cruauté  l 
GAIN. 
Tu  m'as  trahi  deux  fois  :  deux  fois  ta  douleur  feinte  t 

Impoiànt  à  npn  cœur  une  indigna  contrainte  ^ 


/ 
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M*a  forc^  de  courir  au  devant  de  TafiEroiit 

Dont  la  haine  du  Ciel  vient  de  couvrir  mon  front* 

Soit  que  j'aille  à  fes  pieds  l'implorer  pour  un  Père  ; 

Soit  que ,  voyant  Abel  délarmer  fa  colère , 

Four  le  bonheur  d*autrui  j'o£fre  à  Dieu  des  préfens  ; 

Ce  Dieu  ne  me  répond  ^ue  par  des  châtimens. 

A  tes  lâches  confeils  je  ne  veux  plus  me  rendre» 

EVE. 
O  mon  Fils  ! 

C  A  1  N  avec  fureur» 

Laiflez-^moi  :  je  ne  veux  rien  entendre* 
Fuyez  nn  noir  courroux ,  qu'à  peine  je  retiens. 
Je  vous  rends^  votre  amovur ,  je  brife  nos  liens. 

M  É  H  A  L  A  éperdu^. 

Ciel  !  6  Ciel  !  je  ne  puis  furvivre  à  tant  de  rager 
Je  me  meurs. 

(Eve  fin  en  fiûtenam  MAala% 


S  C  E  N  E     X. 

CAIN/eaL 

U I E  u  cruel  !  contemple  ton  ouvrage  : 
Vols  un  foible  mortel  »  jouet  de  ton  courroux  > 
Oubliant  lés  devoirs  &  de  Fils  &  d'époux , 
Et  réduit  à  venger  ,  quand  ta  main  l'abandonne  » 
^"tes  injuftes  mépris  fur  ce  qui  Penvironne* 
K'as-tu  plutif  en  ces  fleur  de  fMdres  à  l^itcer  $ 


X  Lf  fond  d»  théine  pgr&ii  iclmi  f»  U 
flamme  d'un  facrijice  )• 

Quel  f|>eaacle  nonveafo  vient  encor  me  blelFer  ! 

Les  ombres  de  la  nuit  tout-à-coup  s'éclairciflent  r 

Ah  !  ce  n'eft  que  pour  moi  que  les  Cieux  s*obfcurciflent« 

J'apper^ois  un  feu  pur  qui  s'élève  dans  Tait  : 

Les  vents  font  fufpendus.  •  •  •  C*eft  cet  Abel  fi  cher^ 

C'eft  ce  lâcbe  ,  dont  Dieu  reçoit  le  (acrifice  : 

Sa  haine  à  mes  regards  réfervoit  ce  fupplice. 

Achève ,  Dieu  terrible!  arrache-moi  le  cœur  ; 

Ou  fkuve  ton  Abel  de  ma  jnfie  fureur. 

Je  ne  me  connois  plus.  L'Eàfer  efl  dans  mon  ame..  ••« 

Un  fpeôre  affreux  m*attire  en  des  torrens  de  flamme  ! 

Que  vois-je  !  Des  fcrpens  ,  qu'il  prefle  dam  fa  main  ^ 

Repliés  vers  mon  cœur ,  y  lancent  leur  venin. .  •  • 

Un  gou£Bre  efl  entr'ouvert»  oîi  d'un  bras  homicide  ^^ 

Sur  des  traces  de  (ang  ce  phantome  me  guide. 

Arrête  • ...  Je  te  fuis  :  mais  je  veux  entraîner 

Ce  Favori  que  Dieti  s'pbfiine  à  couronner. 

SCENE    XL 

C  A  IN,    ABEL. 

'  A  B  ^  L  /anf  voir  Càîiu 

xJ  I E  u  I  pourquoi  ta  bonté  fur  moi  s'épuife-t-elle  ? 
J'efpérois  partager  cette  grâce  nouvelle 
Avec  un  Frère ,  hélas  !  dont  je  plains  le  tourment  : 
Ju  n'as  f  as  attendu  ^e  ioxi  cœur  pénitei^ 
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Vint  s*i^ir  à  nos  cœuis  pout  bénir  ta  juftite^ 

(  A f percevant  Ca'àt). 

O  mon  Frère  !  As-tu  fait  à  Dieu  ton  (aaificc? 

Réponds* 

GAIN. 

Non»  lâche»  non:  la  viâime  efi  ici; 

Ct  je  vais  Timmoler. 
(  Il  court  arracher  un  det  fiutiens  de  V Autel  qui  efi  fit 

le  théâtre  ,  &  four  fuit  Abel  ). 

Â  B  £  L  fuyant  dans  U  coidiffi* 

O  Dieu!  pardonne-Iui« 

GAIN  derrière  le  tUâirc. 

Meurs  •  pesfide  l 

ABEL. 

O  Caïn  ! 

GAIN.      •       51 

Meun« 

ABEL  d'une  voix  mourante. 

Arrête:  6  mon  Frète I 
(  U  tonnerre  grande  avec  vidence  )« 

GAIN  revenant  fur  le  théâtre. 

Impitoyable  Dieu  !  que  me  veut  ta  col^  ' 

(  D*ttne  voix  altérée  }• 
Meurtrier  de  celui  que  tu  chériflbis  tant  i 
J'attends  ,  j'attends  la  mort  pour  dernier  châtiment  : 
Frappe  :  ou  ,  0  jufques-là  tes  mains  me  font  avares^ 

7e  cours  livrer  mon  cœur  à  me»  Parcos  barbares, 


Dr  A  Me. 
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SCENE     XII. 

A  B  E  L  feul,  fe  traînant  fur 

le  théâtre. 

XJ I B  u  I  détourne  les  yeux  de  defliu  mon  trépas* 
Du  crime  de  Caïn  »  Dieu  »  ne  t'irrite  pas. 
M*en  étends  pas  du  moins  la  peine  fur  fâ  race  : 
Permets  »  permets  qu^un  jour  le  repentir  Tefface. 
Prends  pitié  de  mon  Frère,  épargne  à  mes  Paren» 
l,a  douleur  de  le  voir  traîner  des  jours  errans  » 
Bla^hèmer  ton  (aint  Nom ,  creufet  Thorrible  abyme 
Qu*entr'ouvre  (ous  fes  pas  l'excès  d'un  dernier  crime; 
Si  »  tant  que  fai  Vécu  mes  pleurs  t*ont  attendri  » 
De  mon  £ing  »  quand  je  meurs ,  n*écoute  point  le  cri; 
Entends  mes  vœux  encore  ;  &  pour  &veur  dernière  » 
Pardonne ,  Dieu  clément ,  à  la  main  meurtrière 
Qdi  >  penfant  fe  venger ,  rejoint  Abel  à  toi. .  •  ; 
Soutiens  auffi  Thirza  qui  va  pleurer  fur  moi  : 
HafFermis  fà  vertu ,  ranime  fon  courage. 

Mes  regards  afFoiblis  fe  couvrent  d*un  nuage  ; 
Mon  ame  vevs  fon  Dieu  s'apprête  à  retourner. .  #  ; 


xxt 
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SCENE     XI  IL 

GAIN,  ABEL. 

Â  B  E  L  commuant  en  regardant 

fort  frire. 

I:  ERIK  A  MB,  Caïn,  (ans  t'avoir  \m  donner 
Des  larmes  à  ma  mort  ? 

CAIN^tf. 

Ciel  t  II  pâlit  :  mon  Frète! 
Je  reviens  égaré ,  fans  deflein  ,  fans  colère.  •  •  • 
Dieu  m'a  parlé.  • .  •  Mon  cœur  pour  la  première  fois 
De  ia  nature»  hclas!  entend  la  trifie  voix. 
I«oin  de  moi ,  bois  faul .  inftrument  détefiable  ! 

(^U  jette  Vinflrument  de  fin  crime). 
Abel  •  •  •  •  que  vas^tu  dire  au  Juge  redoutable  ?  •  •  •  « 

ABEL  tendrement. 

Mon  Frère  ! 

C  A I N  pénétré. 

Ah  !  Dieu  ! 

ABEL. 

Je  meurs  ;  &  j'ai  vu  tes  remords» 
(  1/  f xprrr  ). 

GAIN  défefpéré. 

Il  n'efi  plus  !  •  ; .  •  Quel  Démon  a  guidé  mes  tranfports? 
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Sotftz  tous  des  Enfers  »  noirs  Efprits  dont  la  rage 
Du*  Tièa-Haut  par  mes  mains  anéantit  l'ouvrage  ; 
Sortez  :  difputez-vous  ce  cœur  défefpéré  j 
Et  qa*en  lambeaux  fanglans  tout  mon  corps  déchiré  ^ 
Malgré  ce  Ciel  vengeur ,  devienne  votre  proye. 

(  Se  jetant  fur  le  cerf  s  éCAbel  ). 
Mon  Frère  !  vois  enfin  les  pleurs  oîi  je  me  noyé. 
A  mes  féroces  yeux,  jufqu'alors  defféchés. 
Quand  je  n'ai  plus  d'efpoir ,  des  pleurs  font  arrachés  I 
Ce  font  des  pleurs  de  (ang. 

*^  (2/  /affuye  centre  un  des  Berceaux,  dans 

un  coin  du  théâtre  )• 


SCENE     XI F  &  dernière. 

A  D  A  M,  E  V  E,   C  A  I  N, 
MÉHALA^THIEZA. 

M  É  â  A  L  A  avançant  lentement. 

v^'iT OIT  vers  ce  lieu-mêmô 
Que  ces  feux  éclatoient  ;  &  ma  crainte  eft  extrême 

(  Affercevam  la  fnajfue)^ 
Que  Caïn  foudroyé.  • . .  Ciel  !  du  fang  !  Je  frémis  : 
Ah  !  mon  lÉpoiix  eil  mort  ! 

ADAM. 

Avançons* 

MÈHALA. 

Je  ne  puis* 


ki4         lA  MORT  H'ABEL^ 

EVE  etfptrctvant  U  corps  JtÀhd. 

Ce  n'eft  point  ton  lÉpouz  :  c'eft  mon  Fil*. 

ADAM. 

DioB  !  qu'entent-je  | 

-  T  HIRZA. 

Abel  l  Abcl  n'eft  plus  ! 

(  ElU  tombe  évanoitk  fris  du  cùrps  tAtei)é 

M  É  H  Â  L  A  avançant  précipuammcnu 

Quelle  infortune'  étiange  \ 
Le  coupable  triomphe  &  Timioceat  périt  ! 

ADAM. 


•  ■ 


£n  croirai-je  mes  yeux  ?  celui  que  Dieu  chérit. 

EVE. 

Abel  efi  mort  I  o  Ciel  ! .  • .  Quelle  main  exécrable 
A  commis  en  ces  lieux  ce  meurtre  abominable  ? 

GAIN  d'une  voix  fanglotanu  j  en  avanfOMi, 

au  milieu  deux. 

Cefi  moi ,  c'eil  moi.  Tremblez  :  reconnoiflez  Caïnt 
Sa  fureur  a  verfé  le  premier  fang  humain» 

ADAM. 
Ciel  !  Et  tu  vis  encore  !  , 

M  É  H  A  LA. 

Aflai&ner  ton  Frère  ! 

EVE 


i)  RÀ  M  Se  il j 

EVE    troublée. 

Achève  f  malheureux  !  égorge  auffi  ta  Mère* 
ht  voilà  donc  rempli  ce  projet  abhorre' 
Que  m^annonçoit  tantôt  ton  efprit  égaré  I 

(  Courant  m$  corpt  tAbel  ).    (  Revenant  vers  fit  Bnfani  ). 

O  mon  Fils  I  mon  cher  Fils. . .  Eve  a  tout  fait.  • .  C*eâ  elle.  •  é 
^  Mes  Enfans,  oui,  c*e(t  moi  par  qui  la  mort  auelle*,, 
^  (Courant  à  Ihirza^  revenue  à  elle). 

Ton  £pottl  ne  vit  plus  :  ton  Fr^re  eft  rafTafEn  I 

(  Thirza  retombe  évanouie  )« 

C  A I  N  a  Thirid. 

Ton  Époux  efi  vengé:  le  Ciel  profcrit  Caïn* 
Je  fuis  t  aux  châtimens  je  vais  o£Frir  ma  tête» 

(  Se  jetant  aux  fieds  (fAdam  % 
Je  fuis  défefpéré.  •  •  •  Votre  courroux  m'arrête  : 
Que  j*emporte  en  fuyant  un  regard  de  vos  yeux^ 
Je  ne  fuis  plus»  hélas!  ce  Caïa  furieux  » 
Qui  blafphémoit  le  Ciel ,  qui  bravoit  le  tonnerre. 

Ce  généreux  mortel ,  cet  adorable  Frère  » 
Dont  j*ai  connu  trop  tard  la  vertu,  Tamitiés 
Il  efi  mort  en  jet^t  des  regards  de  pitié  ^ 

(Se  relevant)» 
Sur  moi«  • .  •  J*en  fuis  encor  plus  digne  de  colère. 

Je  laiiTe  auprès  de  vous  TÉpoufe  la  plus  chère , 
Four  attendrir  vos  cœurs  fur  mon  malheureux  fort. 
Pour  vous  faire  oublier  que  la  première  mort , 
Que  la  mort  de  mon  Frère  efi  mon  cruel  ouvrage. 

MÉHALA. 

Tu  me  laifles  !  •  • .  Malgré  tout  Texcès  de  ta  rage  , 

'J  (WBf  II»  P. 
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Malgré  le  jufle  éclat  du  célefle  coiuroux  , 
Mon  deroii  cil  encoi  de  fuivre  mon  Ëpoux; 
Un  lÉpouz  aâzfltn ,  l'hoirem  de  la  nature! 
Ton  nom  va  devenir  line  éternelle  injure 
Four  tes  Fils. . .  •  Mais  je  dois  refpeâeE  tes  remords; 
Viea ,  barbare ,  expier  tes  horribles  tranrports  : 
Fuyons;  8c  que  m'oflrant  avec  toi  pour  viftime. 
Dans  l'abandon  afireux  que  mérite  ton  crime. 
Quelqu'un  du  moins  partage  fie  tes  maux  âc  tes  pleurii 
(  Ajtt  rartni  ). 
Adieu. ...  S'il  eft  pol&ble  >  oublÎËz  le*  fureurs 
D'un  Motidre  dont  la  rage  ôte  un  Fils  à  Ton  Père  | 
Un  époiu  à  &  Sœur ,  à  fon  Époofe  un  Fière^ 

Fin  du  troijteme  &  dernier  ÂBe. 


L  E    VŒU 

DE  JEPHTÉ. 


POEME* 


^ 


«il 


A  ••    ^ 


»1» 


AVERTISSEMENT. 


D. 


Ians  le  tems  que  M.  de  Mondonville  donncvt 
au  Concen  Spirituel  des  Moters  François  ,  il  me 
prit  envie  de  m'exercet  daps  ce  genre.  Le  Vau  de 
Jephté  fe  ptéfenta  à  mon  efprit  comme  un  fujec 
propre  i  être  traité  de  cette  manière.  Je  me  mis  i  y 
travailler  j  &  ces  morceaux  n'exigeant  pas  beaucoup 
d'étendue  ,  j'eus  bientôt  compofé  le  Pocme  futvani , 
gui  par  fa  nature  m'a  pant  Douvoic  ctre  placé  ici. 


tn 


INTERLOCUTEURS. 

JePHTÉ,  Chtfdn  Héhaix. 
IPHISE,  Fille  de  Jefhi. 
CHŒUR  D'HOMMES ,    1 
CHŒUR  DE  FEMMES,  y"''''  'V"^'' 
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L  E     V  (E  U 

DE  JEPHTÉ. 


\ 


POEME. 


CHŒUR     D"  HOMME  S. 


Au 


ferment  de  Jephté  le  Seigneur  s'efi  rendu; 
II  a  lancé  fon  tonnerre. 
Nos  ennemis  couvroient  Ta  terre  : 
Sa  main  les  a  frappés ,  ils  ont  tous  difparu. 

JEPHTÉ. 

Je  tremble  d*acquitter  ce  ferment  téméraire: 
De  noirs  prefTentimens  mon  cœur  eft  agité* 

Souvent  le  Seigneur  irrité  > 
En  exauçant  nos  vœux  fignale  fit  colère*         ^ 

I 

De  fon  Peuple  choifî  ce  Dieu  tendre  eft  le  Pète; 
Cefl  un  de  fes  Enfans  que  je  vais  immoler: 

De  quel  œil  verra-t-il  couler» 
Le  fiing  d'une  vi^me  %  fes  regards  £  ch^re  l 

.  -        •       p  iir 


i^t  LE     r  <EV 

» 

LE     C  H  CE  U  R. 

•  Rejetez  un  coupable  ef&ol 
Qui  peut  allumer  fa  vengeance. 
Tremblez  que  ce  Dieu  ne  s'offenfe 
De  vous  voir  lui  manquer  de  foi. 

9 

J  E  P  T  H  T  É. 

Peuple  $  ne  ^raigne%  rien»  je  lui  fesai  fidèle. 

Kos  ennemis  troublés  ont  fui  devant  fes  yeux  ; 

Il  nous  a  couverts  de  fen  aife  : 
Peut-on  trop  acHçtçr  une  feveur  ii  belle  ? 

!•€  premier  que  le  £ott  conduira  dan»  ce«  lieux  ^ 
Âinfi  je  râi  juré  dans  Tardcur  de  mon  zèle, 

.  De  ce  triomphe  glorieux 
Rendra  par  fon  trépas,  la  mémoire,  éternelle, 

C  H  CE  U  R  lie  fenmes  éloigniez 

Iphife  noiis  appelle  : 
Suivons ,  fuivons  fes  pas« 
Dieu  répand  fes  bienfaits  fur  elle* 
Jepbcé  s'cft  couronné  d'une  gloire  immortelle  | 
En  fauvant  nos  iours  du  trépas, 
îphîfe  nous  appelle: 
Suivons ,  fuivôns  fes  pas» 

J  E  PHTÉ  &kt^mkrGHmD  »• 

I^fe,  «Ciell 

J  îE  P  H  T  É  fiul. 

Quelle  viaîmef^ 

MdQiçureuft   n'approche  pas, 


DE     J  E  P  H  T  E. 

LE    PREMIEECHŒUR. 

Fujrca;  fuyez* 

J  E  P  H  T  É. 

Mon  ferment  <ft  un  crime* 
Ah  !  ma  Fille  ,  n*appr<>che  f^. 

IF  HI  S  E. 

Je  viens  célébrer  la  victoire 
Qui  par  vos  mains  fignale  ce  beau  jour; 

Il  efl  bien  ju&e  que  Tamour 
Soit  le  premier  à  chanter  votre  gloiro^ 

J  E  P  H  T  É. 

De  mes  ai&eux  fuccès  périffe  la  mémoire! 

Ma  Fille.  •  •  •  Un  liorrible  ferment  » 
Source  de  cette  gloire  odieufe  8c  funefle , 

Vïx  ferment  que  mon  cœur  détefle  f 
Ordonne  que  pour  prix  de  ton  erapreffement*  •  •  « 

I  P  H  i  S  E. 

O  mon  Père»  achevez. 

^  J  E  P  H  T  É. 

Ma  main  te  (acrifie. 
LE    SECOND    CŒUR. 

Iphife!  hélas! 

I  iP  H  I  S  E. 

Le  <jtel  sedemande  mes  jours  ; 
C*eft  du  Ciel  8c  de  vxxus  qu'Iphife  tient  la  vie. 
Il  veut  qu'elle  me  foit  ravie  : 

.  Vous  poiir«  <ft  tmitfher  le  couxi« 


^}i 
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LE    MEME    CHŒUR, 

Non ,  Dieu  ne  veut  point  voit  répandre 

Un  fiuig  fi  beau ,  fi  précieux. 
Le  Dieu  que  nous  fervons  efi  équitable  8c  tendre^ 
C*eft  à  la  foif  du  iàng  qu'on  connoit  les  fiiux  DieuXt 

I  P  H  I  S  E. 

J*of&e  au  Ciel  un  cœur  pur:  je  deriendfois  coupable  g 
Si  j'ofois  Taceufer  d'une  injufie  rigueur. 

I^es  décrets  d'un  Dieu  redoutable 
Efi-ce  à  nous  de  vouloir  percer  la  profondeur  ) 

Mon  Père  >  retenez  vos  larmes. 
Vous  ne  m'entendrez  point  murmurer  contre  vous* 
J'aflure  par  ma  mort  le  fuccès.de  vos  armes  : 

Puis-je  éprouver  un  fort  plus  doux  l 

J  E  P  H  T  É, 

*    Ciel  I  prends  pitié  de  ma  foiblefle  : 
Eévoque,  Dieu  guiflant,  un  arrêt  fi  crueL 

LE    PREMIER    CHŒUR- 

Nous  plaignons  comme  Vous  Iphife  &  là  jeunefle) 
Mais  il  Uxxt  obéir  aux  loix  de  l'éternel. 

J  E  P  H  T  É, 
Faut-il  que  ma  Fille  périiTe .? 

LE    MEME    CHŒUR. 
Nos  Femmes  »  nos  Enfiins  font  au  Dieu  d'IIraël. 

J  E  P  H  T  1 
Dieu  poan%-t4l  fou£EcJir  qu'un  tel  toui  s^accomplifle^ 
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LE    MEME    CH(B  U  K^     . 

Votre  infidélité  forceroit  £i  jufiice 

De  noas  abandonner  à  nos  fiers  ennemis^ 

J  E  P  H  T  É. 

Fattt*U  qae  sna  Fille  p&ifle? 

I«E    MEME*CHCEUR; 

Le  Seigneur  autrefois  d*an  Père  plus  fournis 
Obtint  un  pareil  facrifice. 

J  E  P  H  T  É. 

Ce  Peuple  m'apprend  mon  devoir; 
Envers  un  Dieu  vengeur  ne  foyons  point  parjure  t 

L*obâflance  eft  notre  unique  efpoir. 
Ma  Fille.  • .  •  Allons  au  temple  outrager  la  nature* 

Et  vous ,  Peuple  viâorieuz  » 
Qui  recueillez  le  fruit  d*un  ferment  que  j*abhorre  $ 

A  mon  cœur  qiil  balaiice  encore 
Priez  Dieu  qu'il  pardonne  en  ces  momens  a£D:ettXâ 

LE     CHŒUR. 

Iphife  tend  au  fer  une  tête  innocente  : 
Dieu  terrible ,  le  fang  que  Jephté  te  preTente  ^ 
Doit  trouver  grâce  devant  toi. 

UNE    VOIX    DU    SECOND    CHŒUR» 

dans  réloigaemenn 

Ou  Souverain  des  deux  la  jufiice  efi  contente  : 
Jephté  vient  d'acquitter  fa  foi. 

(  La  Symfhomc  imite  le  bruh  des  venu 

d!  du  somnrc),9 


ij(    LB  r-<sv  Ds  jeputé, 

%.E    PREMIER    CHffiUR. 
O  Ciel  !  qudle  nuit  profonde 
Dérobe  Ip  Soleil  i  nos  yeux  eBiijés  I 

L'ail  £ffle ,  la  foudte  gronde , 
La  téne  tremble  fous  nos  pieds. 
Le  courroux  de  Dieu  fe  d^are. 

UNE    VOIX    DU    CHŒUR, 

Fout  n'avoir  efé-  le  trahir , 
Jephté  feioit'il  un  barbare 
Qu'il  s'apprèteioit  â  pnoiir? 

LE    C  H  œ  U  R; 

Dieu  dans  tes  jugemens  notre  raifon  s'égaie* 
Quel  mortel  péfera  tes  droits  f 

Adotons  le  Seigneur  >  &  lefpeâoos  Ses  lotx. 
F  I  N. 


POÉSIES 

DIVERSES. 


J  B  réunis  fous  ce  titre ,  outre  quelques  Pièces  fugi- 
tîves  9  dont  plufieurs  font  fon  anciennes ,  les  Epi- 
très  qjji  ont  paru  à  la  fuite  du  Poëme  de  Pfiché , 
&  les  Contes  moraux  qui  tenninoient  chaque  Livre 
de  Fables  dans  TEdition  de  1773.  La  plupart  des 
Épitres  ont  rapport  i  TApologue  i  &  c  eft  pour  cette 
raifon  que  je  les  conferve  toutes  ,  même  la  cin^ 
quieme  >  quelque  mince  qu'en  foit  le  fujet.  Je  les  ai 
écrites  avec  une  efRifion  de  cœur  qui  n'a  certaine- 
ment rien  d'afFeâé  j   &  j'y  reviens  fi  fouvent  fut 
le  mérite  de  la  Fontaine ,  qu'elles  pourront  fervir 
â  prouver  combien  j'en  fuis  vivement  pénétré  , 
malgré   la  libené   que  j'ai  prife  de   relever    les 
jendroi^s  foible^  de  fon  Roman* 


ÉPITRE 

A   M.   DE  W**\ 

9 

Sur  f Apologue. 

\/  o  u  s  vous  plaignez  ,  Monfieur ,  de  ne  favoir  1 
quoi  vous  en  tenir  fur  ce  qui  confHcue  la  Naïveté 
dans  l'Apologue  ;  d'avoir  inutilement  confulté  ,  fur 
une  qualité  au(£  eflentielle  à  ce  genre  de  poé^ 
£e,  plufieurs  Ecrivains  eftimables  qui  en  ont  ttaité; 
de  ne  trouver  même  à  cet  égard  que  des  idées  peu 
fatisfaifantes ,  dans  les  difTertations  dont  prefque  tous 
les  Succedeurs  de  la  Fontaine  ont  accompagné  leurs 
Fables  :  vous  me  mandez  qu'en  général  on  paroïc 
réduire  la  Naïveté  à  un  cenain  ton  familier  &  en* 
fantin ,  capable  d'amufer  ceux  pour  qui  Ion  veut 
que  l'Apologue  foit  uniquement  deftiné.  Mais  ,  ea 
convenant  que  l'enfance  peut  beaucoup  profiter  de 
la  leâure  des  Fables ,  vous  penfez ,  comme  moi , 
qu'elles  ne  lui  font  pas  toujours  propres  ,  qu'elles 
paflent  fouvent  fon  intelligence,  &  qu'il  s'en  faut 
biea  que  U  Fontaine  ait  prétendu  ne  travailler  que 
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pour  cet  âge.  Vous  me  rappeliez  à  ce  fujet  le  paf&ge 
.de  TEncyclopcdie ,  que  j'ai  cité  dans  rAvant-propos 
qui  eft  à  la  tète  de  mon  Recueil  :  les  Fables  de  la 
Fontaine  font   devenues  la   nourriture  des  efprits  la 
plus  délicats  ^   les  plus  cultivés  j   les  plus  profonds. 
Vous  ne  pouvez  concilier  cet  éloge ,  qui  certainement 
n*a  rien  d'outré ,  avec  le  fyftème  de  ceux  qui  exi- 
gent que   toute  Fable  foit  i  la  portée  des  enfans. 
Vous  approuvez   encore  moins  que  ,  pour  la  plus 
grande  perfeâion  de  fon  art ,  on  oblige  un  Fabulifte 
â  paroître  fîmple  &  crédule,  i  nous  perfuader  par 
une  illulion  patTagère  qu'il  efl:  fon  au-de(Ibus  de  nous, 
à,  pouffer  cette  illufion  jufqu'à  nous  faire  rire  à  fes 
dépens ,  jufqu'à  faire  retomber  fur  lui-même  le  ridi- 
cule des  contes  puériles  qu'il  débite  ^  Se  que  l'on  faCe 
contifter  dans  cet  air  de  iimplicité,  de  crédulité,  cTe 
bonne  foi ,  la  Naïveté  du  récit  &  du  ftyle« 

J'ai  ,  ainfî  que  vous ,  Monfieur ,  une  idée  bien 
différente  de  cette  qualité.  La  définir  de  la  fone« 
c'efl ,  félon  moi ,  dégrader  l'Apologue.  Vous  verrez 
par  l'Épître  fuivante ,  que  je  la  fais  confîfler  à  rap- 
procher le  grand  du  petit ,  &  qjie  je  fuis  d'accord 
en  cela  avec  d'excellens  Auteurs,  qui  penfent  trcs- 
jttdicieufement  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  philofi^phi- 
que,  &  en  même  tems  rien  de  plus  naïf  que  ces 
contrafles.  Je  vois  par-tout  dans  la  Fontaine ,  un  Ph^ 
lofophe  pénétré  du   fentiment   de  notre    foibleflè, 

mais 


' 
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mais  qui  9  aa  lieu  de  s'en  affliger ,  comme  pourroic 
£ûre  un  Cynique^  prend  le  parci  d'en  plaifancer.  Se 
de  la  peindre  fous  toutes  les  formes  ridicules  par 
lefquelles  elle  le  frappe  davantage ,  pour  nous  exciter 
nous-mêmes  à  en  rire.  Or»  voilà  un  fentiment  bien 
oppofc  i  celui  dont  je  viens  de  parler  :  car  fuivanc 
le  fyftème  en  queftion,  c'eft  à  fes  propres  dépens 
<}ue  la  fbntaine  nous  fait  rire^  Se  félon  moi  c'eft 
(out  le  contraire. 

Mon  je  ûe  èonviendrai  jamais 
Que  d*un  crédule  Pédagogue 
Le  langage  fot  Se  niais 
Soit  le  vrai  ton  de  T Apologue; 
Que  dans  ce  genre  ingénieux  » 
L^Auteur  le  plus  digne  de  gloire. 
Soit  celui  qui  trompé  le  mieux 
En  faiiknt  femblant  de  tout  ctoire  ; 
Mi  qu*aviliflant  fes  talens 
Par  une  étude  ingrate  8c  trifte  > 
Il  Êiille  que  tout  Fabulifie 
S'abaifTe  au  niveau  des  enfans» 

Quoi!  la  Fontaine»  quoîl  mon  maître  y 
des  écrits  oU  tu  fais  paroitre 
Tant  dé  grâces  ,  tant  de  raifon  » 
K'auroient  que  le  foible  avantage 
D'occuper ,  comme  Cendrillon  » 
Les  ioifirs  d'un  enfant  volage  ? 
Quoi  !  ces  Récits  ù\x  le  plus  fkge 
Pounoit  puifer  quelque  leçon  , 
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Seroient»  (ans  nulle  différence  9 

Mis  au  rang  de  ces  contes  bleus  0 

Dont ,  en  leur  impofant  filence  » 

Une  Bonne  avec  confiance  » 

Endort  un  grouppe  de  morveux  ? 

Non ,  non ,  des  talens  que  j'admire 

Et  dont  je  £iis  ma  paffion  ^ 

Quoique  maint  Auteur  puifle  en  dire  »  (  *  ) 

Je  n*ai  point  cette  opiniosi* 

» 

Je  fais  que  la  plus  belle  Fable 
Efi  celle  oii  h  Naïveté 
Fait ,  fous  une  image  agréable  , 
Briller  Pauflère  Vérité: 
Je  fais  qu*un  trop  obfcur  emblème 
Nuiroit  à  la  fimplicité» 
Qui^de  ce  modefie  Poëme 
Fait  la  principale  beauté.    • 
Mais  par  quel  étrange  fyfiêmé 
Veut-on  qu'en  des  champs  fi  féconds.» 
Les  plus  abondantes  moiflbns    . 
Soient  pour  l'âge  où  d'une  poupée    ~ 
L'ame  uniquement  occupée  > 
Prend  les  Fables  pour  des  fermons  ? 
^   Par  quelle  abfurdité  frivole 
Transforr  >t-on  groffièrement 
La  Fontaine  en  maître  d'école  « 
Et  ion  Recueil  en  rudiment  ? 

'(«>  Ttn  citerois  une  foule;  qui' ont  pr£cenda  que  tôttce  Fable  ^« 
▼oh  £cre  à  la  portée  des  enfans.  Qu'ils  Ment  donc  le.  procès  â  la 
Fontaine  poux  s*<tte  fif^ufCM  Ueré  tH-defiiu  4s  l'iotellif eace  bo«ife  de  cd 


ttjn  l'Apologue;  s^^ 

Que  le  i^abulifte  s'applique 
Al  Kaconter  ingénuement , 
Soit  TeSioi  du  peuple  aquatique 
Si  le  Soleil  fait  des  enfans ,  (  a  ) 
Soit  TAne  oigueilleux  de  Tencens 
Qu*au  Dieu  fous  lequel  il  fe  quatre  i 
Avec  refpeâ  offrent  les  gens  ;  (  b  ) 
Quel  efl  l'enfant  dont  refprit  rare 
Pourra  développer  le  fens 
Que ,  vus  d'un  œil  philofophique  , 
Spus  leur  écorce  allégorique , 
OfiSrent  ces  récits  éloquens? 
Il  voit  TAnc ,  il  voit  la  Relique  ; 
Du  milieu  des  joncs  il  entend 
Mainte  Grenouille  coaflant: 
Mais  Ton  efprit  efl*il  capable 
D'appliquer  ce  conte  admirable 
A  tel  8c  tel  gouvernement , 
De  comparer  TAne  infolent 
A  tel  autre  infolent  femblable  ? 
lÉcoutez  le  fiige  Rcfeau 
Humiliant  Torgueil  du  Chêne:  (c) 
Yo^ez  le  Loup  qui  dans  la  plaine 
Fait  fuir  un  tiipide  troupeau , 
(  Non  pas  le  loup  ^  mais  fon  image  ) 
Tandis  que  jufqu'au  moindre  Agneau  » 
Toffx  fromettoicni  de  faire  rage  :  (<1) 
Votre  œil ,  en  lifant  ces  leçons , 
Lorgne,  à  travers  leur  enveloppe  ^ 

(a  )  te  ^olcU  6>  les  Grenouilless  Fable. 
Cb    VAne  portait  des  Reliques, 
ic)  Le  Chêne  6*  le  Rofeau. 
i^)  Le  Berger  ttfça  TroupetoL 

Q  ij 


\ 


»ii  Epitre 

Les  gens  que  le  rival  d*Éfope 
Appelle  Loup  »  Chêne  ou-  Moutons* 
L*enËmce  n*/  voit  que  ces  noms. 
C'cfi  vainement  que  la  Fontaine 
Pour  elle  apprête  fes  pinceaux  ; 
L*œil  du  Sage  démêle  à  peine 

Tous  les  grands  traits  de  fes  tableaux. 

« 

Hé!  quoi?  lorfqu'on  voit  fur  la  fcène 
t,cs  Caligulas ,  les  Nérons  » 
Fonlans  aux  pieds  Taigle  Romaine  ; 
Lorfque  »  pour  peindre  à  Tuniver» 
L'aveuglement  oU  s'abandonne 
Un  tyran  qui  le  met  aux  /ers , 
Melpomëne  à  côté  du  trône 
Décrit  des  gouffres  entr*ouverts; 
.    Ces  exemples ,  quoique  iublimet  ; 
*  Le  font-ils  plus  que  les  Récits 
Dont  la  Fontaine  dans  fes  rimes 
Souvent  étonne  nos  efprits? 
Quelle  majeftueufe  image  * 
Offre  ce  Chêne  audacieux , 
Dont  le  pied  touche  au  noir  rivage  « 
Et  dont  la  tête  fend  les  cieux!(«) 
Croit-on  que  ce  foit-là  l'ouvrage 
D'un  Conteur,  qui  pour  tout  talent ^ 
Afin  de  mieux  tromper  cet  âge  » 
AiFeâeroit  dans  fon  langage 
Le  ton  crédule  d^un  enfimt  f 

X  a  )  Celui  de  qui  la  cêce  au  ciel  écoïc  roifine  ; 
Ec  dgA(  Icf  piedc  toUGbQioai  â  l'ompire  des  morti 

fû^ê  du  ChAu  &  du  Rafié 


SUR  l'Apologue;  à^f 

Croit-on,  quand,  nouveau  Démoflhènei 

Un  Sauvage  avec  liberté , 

Sous  le  pinceau  de  la  Fontaine , 

Des  Romains  peint  Tavidité  »  (  «  ) 

Que  de  cette  mâle  éloquence 

L'étonnante  fublimité. 

Far  fon  air  d^ingénuité , 

Soit  le  partage  de  TenËuice  ? 

Non  ;  i'ofe  cncor  le  répéter: 

Et  dans  cet  art  fi  di£Scile 

II  eft  pour  fe  faire  goûter 

De  plus  lurs  mo7ens  à  tenter  ;; 

Que  cette  étude  puérile 

A  Uquellejfe  afliijettit 

La  raifon^R  goût  &  le  Ifyle 

D*un  Écri^Li ,  dont  tout  Tefprit 

Seroit  de  goitre  imbédte. 

Voyons  ce  que  le  goût  prefcritj 

Chaque  art  imite  là  nature  : 

Mais  fut  les  faces  de  Tobjet 

Chaque  art  doit  varier  l'effet 

De  cette  agréable  peinture* 

'Atnfî ,  qoand ,  la  trompette  en  main  ^ 

Soufflant  les  fureurs  de  Bellone, 

Un  Poète  qui  nous  étonne  » 

Célèjbre  un  héros  aflàffin  ; 

Si  d*un  œil  plus  phih>fophîque 

On  envifàge  fes  fureurs , 

Tout  cet  étalage  héroïque  » 

Préfenté  fous  d'autres  couleurs^ 

Devient  Tobjet  de  ia  critique» 

Qui 


?4^  ÈpiTRfc 

De  Taimable  Naïveté 

Telle  eii  la  fource  inépuiiabfe; 

Tout  dans  les  tableaux  de  la  Fable 

Sous  cet  afpedi  eft  pieTenté* 

Envain  Thomme  veut  qu*on  le  prifc 

Pour  le  rang,  pour  la  qualité; 

Le  Fabulifle  avec  frandiife' 

Se  moque  de  £a  vanité* 

S*il  peint  Tinnocente  imprudence 

D*un  ChafTeur  qui  de  bonne  foi , 

Court  offrir  un  Milan  au  Roi  » 

Comme  un  don  de  grande  importancii 

Et  Toifeau  (ans  refpeâ  aucun  » 

Fondant  fur  la  noble  ai 

te  nex  royul  dans  Toccurei 

Eft  prit  comme  un  nev  à» 

S*il  veut  railler  de  la  ricl 

Un  Savetier  gaillard  »  dif]^ 

Dort  la  nuit,  le  jouf  rit  ians  cefle^ 

Tandis  que,  privé  du  repos» 

Son  voifin»  qui  de  gaité  chomme^i 

Au  fein  des  ttéfors  efl  fîché 

Qu*on  ne  puifle  pas  au  marché 

A  prix  d*or  acheter  le  fomme.  (  ^) 

^  Tel  eft ,  pour  mieux  corriger  Thomme^ 
Cet  art  par  éfope  ébauché. 
Porté  fx  loin  par  la  Fontaine , 
Où ,  fans  humeur ,  ians  âpreté» 
De  toute,  pafEon  humaine 
SaifiiTant  le  foible  côté , 

(»)  Le  Roi ,  Ze  JffSai  £f  tt  ChtSk»^ 


SUR  ^'A  p  0  L  e  G  u  E4  ai7 

On  nous  peint  avec  vérité , 
Un  Rpi  qui  croit  qu'à  fon  injure 
Les  Dieux  doivent  s'intérefler  ;  (  a  ) 
Un  Lourdaut  qui  veut  s'efiForcer 
D^tre  galant  contre  nature;  (b) 
Un  Avare  qui,  fans  mefure 
Pour  vivre  à  jeun  veut  amalTer;  (c) 
Un  Efprit-Forti  un  Incrédule  » 
Scmaiu  quelque. feu  le  fagot  » 
Qui  par  un  défi  ridicule 
Croit  mettre  le  ciel  en  dé£iut;  (<1) 
Un  Rufire  enfin  »  qui  fur  la  terre 
Croit  que  tout  en  eut  mieux  été^ 
Si  dans  fes  œuvres»  pour  bien  faire. 
Le  Créateur  l'eut  confulté.  (  e  ) 
On  démafque  avec  liberté 
Le  Dervis  qui ,  dans  ùl  retraite  ^ 
Peu  ^oqché  des  befoins  d^autrui. 
Pour  toute  grâce  lui  fouliaite 
Que  le  ciel  ait  pitié  de  lui.  (  r) 
On  peint  des  couleurs  les  plus  vivea 
Ceux  qui  flattant  Sa  Majeflé  » 
D*un  Roi  vantent  l'autorité  » 
«Pour  tenir  &s  bontés  captives;  (g) 
Ceux  qu'on  voit ,  au  gré  da  fes  goûts  « 
«  eem  à  rejjhrti ,  Sittgei  du  llUitre,% 

'{  s  )  Vp^hanz  6f  U  Sînge  de  Jupîttrm 

i  b  )  VÀne  if  U  petit  Chieiu 

(c)  V Avare  gui  a  perdu  fin tréfirm 

{  d  )  VOracle  tf  VImpîu 

{•)  LeGlanitfla CitrouHU, 

(f)  te  Raeçd  ^efi ^retiré  du  mondes 

{i)  Ixt  Arnnm* niiUdes 4e lape^ 
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é.  là  Cour  tacher  de  paroùre  i 
Irijlei  0»  gah ,  fage»  9u  foui  ;  (^j 
Et  €cux  fu*un  vain  luxe  environne  , 
Mais  dont  Tair  inquiet ,  tremblant  % 
Montre  que  U  Fortune  vend 
iCr  que. Von  fenfe  qu'elle  domte»  {^y 

Ceft  à  la  faveur  de  ce  ton  ^ 

Que  le  plus  aimable  Génie 

'A  Eût  avec  profiifion , 

Servir  à  notre  inftruâion 

Les  tréfoFs  de  la  Poéfie. 

•Voyez  quelle  Philofophitt 

Ilknime  fon  expreffion! 

Jufqu'en  fà  fimplicitë  mçmdf 

Il  emploie  une  adrefle  extrÊmB 

A  tourner  en  dériiion 

Ces  titres  oU  Torgueil  s*appuie» 

Ces  préjugés  que  fortifie 

La  vanité  »  Topinion  » 

L*intérêt  &  la  flatterie. 

Mais  y  parce  que  cet  Écrivain  f 

Même  en  fes  plus  fublimes  Fables  # 

Tâche ,  en  infiruilknt  fbs  femblables  , 

De  leur  en  cacher  le  deflein; 

Croit'-on  rendre  un  brillant  hommage 

A  fes  admirables  talens  , 

Soit  en  peignant  cet  Auteur 'fige 

Comme  un  crédule  perfonnage  » 

Qui  nous  fait  rire  à  fes  dépens  j; 

Soit  en  réduiiànt  l*importsaic^ 

( »)  tes  OhJiqiM  de  UtiomK% 
ibimUmçn^ 


feUR.    l'ApolOOUB;  '  A^f 

De  l'art  qu'illuOn  fon  pinceau. 
Au  mérite  rate  8c  nouveau 
De  plaiie  i  la  firirole  en&ncet 

Jugeons  mieux  de  cet  art  fi  bcau^ 
Si  profond  ,  fi  phtiofopbique  , 
Si  &vorabIe  Â  la  critique , 
Dont  il  paioit  peu  s'occuper  » 
Si  propie  enfin  à  détiompei 
Tout  état  >  tout  fexe ,  tout  âge* 
Des  faux  biens ,  des  fauflès  vertui 
Que  tant  de  fats  ont  en  partage  ; 
Du  pouvoir  8c  de  fes  abus , 
Des  rangs  ufurpés  ou  vendus  , 
De  l'ambition ,  de  l'envie  ; 
De  la  ridicule  manie 
D'amafTer  det  biens  fuperflui  ; 
De  l'incrédulité ,  hardie 
Quand  Jupiter  ne  tonne  Flut;(a) 
Et  de  la  bafle  h^pi^crifie 
Des  Courtilàns  flc  des  Reclus. 


âJO 
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É  P  I  T  R  E     IL 

DB  ***,  qui  avoit  daigné  applaudir 
premières.  Fables  de  l* Auteur. 

jVi  A  Mtife  n*eft  pas  aflez  vaine 
Pour  efpérer  ,  par  fes  eflais  » 
Égaler  les  brillans  fuccès 
De  riogénieux  la  Fontaine» 
Elle  connolt  tout  lé  danger 
Du  gottt  décidé  qui  Tentralne  i 
Mais  tu  daignas  Tencourager; 
Et  fi  fon  vol  efi  téméraire  , 
Dès  qu'elle  t*a  déjà  fu  plaire  ^ 
Que  rifque-t-elle  à  s'y  livrer  ? 
Depuis  qu'au  pays  de  la  feiate 
Un  vif  penchant  me  feit  errer. 
Sans  ceffe  une  importune  crainte 
Devant  moi  venoit  fe  montrer  : 
Aujourd'hui  la  douce  efpérance 
Y  guide ,  y  ranime  mes  pas  ; 
Je  cède  au  {édui&nt  appas 
D'une  trop  flatteufe  indulgence? 
Et  comment  ne  s*ettivrer  pas 
D*un  encens  que  ta  main  difpenfe  ? 

Je  n*ai  pas  les  chaimans  pinceaux 

De  Tami  de  la  Sablière  ; 

Mais  fur  Thomme  &  fur  fes  dé&uts  » 

Je  puist  dans  de  liaos  tableaoz  ^ 


t 
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Képandre  à  mon  tour  la  lumière  f 

Et  du  fceptre  jufqu'au  rabot , 

Prouver  à  Thomme  qu*il  efi  fot« 

Tous  les  animaux  dans  mes  Fables  $ 

Lions ,  fourmis ,  aigles ,  moineaux  , 

Peuvent ,  par  quelques  traits  nouveaux  f        ^ 

Trahir  Torgueil  de  mes  femblables. 

Ta  voix  a  chanté  des  héros  ; 

Mais  qu*il  foit  d'Athène  ou  de  Rome  i 

De  Pétersbourg  ou  de  Paris , 

Tes  philofophiques  écrits 

Font  voi^  que  tout  héros  eft  hommet 

Écoutons  ce  Ruftre  hébété 

Que  fait  raifonner  la  Fontaine  : 

Il  voadroit,  plein  de  vanité» 

Que  celui  qui  créa  le  chérie 

Dans  fes  œuvres  Peut  confulté. 

L*homme  eft  plus  ou  moins  entêté 

De  quelqu'orgueilleufe  foiblefle* 

L*Apologue  fut  inventé 

Pour  corriger  avec  ad'réfle  » 

Des  grands  Tinfolente  fierté , 

Des  flatteurs  l'indigne  baiTefle  » 

Des  petits  l'indocilité. 

Heureux  fi ,  plein  d'un  zèle  extrême 

Sur  les  ridicules  d'autrui , 

Un  Auteur  corrigeoit  lui-même 

Les  défiàuts  qu'on  remarque  en  lui  2 

Mais  y  quoique  Ton  en  puifTe  dircn 

Fier  d*un  fi  glorieux  accueil  » 

On  verra  croître  mon  orgueil. 

Si  mes  Fables  te  font  fourire. 


iS» 
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ÉPITRE    III. 

A  M.  P**.  DE  S.  A**,  PEINTRE* 

QuijOufuletdcfAccoK^in  de  village,  Co/ir^ 
moral  j  dont  l'idée  ejlprifc  £un  tableau  à^  M.  GreteçCy 
avoit  fait  un  parallèle  en^  vers  entre  l'Auteur  &  «;^ 
Peintre  célèbre. 

XouiL  un  Conte  que  mVdîftC 
L'admiration  légitime 
Qu'infpire  le  tableau  fublime 
Pa  Peintre  de  la  vérité , 
Tu  flattes  trop  ma  vanité. 
Je  ne  partage  point  Teftime 
Due  à  ce  chef-d'œuvre  parfait» 
Que  de  tout  Paris  fatisfait 
Couronne  la  voix  unanime» 
J'ai  vu  ce  fidèle  tableau  ,   • 
OU  des  champs  Taimable^  innocence 
Préfente  un  fpeâacle  fi  beau. 
Toucher  d'un  fentiment  nouveau 
ïiC  Robin,  l'homme  de  Finance,' 
Et  le  petit  Maître  à  manteau. 
J'ai  vu  la  Beauté  dont  l'image 
Y  répand  un  tendre  intérêt,, 
Arracher  des  larmes  de  rage 
A  plus  d'un  vifage  coquet. 
J'ai  vu  maint  décrépit  Objet» 


É  P  I  T  R  E  s.'  "         %f^ 

De  fon  &rd  tirant  avantage , 

Blâmer ,  en  dieflant  fon  cocfage^ 

L'effort  que  ce  Greuze  avoit  fait 

Pour  peindre  un  minois  de  village* 

Ainfi  tout  excellent  ouvrage 

Produit  un  différent  effet  y 

Suivant  le  goût  »  le  feze  Se  l'âge. 
Pour  moi  »  qui  »  depuis  que  les  vers 

Font  tout  le  charme  de  ma  vie» 

Ne  xn*occupe  que  des  travers 

Que  m'ofiGre  l'humaine  folie  j^ 

J'avoue  avec  iincérité 

Que  je  fils  d*abord  enchanté 

De  cette  fcène  attendriflànte. 

Je  fentis  mon  cœur  agité 

Far  la  douce  ingénuité 

De  la  jeune  8c  modefie  amante  ^ 

Et  par  l'émotion  touchante 

De  l'époux  de  cette  Beauté. 

Soudain  je  fis  la  différence 

De  cette  iincère  union 
'K  ces  fers  que  Tambition 

Fait  rechercher  à  l'opulence  » 

Pour  acheter  l'indifférence 

D'un  Faquin  qui  porte  dn  grand  noni« 

Je  comparai  cet  hymen  tendre  , 

Fondé  fur  des  vœux  mutuels  p 

A  ces  engagemens  cruels 

Qu'un  coupable  intérêt  fait  prendre  ; 

Et,  rempli  d'une  jufte  horreur» 

Je  maudis  ce  fiécle  où  le  cœur 

Eft  fouvent  forcé  de  fe  rendre 

'^u  plus  o&ant  enchériffeun 


Ainfi  de  la  fimple  nature 
Empruntant  les  vives  couleurs  » 
Greuze  fait  fervir  la  peinture 
A  la  critique  de  nos  mœurs* 
Ainfi ,  tel  que  cet  Auteur  £ige , 
Dont  l'aimable  naïveté  , 
Soiu  une  familière  image, 
IntéreiToit  Thumanité^ 
Far  un  enchantement  femblable« 
Greuze  infiruit  1  a  fociété  ; 
\  Et  fon  chef-d'œuvre  eft*  une  Fjable 

Qui  fait  valoir  la  vérité. 
Pardon  9  fi  je  fais  trop  paroitre 
Mon  goût  pour  cet  art  féduilànt , 
Pai-  qui  rhomme  apprend  en  riant 
Ce  qu'il  efl  >  ce  qu'il  devroit  être* 
Dans  cet  art  utile  &  fécond 
La  Fontaine  eft  mon  premier  maître  ]} 
Greuze  deviendra  le  fécond* 

Auteurs ,  dont  la  plume  orgueilleufc 
Peint  la  Nature  en  précieufe  , 
Et  défigure  fes  appas , 
Apprenez  aujourd'hui  de  Greuze 
A  laifir  fes  traits  délicats. 
Et  toi ,  qu*un  attrait  pur  excite 
A  louer  le  pinceau  charmant 
De  cet  Artifie  que  j*imite 
Dans  des  vers  rimes  foiblemenf  ^ 
Pourfuis,  rends  jufiice  au  mérite; 
Cher  Ami ,  cet  exemple  efi  beau. 
Juge  éclairé  de  fon  tableau» 
L'équité  régie  ton  fuffrage. 


^  *l  T  KE  si 
Habile  Peintre ,  aimable  Auteur, 
Tu  jouis  d'un  double  avantage. 
Qui  rend  à  la  fois  ton  hommage 
Et  plus  lîncèrè  &  plus  flatteur. 


i^;jf 


ÉPITRE     IV. 

AU    MÊME, 
Lb  Jour  joe  sa  Fzstm: 

XX  U  lieu  de  ce  commun  langage 
De  vœux,  de  zèle  &  de  retour. 
Dont  j'entends  fouvent  tour*à-tout 
Tant  d'ingrats  feire  un  fol  uiage  j 
Au  lieu  de  ces  fades  propos 
Dé  talcns  &  de  vertus  rares  , 
Dbnt  les  gens  fkges  font  avares. 
Et  ^ue  prodiguent  tant  de  ibts  j 
Aihi,  reçois  le  limple  honmiage 
D'un  cœur  qui  t'ell  tout  dévoué. 
Tu  ne  veux  pas  être  loué  ; 
Et  je  hais  le  vain  étalage 
D'un  éloge  déTavoué 
Par  fceux  qu'il  flatte  davantage; 
Car  l'Orgueil  a  beau  s'écrier 
Que  c'efl  par  &uflc  modeftie 
Qu'un  homme  que  l'encens  ennuie. 
S'efforce  de  s'humilier; 
Je  (w  qu'aux  /eux  de  U  Sageflb 
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L^eloge  le  mieux  métité , 
Enchante  bien  moins  qu'il  ne  blefle  j 
S'il  n*efi  avec  art  apprêté. 
Je  fais  que  Tamitié  fe  paflTe 
De  ces  fafiueux  complimens 
Dont ,  ians  leur  &ire  aucune  grâce  ^ 
Un  faux  2èle  accable  les  gens. 
Ké  !  croit-on ,  quand  la  f/mpatbi^ 
Unit  étroitement  deux  cœurs. 
Que  par  de  publiques  fadeurs 
Leur  union  fe  fortifie  ? 
Non  :  c'efi  à  des  gages  fecrets  ^ 
Que  r Amitié  doit  fa  confiance; 
Cefi  par  les  plus  touchans  e£Fets 
Qu*éclate  ùl  vive  éloquence. 
Ainii  J^.  n'oubliera  jamais 
Combien  en  certaine  occurence^i 
C  *  *.  prenant  fes  intérêts  , 
S'irrita  contre  cette  «igeance^ 
Qui ,  fans  efprit ,  goût  »  ni  fcience  , 
Tous  les  jours  en  butte  aux  iifflets  4 
Au  mépris,  à  l'indifférence. 
Hors  des  tréteaux ,  tire  vengeance 
Du  Public  Se  de  fes  arrêts , 
En  ofànt  avec  infolence  " 
Faire  à  fes  Maîtres  leur  procès; 
Ainiî  quand  mes  foibles  effais 
Obtiennent  d'importans  fufirages  i 
Tu  prends  part  à  ces  avantages 
Autant  qu'à  tes  propres  fuccès» 
Ami ,  d'une  ardeur  aulfi  pure 
Mon  cœur  pour  toi  fd  fent  épris» 
En  Vn  falfon  dont  la  Peinture 

X>écor€ 
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Décore  les  tiches  lambris , 
l^tfque  je  vois  de  tout  Paris , 
Dans  l'accès  d'une  douce  ivieflè , 
Les  regards  fe  £xei  fur  toi  ; 
il  me  femble  ijue  c'ert  à  moi 
Que  ce  brillant  honneur  s'adieffe  t 
Et  a  d'ineptes  Baibeuilleurs 
Venotent  à  blâmer  tes  ouvrages  » 
J'oppoferois  à -leurs  outrages 
Le  goût  de  tes  admirateurs. 
De  tous  ces  Juges  recufables. 
Cher  Ami ,  je  ù.is  peu  de  cas  : 
Il  n'appartient  qu'aux  Phidias 
D'ofet  cenfuiei  lemcs  femblablet^ 


•'î 
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ÊPITRE    V^ 

AU    MÊME, 

jiu  fujet  de  quelques  plaijanteries  qu^jl  avoie  faites  fif 
ce  que  l* Auteur  allait  prendre  perruque^ 

KJv.iy  cher  Ami,  ris  fi  tu  vcuj: 
*  De  cette  commune  aventure. 
Grâce  à  Neuhaus  (1  )  de  faux  cheveux 
Vont  garantir  de  toute  iqjure 
Mon  crâne  pelé ,  caitiarreuz. 
La  dépouille  de  quelque  gueux 
Réparant  en  moi  U  nature , 
Va ,  par  un  artifice  heureux  , 
Ombra^r  ma  tnaigre^  figure* 
Mais  fous  cet  accoùtrement-là  g  • 
Ami ,  tu  nfkc  fais  pcm  de  gtaee 
Dlmaginét  qu'on  me  prendra 
Pour  un  échevxii  du  Farnailb* 
A  cet  Auteilr  qui  £c  parler    # 
Le  Loup  y  l'Agneau ,  le  Porc  immonde , 
Jufqu*au  peuple  muet  de  l'onde , 
J*aime  cent  fois  mieux  reflembler 
Qu*à  tous  les  Échevins  du  monde. 
Aufli  fimple  que  fes  aâeurs  / 
Et  rejettant  toute  parure , 
Ses  écrits ,  fes  habits ,  fes  mœurs  i 

i  I  )  Ngin  d*UB  Peciu^uiec 
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Tout  annonçoit  une  ame  pute» 
Sans  amour-propre ,  bits  enflure  » 
Sans  eftime  pour  les  grandeurs. 
Ami ,  lorfque  tu  peins  les  Grâces , 
Tu  les  furprens  en  négligé  ; 
Tu  n*aime$  point  un  teint  chargé 
De  blanc ,  de  rouge ,  8c  de  grimaces  s 
Tu  bais  ces* charmes  empruntés» 
Attirail  des  Beautés«Tulgaires« 
La  corfet  blanc  de  nos  Bergères. 
Vaut  tout  Tor  que  dans  les  cités 
Portent  ces  Belles  douairières 
,Qui  fardent  leurs  appas  gâtés. 
La  nature.  Ami  9  la  nature. 
Voilà  Tobjet  de  tous  mes  veeux«  •  •  •  « 
Mais  en  parlant  de  fai^x  cheveux. 
Des  vers  la  magique  impofiure 
A  conduit  bien  loin  mes  cra/oUs  : 
Je  reviens  donc  à  tes  foupçons 
Sur  ma  ridicule  encolure^ 
Et  fyjt  la  gravité  future 
Dont  mon  vifiige  s*armera  ^ 
Et  fur  les  ris  que  produira 
^ette  grotefque  chevekureé 
Ami ,  j*ai  prévu  tout  cela  r 
Mais  dût-on  rire  d'âge  en  âge , 
De  ma  gravité  de  Bedeau, 
Je  ferai  toujours  aflez  beau 
Si  tu  veux  peindre  mon  image 
Dans  cet  affublement  nouveau» 


•  • 


Rii 
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ÉPITRE     VI, 

AU    MÊME, 

Sur  un  Tableau  allégorique ,  oà  quelques  jours  après 
renvoi  de  CÉpître  précédente ^  il  ayoit  peint  ie  portrait^ 
de  C Auteur  à  côté  de  celui  de  la  Fontaine* 

V/  V I  ce  tableau  plein  d*élëgance 
Me  peint  Tamitié  fous  des  traits 
Qui  paflent  ma  reconnoilTance* 
Oui ,  je  vais  croire  déformais 
Qu'auprès  du  Ftièdre  de  la  France  ^ 
Jai  par  de  minces  fiftions  , 
Mérité  la  place  honorable 
Que  ,  fous  un  emblème  agréable  » 
M'ai&gnent  tes  charmaiis  crayons. 
Que  maint  envieux  s*en  ofFenfe  ! 
Contre  Torgueil  que  dans  mon  cœut 
Fait  naître  un  préfent  fi  flatteur  » 
Ma  raifon  n'a  point  de  défenfe. 
Je  te  l'avoue  ingénument  : 
Dût-on  traiter  d'aveuglement 
Une  complaifance  fi  vaine  y 
J'aime  à  me  voir  dans  ce  defletn  » 
Le  front  couronné  par  ta  main 
De  :  mêmes  fleurs  que  la  Fontaine/ 
£t  comment  n'être  pas  épris 


É  P  I  T  R  E  s. 
De  r^lat  de  cette  couronne! 
C'eft  l'amitié  qui  me  la  donne , 
Elle  eft  pour  moi  du  plus  grand  prix. 
Mais  autant  ce  pi^fent  me  flatte ,  * 
Autant  il  àevroit  m'iiiiter  : 
Mon  ame  déformais  ingrate  , 
Envers  toi  ne  peut  s'acquitter- 
La  Mufe  qui  fur  le  ParnaAe 
Préflde  au  bel  art  de  Zeuxls^ 
Sème  à  pleines  mains  fiir  ta  trace 
Diamans ,  perles  &  rubis. 
Celle  qui  devers  l'H^pocrène 
Des  Rimeurs  conduit  le  troupeau  » 
Les  traite  comme  Diogène, 
Et  ae  l(ui  donne  que  de  l'eau* 


iLu| 


b^2  É  P  I  T  R  E  9.' 

ÈPITRE     VII. 

9 

AU    MÊME, 

1-y  EPUis,  Ami  y  que  de  la  fiâion 

Je  femble  avoir  abjaré  Tartifice; 

Depuis  que  j*ai  y  d*un  timide  ciajon; 

Du  premier  meurtre  ofé  tracer  TeCquifle  (x)f 

On  peut  penfer  que  jufques  à  ce  tems, 

A  r Amitié  dans  des  rimes  coupables  » 

En  lui  vantant  mes  tendres  fentimens» 

Je  n'ai  jamais  delsité  que  des  Fables. 

Dp  cette  erreur  je  veux  te  garantir: 

Four  mon  defleân  ce  jour  eft  «favorable* 

• 

Imiter  Phèdre  8c  fon  rival  aimable , 
Cher  5^  A  *  *  ,  loin  que  ce  foit  mentir  ^ 
Tu  l'avoueras  y  c'eft  rendre  refpeâable 
La  vérité ,  c*eft  la  faire  chérir. 
En  vain  RouiTeau  y  dans  fon  étrange  Emile  » 
*  A  l'Apologue  infulte  fièrement. 
Il  veut  prouver  que  ce  genre  efi  futile  ^ 
Et  qu'au  rebours  d'un  fage  enfeigrfement  « 
On  n'en  (àuroit  déduire  pour  l'enfance 
Que  faufleté ,  malice  Se  fuffifance  (  x  )  : 

.'(  I  )  Dans  Je  Drame  intitulé  :  La  Mort  d'AheU 

(  %  )  M,  Rouflfeau  dit  neitemenc  dans  fon  Énûle  ,  Tome  I.  Ur,  !!• 

que  Ja  morale  des  Fables  de  la  Fontaine  eft  plus  capable  de  porter  aa 

vice  qu'à  la  vertu  ;  qUe  celle  du  Renard  &   du  Cotbeau  eft  povr  Jet 

tafapa  uni  lifoïi  ie  la  flus  balfe  fiatttrUi  celle  de  la  Ci^aJe^  wici^pa 


Épi  t,  r  Es.  ^^\ 

Mais ,  félon  moi ,  c'eft  lui-même  qui  ment* 
Qu'a  fait  ce  Sage  avec  ce  ton  cynique , 
Cette  âpreté  dans  fes  triftes  leçons  î 
Tel  qui  le  Ut  réprouve' fes  raifons, 
Goûte  fa  profe ,  §c  blâme  fa  logique. 
Que  la  Fontaine  au  contraire  a  d'appas  ! 
Que  fa  morale  eft  modefle  &  touchante  l 
En. inftruiCittt  il  badine^  il  plaifante  ; 
Et  contre  lui  Ton  ne  raifonne  pas  : 
Méthode  fiire  8c  toujours  conféqucnte  ! 
Cet  JÉcrîvain,  plein  d'ingénuité. 
Au  lieu  du  fiel  d'une  n[iorgue«  ihfultante  » 
Va  droit  au  cœur  ;  8c  £a  gaité  charmante 
Triomphe  mieux  de  notre  vanité , 
Que  tout  l'efEott  d'un  Cenfeur  trop  rigide  , 
'  Qui  ne  (ait  pas  mettre  de  fon  côté 
De  no$  défauts  ce  vengeur  intrépide* 

Partant,  Ami,  cet  art  ingénieux 
Mis  \n  crédit  par  le  bon  la  Fontaine, 
Et  que  j*ai  fait  revivre  de  mon  mieux, 
A  tes  regards  ne  peut  rendre  incertaine 
Mon  amitié  ;  puifque  mentir  ainfi 
Ceft  être  vrai .  (ans  affeder  de  Uêtre  , 
Sans  vanité,,  (ans  morgue  &  fans  ennui* 
•  Juiqu^à  ce  jour  tel  je  t'ai  pu  paroitre; 
Tel  je  ferai  jufqu'â  l'éternité  : 
Et,  pour  finir  par  une  vérité. 
Je  veux  t'âimer  comme  j*aime  mon  Maître  % 
Comme  lui-même  aima  Thumanité» 

'^xiùamanxti  ;  celle  du  Lion  en  fociécé  arec  la  GénlfTe  »  la  Chèrre  & 
Brebis  ,  une   /efon   â*înjuflîct  ;  celle   du  Lion  &    du  Moucheron ,  u 
leçon  de  fatyrt;  celle  dii  Loup  maî^n  le  da  Chxçn  gras,  unt  Uç 

Rit 


^ 
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ÈPITRE     VII L 

A    M-    Q  *  *. 

\^  *  *  ,  c'eft  en  vaîn  qu'on  déclame 
Contre  les  honneurs  8c  le  bien  ; 
Et ,  fans  être  Épicurien  » 
Je  fens  tous  les  jours  qu'à  mon  ame 
Mon  corps  tient  par  un  tel  lien , 
Qu'avec  la  plus  mâle  confiance  , 
S'il  manque  au  dernier  quelqu'aifanca 
L'autre  ne  fe  porte  pad  bien» 

Je  fais  que  la  Philofophie 
"  Nous  apprend  à  borner  nos  Voe^cut,  ' 
'Et  que  nou;s;  ferions  plus  heureux  ^ 
Sans  la  ridicule  manie 
De  vouloir  rendre  notre  vie 
Exempte  de  tout  foin  fâcheux. 
Je  fais  que  pour  la  fan  té  même 
Il  faut  fuir  la  cupidité;, 
Et  qu'un  revenu  limité 
Vaut  mieux  qu'une  abondance  extrême^ 
Que  Ton  mange  avec  dignités 
Mais  je  n'approuve  pas  qu'un  Sage» 
Donnant  dans  l'autre  extrémité , 
Et,  plus  auflère  en  fon  langage 
Qu'un  Do6teur  de  la  Faculté, 
Prêche  à  notre  fobriété 
Pour  tous  mets  ceux  du  premier  àgfin 


« 
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Je  n'approuve  pas  les  chagrins 
D'un  Auteur  qui  fe  formalife 
De  la  vanité  qu'aux  humains 
Le  Ciel  indulgent  a  permife , 
Et  qui  ne  voit  dans  la  grandeur 
Dont  fe  pare  notre  foiblefle. 
Qu'un  vernis  couvrant  la  bafleiTe 
Des  fentimens  de  notre  cœur. 
Oui ,  cher  Q*  * ,  Ton  a  beau  rire 

Des  cordons ,  des  croix  »  des  chapeaux  p 

OU  l'orgueil  de  l'homme  s'admire  ; 

Ces  honneurs  feront  toujours  beaux» 

Quand  on  en  (aura  faire  ufage 
En  Philofophe  qui  ménage 
L'amour-propre  de  fes  égaux. 

Il  eft  des  hochets  pour  tout  âge  ; 

Et  ceux  qui  brillent  davantage 

Sont  toujours  les  plus  enviés: 

Mais  à  nos  fens  humiliés , 

Sous  un  éclat  qui  nous  irrite 

S'ils  font  briller  le  vrai  mérite , 

Faùdra-t-il  les  fouler  aux  pieds? 

Hçn  y  les  honneurs ,  ni  la  richefle  » 

Ne  doivent  être  méprifés 

Quand  par  la  fuprème  Sagefle 

£n  des  mains  pures  dépofés , 

Ceux  qu'elle  en  a  favorîfés 

Sont  amis  de  l'humaine  efpèce. 

Hé*!  quel  autre  prfx  la  vertu 
Pourra-t*elle  ici-bas  prétendre. 
Si  du  Ciel  n'ayant  rien  reçu , 
Au  monde  elle  A*a  rien  à  rendre  t 
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Car,  entre  tous  tes  attribuu  , 
Celui  qui  la  fiattè  le  plus , 
Tu  le  làîs ,  c'efi  la  bîenfaîfaace  ^ 
Penchant  qui  ne  fe  ûtisfait 
Qu'à  l'aide  de  quelqu'opulence , 
Et  qui  flétri  pai  L'impuiflànce  ,, 
Dans  l'ame  à  la  fin  s'étetndioit  * 
Mais  qu'anime  la  jouifiànce. 
LaifToiu  donc  aux  Stoïciens 
'       Four  les  honneurs  Sc  poui  les  biciM 
Une  flupide  indifftîrencc. 
Dans  le  partage  qu'elle  en  fait 
Je  lefpeAe  la  Providence  ; 
Mais ,  h^las  !  je  Toii  à  re^et 
Que  la  vertu  dans  l'indigence 
Eft  un  fentiment  fans  effet  > 
Un  mérite  Cuu  récompe&lè* 


Év  \  r  K  E  Si  nSi 

É  P  ï  T  R  E     IX. 

A  M.  LE  DUC  DE  LA  VRILLIERE^ 

£n  176  j  ^  fur  C accident  quijui  étoït  arrive 

à  la  Chajfc. 

\^  v*v  M  z  Seâe  philofophique 
Veuille  à  préfent^rmer  m«s  fens 
D'une  iiKli£Férence  ftoïqae 
Pour  les  grandeurs  &  pour  Ie€  grands 
Que,  par  un  odieux  ty&èmcp 
Que  mon  coeur  n^approuva  jamais  9 
Une  autre  aiTure  que  Ton  n'aime 
Qu*au  gré  des  plus  vils  intérêts  : 
Tout  ce  qu*à  mon  ame  attendrie 
'A  fait  éprouver  ton  malheur , 
D'une  abfurde  philofophie 
Démontre  évidemment  Terreur 
Si  fe  voir  aimé  pour  foi -même 
Eft  le  plus  précieux  des  biens  » 
Au  coeur  de  tous  les  citoyens 
Tu  jouis  de  ce  bien  fuprême. 
Les  pleurs  qu*ils  ont  verfés  fur  toi 
En  foAt  l'éçlattant  témoignage  : 
Mais  en  faut-il  un  autre  gage 
Que  les  allarmes  de  ton  Roi  i 

Un  Grand»  modefte,  humain,  affiiblei 
Chéxi  du  Prince  fie  des  fujets  » 
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Et  qui»  d'une  main*  équitable 

Aime  à  répandre  les  bienfaits  ; 

Un  Grand  qui ,  malgré  les  orages  9 

Toujours  confiant  dans  fon  devoir. 

Far  les  mefures  les  plus  fages 

De  fon  Maître  remplit  Tefpoir  ; 

Un  Grand  de  qui  la  vie  entière 

S'emploie  à  faire  des  heureux  » 

Eft  l'image*  &  l'ami  des  Dieux  , 

Et,  comme  eux  utile  à  la  terre ^ 

En  doit  être  adoré  comme  eux- 

Ainfi  de  nos  larmes  fîncères 

L'unique  fource  çft  la  vertu; 

Ainfi»  quand  mon  cœur  s'efl  émuf 

l^intérêt  ne  Toccupoit  guères. 

Le  premier  regret  de  ce  cœur  » 

Dans  cette  trifte  circonflance , 

Fut  pour  toi-même  &  pour  la  Franc«5f 

Le  fécond  pour  mon  Proted^eur^ 

Maintenant  que  par  ta  nature 

L'art  utilement  fécondé , 

A  prcfque  fermé  ta  bleffure. 

Et  qil^  la  Martiaière  aidé 

Far  une  main  adroite  &  fiire 

A  Louis  promet  ta  ûnté  ; 

Mon  allégreffe  eft  auffi  pure 

Que  mes  allarmes  l'ont  été. 

'     Ah  !  rends-nous  bientôt  ta  préfence  ; 
Viens  jouir  du  fruit  de  nos  vœuxj 
Entends  les  cris  tumultueux 
Que  déjà  la  reconnoiflance 
Brûle  de  porter  jufqu'aux  cieus^ 
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Mais  de  ta  précieufe  vie 
Me  va  pliis  bazaidet  le  cours  : 
Cefi  l'afflïgei  pooi  h  patrie , 
Que  de  «'affliger  pour  tes  joun. 


aff^ 
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CONTES 

MORAUX. 


TÉLAMON  ET  ZIRPHÉ, 

HÎLJS  ET  ZÊNÉIDE. 

J\  CET  heureux  blftinâ  qui'on  nomme  la  Àature  j 
Je  coniacre  aujourd'hui  ma  plume  ^  mon  encexu  : 
.  3e  chante  des  vertus  la  fouro  ta  plcU  pure. 
Dieux ,  qui  touchez  les  coeva  »  ahîmez  mes  accens  ! 
Télamon  &  Zirphé  ,  couple  a«^'  beau  que  (âge  » 
Couple  chéri  du  ciel ,  jadis  vivoient  heureux. 
Tous  deux  nés  dans  un  bourg ,  de  parens  vermeux , 

Tous  deux  s*aimant  dès  le  printems  de  Tâge  »    . 
Par  les  nœuds  de  l'Hymen  virent  combler  leurs  vœux; 
Bientôt  TafEreux  trépas  termina  la  carrière 
De  ceux  dont  ils  tenoient  le  jour. 
Ce  couple  généreux  iignala  fon  amour 
Par  la  douleur  la  plus  fincère. 
X>e  ciel  récompenfà  leur  tendre  piété  ; 
Il  bénit  leur  hymen ,  &  Zirphé  devint  mère» 
Four  ces  jeunes  époux  quelle  félicité  ! 

Elle  eut  un  fils  :  rien  n*égaja  leur  joie* 

Puifle  Cloton  filer  d'or  8c  de  foie 


Contes   Moraux,        i^Tt 

Les  jours  de  cet  enfant  chéri  ! 
Par  Zirphé  même  il  fut  nourri. 
Jamais  aux  bois  vi^on  la  Tourterelle  («) 
Four  paître  fes  petits  8c  veiller  fur  leurs  jours  » 

D'une  autre  mère  emprunter  le  fecours  ? 
La  nature  parioit  y  2£îrphé  lui  fut  fidèle. 
Au  bout  de  trois  printems  fon  fils  eut  une  fosur. 
II  s*appelIoit  Hilas  »  elle  eut  nom  Zéneide. 
Fafle  le  ciel  qu'aucun  ailre  perfide 
Ne  nuife  à  cette  jeune  fleur  ! 
Télamon  à  fon  fils  voulut  fervir  de  guide  : 
Avant  Tefprit  il  lui  forma  le  cœur. 

Zéneide  apprit  de  fa  mère 
L*art  de  bien  vivre ,  enfuite  Tart  de  plaire. 
Qu*il  étoit  beau  de  voir  ces  deux  enfan« 
Puifer  au  cœur  de  leurs  tendres  parens 
De  douces  mœurs  »  un  fage  caraâère  » 
Des  defirs  purs ,  de  nobles  fentimens  I 
Ils  apprenoiênt  de  Tun  ce  qu'ils  dévoient  à  Tautre* 
Siècle  charmant!  plus  heureux  que  le  notre  » 
Ou  la  vertu  ^  fimple  6c  £ms  omemens , 
Plaifoit  dans  la  bouche  d'un  Père  ! 
Aimer  autrui ,  craindre  &  fervir  les  Dieux  » 
Des  malheureux  foulager  la  misère  > 
fiefpeder  les  vieillards ,  fuir  les  gens  vicieux , 
Mettre  à  profit  le  tems ,  être  jufle  ,  fincère , 
Reconnoiflant  »  humain  y  modefie  ,  officieux  »  i^ 

.  Vaincre  fes  paffions  ,  apprendre  à  fe  connoitre  : 
Tels  étoient  les  fages  avis 


(•  )  Touftere/le,  oifean  des  boû, 
afTez  commun  &  da.la  groflèur  d^un 
PigeoD ,  qu*on  donne  pour  le  fymbole 
ds  U  ch^ilecé  conjugue,  pasca  que  \% 


mâle  le  la  femelle  vont  toujou»  en- 
femble ,  &  qu*on  prétend  qu*après  la 
more  de  Tun ,  l'autre  paffe  le  teijbe  d» 
fcf  jours  dans  le  Yeuvage. 
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Dont  Télamon  entretenoit  fon  fils« 
Son  fils  l*aimoit  ;  8c  de  Tamour  du  maître 
Le  cœur  pafle  aifément  à  Tamour  des  leçons. 

Déjà  la  jeune  Zénéïde , 
Déjà  le  jeune  Hilas9  ont  vu  quinze  moiflbns; 
A  quinze  ans  le  c<Êur  fc  décide 
Pour  le  vice  ou  pour  la  vertu. 
Quel  parti  prit  notre  couple  ingénu  ? 
Hilas  fie  ZéneKde  aimoient  avec  tendreiTe 

Les  charmans  Auteurs  de  leurs  jours  : 
Hilas  8c  Zénéïde ,  en  les  aimant  toujours  , 
Cueillirent  à  l'eavi  les  fruits  de  la  Cigeflc. 
Dans  les  yeux  de  Zirphé,  dans  ceux  de  Télamon  ^ 
Yoyoient-ils  un  nuage»  un  air  d*indifFérence  ; 

Au  même  inllant ,  (ans  aucune  indulgence , 
De  leur  conduite  ils  fe  rendoient  raifon  : 
L*un  d*eux  étoit  coupable  Se  réparoit  fon  crime* 
Un  jour  Hilas ,  (  c*étoit  dans  la  fàifon 
Oli  le  Dieu  du  vin  nous  anime 
■    A  fàvourer  fon  dangereux  poifon  ) 

Un  jour  Hilas  au  fond  d*un  verre 
De  fa  raifon  éteignit  le  flambeau. 
Dans  fon  ivreiTe  il  ofFenfa  fon  père. 
Du  fommeil  la  main  falutaire 
DifHpa  les  vapeurs  qui  troubloient  fon  cerveau. 
Zéne'ïde  lui  dit  :  Qu*avez-vous  fait ,  mon  frère  ï 
A  quel  excès  vous  êtes-vous  porté  ! 
Que  je  vous  plains  !  Mon  père  eft  irrité. 

Hilas  croyoit  fortir  d'un  fonge  ; 
Mais  i  ces  mots  demeurant  interdit: 
O  ciel  !  dans  quel  état  cette  liqueur  nous  plonge  y 
Dit-il!  quoi?  ce  poifon  du  cœur  8c  de  Tefprit» 
Breuvage  affireux  que  la  raifon  abhorre  , 

Aveugte 
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Aveugle  rhomme  y  &  rhomme  Taime  encore  ! 
n  m*a  fait  violer  le  refpeél: ,  le  de\:oir  ; 
Il  m*a  lait  outrager  le  père  le  plus  tendre  ; 

Mais  cro/ez-en  mon  défefpoir  y 
Ma^foeur,  à  l'avenir  je  (aurai  in*en  défendre; 
Ce  poifon  fur  mes  fens  n*aûra  plus  de  pouvoir* 
11  tint  parole  »  8c  1* Amant  d'érigone 

En  vain  pour  lui  fit  déformais 
Courber  le  Vendangeur  fous  le  précieux  faix 

Des  tréfors  que  ce  Dieu  nous  donne* 
Touché  de  fes  regrets  y  Télamon  lui  pardonne* 

Télamon  avoit  des  jardins 
Que  Flore  embelliffoit ,  qu'enrichiffoit  Pomone  > 
Oh  Tarbriffeau  croiflbit  cultivé  par  fes  mains. 
Là  pour  nourrir  Zirphé  TarbriiTeau  fe  couronne 

Des  fruits  les  plus  délicieux  : 
Là  naiflent  mille  fleurs  pour  enchanter  fes  ^eux. 
Les  fruits  mûrs ,  Télamon  y  au  lever  de  l'Aurore  j, 
Devoit  en  dépouiller  les  fertiles  rameaux. 
Hilas  dit  :  Je  ferai  plus  matinal  encore  ;  ^ 

Avant  rheure  oU  TAurore  éclairant  nos  travaux  ^ 

Sème  la  rofe  8c  chaife  les  pavots  » 
rirai  cueillir  nos  fruits;  j'irai  dans  le  filence 
Aux  paternelles  mains  épargner  ce  labeur. 
Il  le  fit  :  Télamon  fçnfible  à  cette  ardeur  , 

Lui  tend  toute  fa  bienveillance. 
Ainfî  vivoit  Hilas*  Zénéide  fa  fœur  » 

Confervoit  la  même  innocence* 
Dans  le  verger  couroit  une  Perdrix  (  b  ) 


(  ^  )  Perdri»  ,  oîfeau  commun 
^OQc  oa  diftingue  plulieurs  efpèces  : 
les  Ferdrix  grifei ,  qui  (ont  les  feules 
connues  dan«  les  payi  du  I^ord  j  les 


Perdrix  rouges  ,  qui  font  en  abon^ 
dance  dans  les  pays  chauds  ;  iei  blan- 
ches ,  qui  font  velues  par  les  pieds. 
U  s'en  nouYC  de  cette  efpcce  dam 


Xmf  IL  S 
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Q}i'atmoit  Ziifhét  qu'elle  rroit  élevée  : 

La  volatile  étott  privée. 
Des  tendies  cœurs  ces  oifeauz  font 

D'autre  part  une  Tourterçlle 
Que  Zénéïde  aimoit  conune  fes  ^eux  , 
Jeune  »  charmante ,  auffi  fenfible  qu*eUe , 
Avoit  dès  le  berceau  fon  foyer  d^ns  ces  Ueux^ 
Entre  nos  deux  oife^ux  furvint  une  querelle* 

Les  gens  d'un  doux  tempérament  » 
Quand  ils  font  irrités  pardonnent  moins  que  d*autres# 
Oifeaux ,  nos  paifions  difikent  peu  des  vôtres  I 
Nous  avons  la  raifon  pourtant. 
Du  couple  allé  le  coa^but  fut  fanglant  :, 
La  Tourterelle  en  fortit  triomphante. 
Zéaéïde  arrive  au  moment 
Que  la  Perdrix  étoit  mpurante. 
O  ^éfefpoir  !  Que  va  dire  2jirpbé  ? 
Perfide  QÎfe^iu  »  qui  ravis  i  nm  mire 
La  Perdrix  qu'elle  aimoit  >  tu  dois  être  étouAf  I 

Zénéïde  dans  £a  colère  ^ 
A  Toifeai^  de  Vénus  alloit  donner  la  mort  : 
Un  refte  d'amitié  l'attendrit  fur  fon  fort  ; 
A  vivre  en  d'autres  lieux  elle  borna  la  peinew 
Et  cependant  aux  mains  de  la  «Parque  iiûmmame  , 
Grâce  à  d'heuteux  fecoucs  »  la  Perdrix  échappa 

Pour  le  vûnqueur  on  efpéra* 
Il  n'avoit  pas  ^  dit-on  ,  le  premier  pris  les  armes  » 

Contre  l'infulte  il  s'étoit  défendu. 
N'importe;  au  défefpoir  que  fa  mè^e  auroit  eu  y 
Zénéïde  immola  cet  oifeau  plein  de  charmes. 
Son  exil  en  fecret  lui  fit  verfcr  des  larmes , 

Its  Alpes  »  fans  pacler  de  ceUet  de  i  comme  U  plâpac^  des  juûiutux  dm 
Lapoaie ,  ^oi  bUacbiièiu.  ta  b^vsr  |^  i  même  p^i. 
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Mais  ùtm  ébranler  ù.  vertu. 
Zitphé  pour  Télamon  brodoit  un  riche  ouvrage  > 
Oh  la  laine  tftaloit  de  Û  vives  couleurs 
Qu'à  r^cfat  des  phxs  beltes  fleuts 
Elle  eut  difputé  Kavarttage- 
Zénéïde  voulut  en  partager  Thommage  t 
Sous  des  liens  dotés  elle  y  broda  des  coeurs  ; 
Sjrmbole  heureuit  »  agréable  peinture 
De  l'union  conftante  6c  pute 
Dont  elle  éprouvoit  les  douceurs» 
Mab  y  ô  chagrin  mortel  \  une  fièvre  fatale , 
Vint  le  jour  que  Zirphé  de  voit  ofiir  ce  don  » 
Entre  fes  bra$ ,  attaquer  Télamon. 
Ce  feu  caché  »  dans  fa  marche  inégale , 
Trompant  dé  tous  les  arts  Tart  le  plus  tncertain^ 
De  Télamon  bientôt  menaça  le  deftin. 

Peignez-vous  Zirphé  gémîflante , 
Peignez^vous  tés  enfans  confternés  «  abbatus  » 

A  chaque  inflant  voyant  la  mort  préfente  > 
La  mort  qui  foule  aux  pieds  8c  tendrefle  6c  vertus! 
îSénéïde  dit  à  fon  frère  : 
Allons  au  temple ,  allons  prier  les  Dieux 
De  ne  lancer  que  fur  nous  leur  tonnerre* 
Viftime  dévouée  aux  vengeances  des  cieux  ^ 
Je  fuis  prête  à  verfer  tout  mon  fang  pour  un  père» 
Hilas  avec  tranfport  goûte  Tefpoir  flatteur 
De  détourner  la  colère  célefte. 
Puiife-t-elle  à  moi  feul  funeiie , 
M'accepter  pour  viétime  6c  refufer  ma  fœur , 
Dit-il  !  6c  dans  Tinfiant  j,  pleins  d*une  noble  ardeur  ^ 

Us  vont  tous  deux  s*ofFrir  en  facrifice* 
Zirphé  rapprend ,  Zirphé  vole  au  temple  avant  eux. 

Arrêtez^  leur  dit-elle ^  enfans  trop  généreux  I 

S*  • 
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Cefi  moi  qui  dois  du  ciel  appaifer  la  jufiice  ; 

Le  ciel  ne  reçoit  point  vos  vœux. 
Il  a  parlé  ;  c*efl  mon  iang  qu'il  demande* 
Vous  périr,  dit  Hilas!  les  Dieux»  les  jufles  Dieux 
Ont-ils  pu  demander  un  fang  fi  précieux  ! 
Le  fléau  qu'aujourd'hui  notre  cœur  appréhende 
Far  un  autre  fléau  feroit  donc  racheté  l 
Le  ciel  nous  forceroit  de  haïr  fa  bonté  I 
Ah  !  s'il  lui  faut  du  fang  »  il  peut  fe  fatisfatre  : 
Mais  qu*il  épargne  au  moins  une  tète  fi  chère  ; 
Une  féconde  fois  qu'il  détourne  fes  coups! 

Nous  allions  mourir  pour  un  père^ 

Nous  mourrons  à  préfent  pour  vous» 
Tandis  qu'Hilas  parloit ,  Zénéïde  à  genoux , 

Embraffoit  les  pieds  de  fà  mère. 
Zirphé  fondoit  en  pleurs.  Une  vive  lumière 
Soudain  brille  à  leurs  yeux  8c  fufpend  leurs  fknglots» 
Au  même  inilant,  de  la  voûte  du  temple 
Sort  une  voix  qui  prononce  ces  mots  : 

ce  L'Olympe  avec  plaifir  contemple 
m  Vos  généreux  combats  ^  vos  tendres  mouvemens»* 

»  Vivez  donc  pour  fervir  d'exemple 
a>  Aux  cœurs  privés  de  ces  doux  fentimens. 
«>  Jupiter  dont  les  foins  jufqu'aux  Fourmis  s'étendent^ 
9»  Ne  veut  point  voir  le  fang  couler  fur  fes  autels  : 

9>  11  fuffit  des  vœux  des  mortels. 
•>  Télamon  plaît  aux  Dieux ,  8c  les  Dieux  vous  le  rendent  »• 


«^0^ 
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MNVOl  A   MA   MERE. 


o. 


'  H  fe  plaint  que  le  tenu  n'efi  pins 
OU  l'on  vo^oit  biillet  des  mœurs  fi  Tcfpeâables  : 

t      Mais  notre  amoui  Se  vos  vertus 

Prouvent  à  l'univeis  que  ces  jouis  mémorable* 

Ne  foat  pu  tout-à-&it  perdus. 


&sr 
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JL*AiiT  de  vdtOfr»  ^t  aft  fi  dUSdle 
Eft  fondé  fur  Taiiioiir  :  on  Tt  dit  iwUe  foif • 
Mille  fois  les  fl^tteuïs  ^ui  corrompoit  ios  Rois» 
Ont  rendu  fur  leur  ottur  ce  peécepts  tmitile. 

Il  fut  jadis  un  Prince ,  un  Prince  ce  n*efi  rien. 
Un  homme ,  qui  »  doué  d*un  heureux  caraâère , 
Defliné  par  les  Dieux  à  les  peindre  à  la  terre  , 

Voulut  connoitre  le  moyen 
De  faire  le  bonheur  de  ^oa  pçuple  &  le  fien«    . 

Il  voyage»  ;,  lei  Gous«  Ifs  piqi  polidl  , 
N'offrirent  à  fes  yeux  que  des  chirmes  trompencs , 
Que  des  crimes  adroits  mieux  d^guiles  ^'aiUeun  » 
De  faux  biens  $  fruits  amers  41i^cettfes  perfidits . 
Des  ingrats  étalant  avec  de  gvaods  effof  ts  ^ 
Les  plaifirs  2c  Tennui ,  le  fafte  &  les  Temordv. 
II  vit  que  le  bonhenr  n*étoi^lè  qu'en  pekiQiie  t 

Au  cœur  de  mainte  Mb4efl^* 

Il  vit  les  foins  cro)tre  k  f^efui^ 

Que  s*augmentoit  îautorhé- 
Il  vît  chez  les  fujets  la  crainte  8c  le  s&un&nre; 

Nulle  part  la  félicité» 

Cette  félicité  fi  pure 

Qui  naît  d*un  mutuel  amour* 
Enfin  les  Dieux  jaloux  d*éclairer  fa  lâgeffe^ 
Lui  firent  adrefler  fes  pas  vêts  un  féjour 

OU  de  la  plus  pure  tendrefle 

Brilloient  les  pieux  fentimens* 
Un  Ptee  jr.préfidoit ,  qui  parmi  fes  enfant 


*  ■  t 
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Arec  ^alité  partageant  fes  caxeflèt  » 
Dans  leur  cœur  attendri  £iifott  patfer  le  fien , 
De  fon  ame  à  leurs  yeux  déplojroit  les  richeflet , 
Leur  diâoit  les  devoirs  d'honune  &  de  citoyen» 

Leur  peignoît  la  vertu  fi  belle , 
Qu*afpirant  tous  â  ce  fuprême  bien  ^ 
Us  en  étudioient  d'apr&s  lui  le  modèle. 
Une  Mère  •  «  • .  Comment  vous  Aire  le  tableau 

De  la  tendrelTe  d'une  Mèrel    ' 
Le  plus  rare  tréfor ,  le  préfent  te  plus  beau 

Que  le  ciel  ait  fait  i  la  terre  » 
Efi  cette  afEeâion ,  eft  cet  amour  ardent  » 
Qui  d*un  feze  chéri  consacrant  les  fbiblefles  0 
A  fon  cœur  enflammé  nous  attache  en  naiflànt^ 
Une  Mère  fur  qui  le  ciel  en  la  formant  » 

Avoit  épuifé  fes  largefles , 
Aux  dons  du  cœur  joignant  ceux  de  Tefprit , 
Secondoit  à  Tenvi  les  heureux  foins  du  père  , 
Mettoit  dans  fes  difeours  ce  charme  qui  féduit»* 
Cette  douceur  qui  rend  la  raifon  moins  aufière* 
Nous  aimons  le  devoir  quand  il  nous  eft  di&6 

Par  un^  bouche  qui  (ait  plaire^ 
De  ces  tendres  parens  Tempire  refpeâé 

D*usi  règne  heureux  offirit  Timage 
A  ce  Roi  vertueux  qui  voyageoit  en  Sage* 
Il  vit  des  cœurs  fournis  chériflant  leurs  liens  # 

Et  dans  leurs  plus  doux  entretiesu 
Mêlant  aux  noms  des  Dieux  ceux  de  père  &  de  mère  ; 

Il  entendit  dans  tous  kurs  jeux 
Ces  enfans  célébrer  les  objets  de  leurs  vœux  » 
Et  conclut  qu'il  n'eft  point  de  puiflànce  fi  chère 

Que  celle  oU  par  des  nœuds  fecret» 
L*Amout  tient  i  fon  char  Se  Monat^w  6c  Sujets^ 

Siv 
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L'ACCORDÉE  DE  VILLAGEA^) 

U  N  Financier,  rempli  de  fcntîmcnt, 
(  Qualité  qu'on  voit  rarement 
Sous  un  habit  doré ,  )  pofledoit  une  Terre 

Oîi  fon  généreux  caraâère 
S*appliquoit  chaque  jour  i  faire  des  heureux  : 

Étude  rare,  mais  fecile 
A  qui  fait  eflimer  ces  penchans  vertueux 
Que  nous  ignorons  à  la  ville. 
Maïs  que  des  champs  les  fimples.  citoyens 
Cultivent  fagemént,  conune  les  premiers  biens. 
Ce  Riche ,  quoique  jeune ,  avoit  vu  dans  le  monde 
Beaucoup  d^hymens  brillans,  peu  qui  Teuffent  tenté; 
Et  fon  cœur  éprouvoit  une  douleur  profonde 
De  voir  qu*on  mît  par-tout  l'enchère  à  la  beauté* 

'  Le  hazard  conduifit  ce  Sage 
Au  logis  d*nn  Fermier ,  l'exemple  du  village  ^ 
Vénérable  Vieillard ,  bon  Père  Se  bon  lÊpoux. 
Il  marioit  fa  Fille  ;  &  ce  jour-là  fon  Gendre 

Touchoit  la  dot ,  gage  d'un  nœud  fi  doux  ; 
Gage  moins  cher  pour  lui  qu'un  cœur  fincèré  £c  tendre  t 
En  im  réduit  propre,  mais  fans  éclat  » 

Se  fatfoit  la  cérémonie. 
ITn  l^ayfan ,  coëffé  d'un  chapeau  plat  9 
En  manteau  noir ,  bas  blancs ,  culotte  cramoifie  j  ' 

Dans  un  coin  dreffoit  le  contrat. 

» 

(•)  L'Méc  de  ce  Conte  eft  prife  du  Ta»eau  de  M.  Gieuie .  expofS  «| 
Salon  4^Loane  çn  17^1 ,  fie  {lav^  «A  1770»  fV  J»  I«Flîp«U 
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t-e  Patriarche  affis ,  l'air  noble  &  refpeâable^ 

r    Parloit  au  Gendre  avec  bonté , 
Lui  donnoit  des  leçons  de  mœurs,  de  probité , 

Qu'embelliflbit  (a  bouche  aimable. 
L*autre  debout,  l'œil  fixe,  &  Tair  rcconuoiflànt. 
Avec  émotion  écoutant  fon  beau-Père , 

D*une  main  rçcevoit  Targeat, 
Et  de  l'autre  attiroit  la  Beauté  jeune  6c  chèra 
Qu*à  fes  tendires  defirs  ailuroit  ce  préfent. 
De  fes  doigts  délicats  cette  Beauté  timide 
A  peine  ofoit  toucher  la  main  de  fon  Amant  ; 

Elle  cédoit  négligemment 

Aux  tranfports  de  ce  nouveau  guide; 

Auffi  fraîche  que  le  printems 
Ses  regards  trahiffoient  le  trouble  de  fes  fens  : 
Cet  air  ému ,  contraint,  la  rendoit  plus  cbajrmante; 
Le  lin  qui  compofoit  fes  légers  vètemeîis,   ' 
Embraffoit  les  cantours  de  £a  taille  élégante. 
Sa  jeunç  Sœur  qui  l!aimoit  tendrement , 
Sur  fon  fein»  agite  faiffoit  couler  des  larmes. 
Une  autre  plus  âg^^^  en  cet  heureux  moment 

Paroiffoit  ènvîer  fes  charmes. 
Sa  Mère  ,  dont  les  bras  0e  pouvoient  la  quitter, 
Peignoit  dans  fes  regards  ra.trifteffe  &  la  joie^ 

Sembloit  la  plaindre  &  la  féliciter ,  ^ 

Sembloit  chérir  8c  regretter 

Le  fort  d'une  auffi  belle  proie. 
Le  jeune  Financier ,  en  voyant  ce  tableau  , 

Goûtoit  d'un  fentiment  nouveau 

Les  délices  inexprimables; 
Et  troublant  à  regret  un  fpeftacle  fi  beau. 
De  ne  chérir  que  Tor  il  plaignoit  fes  femblaUen 
Cependant  il  pria  ces  époux  efiimables 
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D'accepter  on  riche  prâènt. 
Maù  il  leur  àît ,  touché  de  rardeur  vive  Se  pure 
Qoe'Eùfoit  6Jater  ee  couple  attendrifl^t  : 

Ce  que  fit  poar  vou«  la  nature 
Ne  peat  tee  égalé  par  ce  fbtbie  biea&tb 

Je  me  retire  latîr^t  ; 
J'ai  vu  deux  cœurs  unis  6c  s'ûmant  pour  Cnr-m£inet  j 

Kprouvn  des  douceurs  extrêmes  , 
Que  chn  ceux  de  ma  forte  étodk  l'imérftj 
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*ATYS    ET    DAMON. 

JLi  AS  de  courir  après  une  chimère  » 
Las  de  chercher  ce  qa*on  nomme  bonheur  » 
Atys ,  dit-on ,  prit  le  monde  en  horrenr. 
At7s  étoit  d'un  fombre  caraâère , 
Doux  cependant ,  mais  inquiet  >  rèreur» 
'De  tout  dé&ut  trop  rigide  cenfeur. 
De  la  vertu  partifim  trop  fëvère. 

Quel  âge  done  aroit  votre  Héros , 
Dira  quelqu'un  en  lifant  cet  ezorde? 
L*âge  oU  commence  à  finir  le  repos 
Qu'à  l'homme  «nfant  la  Providence  accorde  ; 
L'âge  où  rempli  de  mille  pallions  > 
Comme  un  «yrrent  notre  cœur  fe  déborde» 

Moitié  penchant  >  moitié  réflexions , 
Guidé  d'ailteort  par  les  leçons  d*un  Sage  ^ 
De  là  raifon  Atys  fàufoit  tt&ge, 
Qu*à  peine  en  lia  brillott  ce  don  fi  beau 
Que  fit  le  Ciel  à  notre  ingrate  efpèce  ; 
Pâle  lueur  dans  P  ombre  du  berceau , 
Flambeau  trop  pur  pour  IVsil  de  la  jemefiè» 
Et  qui  s'éteint  aux  portes  du  ntabeau. 
Ce  fut  alors  que  du  plvs  tendre  père, 
L'aiEreux  trépas^iva  le  jetine  Atys. 
Figurez- vous  la  douleur  d'un  tel  filsl 
Moins  malheureux  lor^ull  perdit  (à  mère  i 
De  cette  perte  il  ^orok  le  prix  » 
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]N*étant  encor  qu'à  Tâge  oU  la  nature 
^  Aux  maux  du  corps  borne  le  fentiment; 
Mais  cette  fois  il  fentit  un  tourment 
Dont  je  ne  puis  qu*ébaucher  la  peinture* 
Il  lui  fembla  qu'on  déchiroit  fon  cœur  ; 
3Le  défefpoir  aigrit  là  fombre  humeur. 
Il  réfolut  de  renoncer  au  monde, 
D*aller  porter  fa  trifteiTe  profonde 
Dans  un  afyle  écarté  des  humains» 
Rien  ne  pouvoit  adoucir  fes  defiins  : 
Le  monde  étoit  inconféquent  »  volage  ; 
Ce  monde  injufie ,  en  projre  à  mille  erreuti  i 
L*infulteroit ,  riroit  de  fes  malheurs. 
Eh  !  qu'oflSroit-il  qui  pût  tenter  le  Sage  l 
Je  veux  le  fuir  :  le  deflein  en  eft  pris.    ' 
Ainfi  parloit  le  malheureux  Atys. 
Il  ne  fut  pas  long-tems  dans  là  retraite; 
Un  ami  tendre  un  jour  vint  l'y  trouver  : 
Cétoit  Damon.  Vous  voulez  m*éprouver  « 
Lui  dit  Atys  :  votre  amitié  parfaite 
Eft  le  feul  bien  digne  de  mes  regrets. 
Sur  moi  les  Dieux  ont  épuifé  leun  traits  | 
Laiflez-iiloi  {jftû  dévorer  ma  trifiefe* 
Fuyez ,  Damon  ^  un  malheureux  ami; 
Fuyez  un  cœur  par  les  larmes  flétri , 
Oh  tout  s'éteint^  jufques  à  la  tendrefl<r« 
Cet  univers  tA  un  mélange  affireux 
De  maux  ,  de  foins ,  de  liens  dangereux* 
Nuls  biens  parfaits ,  nulle  volupté  puce; 
Tout  nous  y  dit  que  l'avaxe  Nature  « 
Ne  nous  fit  point ,  Damon,  pour  être  heureux^ 
Le  fentiment  y  pafle  pour  foiMeife  : 
Aux  juftes  pleurs  qui  coulent  de  mes  z^sax^ 
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Ce  monde  ingrat  infulteroit  (ans  cefle. 

Non  y  dit  Danton  ,  non ,  je  n*approuve  pat 
Que  vous  perdiez  ainfi  votre  jeunefTe. 
Il  faut ,  Atjrs ,  il  faut  ûiivre  mes  pas* 
De  vos  refus  mon  amitié  s*irrite. 
Dans  Tunivers  il  eft  beaucoup  d*ingrats; 
Mais  croyez-vous  que  la  vertu  profcrite 
Fafle  à  vous  feul  chérir  fes  doux  appas? 
Damon  auffi  fera-t-il  la  viâime 
De  cet  injufie  Se  barbare  courroux  ? 
Votre  douleur  (ans  doute  eft  légitime  ; 
Mais  quand  lé  Ciel  nous  frappe  de  fes  coups  > 
Au  monde  entier  faut-il  en  &ire  un  crime  ? 
Prenez ,  ami ,  des  fentimens  plus  doux. 
Venez  jouir  du  plus  charmant  fpe6Ucle  : 
Cruel  Aty^s  ,  s*il  ne  vous  touche  point , 

A  vos  projets  je  ne  mets  plus  d'obftacle; 

* 

Depuis  douze  ans  Thyménée  avoit  joint 
Lf*heureux  Damon  à  l'aimable  Julie  ; 
Et  ce  jour-là  leur  famille  chérie  » 
Par  Inille  jeux  oîi  préfidoit  TAmonr  ; 
D^un  nouvel  an  célébroit  le  retour» 
Priant  les  Dieux  de  conferver  leur  vie.  ^ 
Atys  fortant  d^fon  trifie  féjour» 
Fut  malgré  lui  témoin  de  cette  fête. 
Mais  que  fon  cœur  eut  en  peu  de  momens^ 
Défavoué  cette  haine  fecrette 
Qu^entretenoient  fes  chagrins  dévorans  ! 
Il  renonça  dès-^lors  à  la  retraite. 
Damon ,  Julie  ,  &  leuts  jeunes  enfans  9 
A  ies  xegards  retracèrent  cet  âge , 
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Oh  du  devoir  les  lotx  tftotent  roavngt  « 
Oii  l'amoiv  feul  dlftrtbuoic  lei  nngs  : 
Son  tendre  ami  lui  pafut  un  Rot  ùgo  , 
Qu'avec  tranfport  zdoioiem  ta  fiijett. 
Ils  célébroiem  fei  vertus ,  fes  bieabit»  i 
Det  deux  époux  la  joie  étoit  eatt^sie. 
Je  me  trompoit ,  dit  Atys  en  hù-mime  ; 
L'homme  ici-bas  goûte  det  bient  puSùo. 
Déjà  foQ  cœut  fe  Une  à  l'efpénnce 
D'avoir  un  jour  dei  en&n>  vertueux , 
D'être  l'objet  de  leurs  aimables  jeux  » 
Et  d'obtenir  de  leur  leconaoiflaoce 
Les  plus  doux  noms,  les  plus  finciret  raut* 
Bientôt  Atys  changea  de  caïaâirc  : 
D'un  digne  objet  Atys  devint  l'époux; 
Le  Ciel  bénit  cette  union  li  chire  i 
Atys  goûta  le  defltn  le  pins  doux* 
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1 L  fat  un  fiécle  oU  la  licence 
Règnoit  dans  les  efprits  ainli  que  dans  les  mœurs  ; 
Ob  le  hardi  fophifme»  ufurpant  les  honneurs 

Dûs  à  la  modefie  fcience» 
Tâchoit  d'accréditer  de  fiinefies  erreurs. 
Tel  fe  mettoit  au  rang  des  plus  lages  Auteurs , 

Qui  n'avoit  envers  fes  femblables 
Que  le  mérite  afficeux  de  dégager  leurs  cœurs 

Des  liens  les  plus  refpeâables*  s 

Un  de  ces  Écrivains  prétendoit  démontrer 

Qu'on  n*eft  tenu  de  révérer 

Ceux  à  qui  Pon  doit  la  naiflance^ 
Qu'autant  qu'ils  ont  pris  foin  de  former  notre  en&nce. 

Quant  à  cet  inftinâ  précieux» 
Qui  nous  porte  i  chérir  en  eux  notre  exiflefice  ^ 

Ce  n*étoit  au  fond  qu'ignorance  » 
Que  préjugé ,  que  foiblefle  à  fes  ^euxa 
La  vie  étoit  un  préfent  odieux» 
Fruit  du  hasard  8c  de  Tincontinence  » 

Qui»  fuivant  le  fyfième  outré 

De  ce  Dofteur  dénaturé  » 
N*impofoit  à  nos  cœurs  nulle  reconnoiflance; 

L  B  ciel  prit  foin  de  l'éclairer. 
Vers  Un  Bourg»  oU  du  premier  &ge 
Les  vertus  fembloit  refpirer , 

(•)  L*i(iéc  de  ce  Corne  eft  prife  du  Tableau  de  M.  Greuxe ,  expoO^ 
«tt  S^lon  du  Lource  ea  17(1  •  Se  fcavé  en  $76$ ,  par  J,  J.  FUpptiu 
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laê  ciel  Qiida  les  pas  de  ce  prétendu  Sage* 
Un  logis  fe  preTente  où  des  enfans  heureux 
Enveis  un  Père  infirme  acquittoient  la  nature; 

Heureux  par  la  volupté  pure 
Qu*au  premier  des  devoirs  attachèrent  les  Dieux^ 
Un  fauteuil  fimple  étoit  le  trône 
OU>  fur  un  couffin  de  duvet , 
Le  Vieillard  d'un  air  fatisfait  ' 
Recevoit  ces  doux  foins  que  Tambur  aflaifonne. 
Ses  bras  tomboient  9  privés  de  fentiment  ; 
Son  cœur  fcul  eft  entier  &  vole  fur  la  bouche  : 

De  fes  Enfans  la  piété  le  touche. 
Son  Gendre ,  leur  donnant  Texemple  en  ce  moment , 
Aidé  par  une  Sœur  aimable 
Qui  foûtenoit  ce  corps  foible  8c  fouffrant, 
Nourriflbit  de  fes  mains  ce  Père  refpedtable  : 
Un  autre  Enfant  s*avance  »  &  porte  un  vafe  plein 

De  la  liqueur  enchantereiTe 
Qui  confole ,  ranime  &  foûtient  la  vieillefle. 
Un  troifieme ,  a  fon  air  impatient ,  chagrin  , 
Trop  jeune  encor,  fait  voir  une  vive  contrainte 
De  ne  pouvoir  fervir  ce  Père  à  fon  déclin. 
Sous  un  tiflu  de  laine  un  quatrième  enfin 
Entretient  de  fes  pieds  la  chaleur  prefque  éteinte. 
Une  Sœur  déjà  mère  »  infiruite  en  Tart  d*aimer  » 

Tendre  &  belle  fans  impodure, 
Orne  auffi  cette  fcène  oU'  brille  la  nature  » 
Et  tient  un  livre  pour  charmer 
Les  maux  que  ce  Vieillard  endure. 
La  Mère  les  voit  tous  à  Tenvi  s^animer  : 
La  Mère  fufpend  un  ouvrage 
Defiiné  pour  ce  digne  Époux , 
Et  lit  dans  Tavcnlr  tout  ce  que  lui  préûge 

Poux 
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tout  eUe-mëme  un  Tpedacle  fî  doux. 
Le  plus  jeune  de  U  famille, 
Un  enfant,  qui  comptoit  à  peine  troii  ptintems. 

Fruit  précieux  de  l'hymen  de  fa  Fille  , 
Veut  aufll  ptendie  part  i  des  foins  fi  touchaos» 
Accourt  de  fes  bras  innocens 
Offiir  le  foible  miniâire. 
Et  de  foo  jeune  cœur  fuivant  le  mouvement  ; 
Pour  diflraire  l'ennui  du  refpeâable  Père  , 
Lui  préfente  un  otfeau  qu'il  chérit  tendrement* 
Ce  dernier  trait  fit  répandre  det  larme* 
A  riÉcrivain  qui  jufques  à  ce  jour 
Avoit  du  filial  amour 
Ofé  défigurer  les  charmes. 
Sa  laifon  applaudit,  fon  cccur  troublé  fe  rend: 

Son  cœur  convient  que  fi  l'Etre  fuprême 
Ne  nous  tnfpiroit  pas  cet  amour  en  naïflànr , 
II  fàudroit  pour  l'honneur  de  l'humanité  m£me , 
Ériger  en  vertu  ce  pieux  fentiment* 
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*COLIN  ET  LISETTE. 

Lé  E  foleil  sVteignoit ,  Se  la  voûte  azurée 

'  A  rhorifon  étoit  dorée , 
Quand  Lifette  &  Colin  rétournant  au  logif , 
Par  trois  brigands  furent  furpràs* 
Colin  de  Lifette  étoit  Frère. 
A  leurs  communs  parens  Lifette  étoit  fi  chère 

Que  dans  leur  cœur  elle  eflaçoit  Colin  ; 
Colin  n*en  avoit  pas  moins  d'amitié  four  elle. 
Que  faire  en  ce  danger  certain  , 
Pour  fe  lauver ,  pour  (auver  cette  belle  ? 
Les  brigands  fans  efforts  trancheroient  fon  âefiilU 
Colin  fentit  quelle  douleur  amère 
En  la  perdant  fon  Père  éprouveroit* 
Four  ùl  Mère ,  elle  en  périroit  : 
Rien  n*adoucit  les  chagrins  d*une  Mère* 
Colin  s'avance  »  &  dit  aux  brigands  :  Mes  amis  « 
Je  tiens  votre  fortune  faite , 
Si  vous  voulez  écouter  mes  avis. 
Je  me  livre  en  vos  mains  :  laiffez  partir  Lifette* 
Car  auffi-bien ,  que  retireriez-vous 
De  fa  dépouille  y  £c  même  de  la  mienne  ? 
Un  gain  chétif.  Mais  qu'à  cela  ne  tienne: 
Voilà  ma  bourfe  8c  de  menus  bijoux , 
Tels  qu'on  en  peut  poiféder  à  notre  âge« 
Prenez  tout  ;  &  de  plus ,  je  demeure  en  otage  , 
Et  vous  offre  un  mo^en  de  vous  enrichir  tous* 
Mon  Père  .habite  au  plus  prochain  village; 


I 
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«  a  pour  ma  rançon  deux  cens  louis  compunt  : 

Il  eft  riche ,  &  nullement  homme 
A  nous  les  refufer  dans  un  befoin  preflant. 
Ma  Sœur  vous  va  bientôt  apporter  cette  fomme  - 
Sinon  chacun  de  vous  ,  ainfi  qu'il  lui  plaira ,     * 
De  mon  deilin  difpofera. 
L*air  affuré  dont  il  tient  ce  langage 
Les  perfuade*  C  On  notera 
fiu'ils  n'en  étomt  encor  qu'à  leur  apprentiiftge,  ) 
Lifette  efl  Ubre  ;  &  de  Fargent 
Ils  font  d'avance  le  partage. 
Lifette  retourne  en  pleurant 
Raconter  de  Colin  Taaion  généteufc. 

Pour  fes  parens  ô  conjonAure  afteufe  l 
Ils  ne  poiFédoicnt  pas  cent  louis  feulement , 
Pas  cinquante  f  quelle  apparence 
Qu'ils  puffent  délivrer  leur  fils  ? 
Colin  n'avoit  imaginé  ce  prix , 
Que  pour  mieux  éblouir  la  fcélérate  engeance 
Dont  û  Sœur  eut  été  viaime  fans  celi: 

Le  pauvre  enfant ,  il  périra  ! 
Voler  à  fon  feijours  eft  chofe  pérUleufe* 

Qui  (kît  fi  de  ces  brigands-là 
La  troupe ,  4ifolt  l'un,  n'eft  pas  bien  plus  nombreufe  » 
Les  bois  Voifins  en  font  remplis. 
Et  puis,  qu'on  aille  à  leur  pourfuîte  ; 
Ils  l'entraîneront  dans  leur  fuite , 
lis  raflaflîneront  pour  les  avoir  trahis. 
Dures  extrémités,  dit  la  Mère  interdite  f 
O  ma  Fille ,  combien  par  un  tel  facrifice 
Votre  Frère  aujourd'hui  me  devient  précieux  ! 

Nous  n'avions  que  pour  vous  des  yeux  ; 
Il  noua  apprend  trop  tard  à  lui  rendre  juftice. 

Jij 
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Ainfi  s'exhjiloït  leui  ch^rîn  ; 
Et  cependant  le  Ciel  r^compenfâ  Colin. 

Aux  fentimens  de  la  nature. 
Le  Ciel  toujoan  réferre  un  prix  certain; 
Nos  trois  brigands  joyeux  gagnoîent  une  numire 

OU  leurs  vols  étoient  enfouis  : 

Les  fcélérats  fe  faîfoient  fête 

T>y  compter  les  deux  cent  louis  ; 
Lorrqu'on  gros  de  foldats  fond  fur  eux ,  les  aititfi , 
Et  reconduit  Colin  au  paternel  logis. 
Sa  re'compenlè  fîit  dans  l'extrême  tendreâe 
Que  la  famille  eut  pour  lui  déformais , 

Sans  compter  les  plaiCis  feciets 

Qu'une  bonne  aâion  nous  laifle. 

Fin  lits  Contes  Moraux. 
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É  L  É  G  I  E  (») 

Sur  la  Mon  d^unc  jeune  Perfonne  fort  aimable  ^ 
parente  iun  ami  de  V Auteur. 

X  R I  s  n'efi  plus  :  pleurez  ,  Dieux  de  C/thère  ; 

Brifez  vos  traits ,  éteignez  vos  flambeaux  ; 

Ne  laiiTez  plus  de  rofes  fur  la  terre , 

S*il  faut  qu*un  jour  fane  des  traits  fi  beaux  : 

La  pâle  Mort  moilTonne  avec  fa  faulx 

La  Rofe  ainfi  que  la  Fleur  la  moins  belle; 

Iris  en  eft  une  preuve  cruelle  ! .  •  •  • 

Pleurez»  Amours:  ne  chantez  plus»  oifeaux. 

Ou  bien  prenez  le  ton  de  Philomèle  » 

Ce  ton  qui  fait  attendrir  les  échos. 

CeiFez ,  Ruiffeaux ,  votre  aimable  murmure  : 

Feuilles»  tombez:  tarifez-vous,  doux  Zéphirs; 

Quittez  le  foin  d'animer  la  nature  » 

Et  ne  laiflez  parler  que  mes  foupirs. 

Onde  »  à  mes.  yeux  vous  paroiifez  trop  pure  : 

Aftre  du  jour,  pourquoi  vous  montrez-vous? 

Ke  répandez  qu'une  lumière  obfc  ure  : 

Tant  de  clarté  met  mon  cœur  en  courroux. 

Iris  n*eft  plus  :  dans  ma  douleur  amère  , 

Hormi  les  pleurs,  rien  ne  me  paroit  doux. 

Laiifez,  Amour,  les  ris  à  votre  mère: 

Des  yeux  dlris  les  Cens  étoient  jaloux  \ 

Elle  efi  contente:  Iris  à  la  lumière 

(  •)  Cette  Pièce  &  \vi  deux  roiyance»  onc  k\k  imprimées  en  175)  ,  dans, 
ua  papier  public^ 
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Vient  de  fermer  fes  beaux  yeust  pour  jamais* 
L'Aube,  au  matin,  achevant  fa  canière» 
LaiiTe  le  Jour  éclipfer  fes  attraits  ; 
Mais  ce  n*eft  pas  pour  ne  plus  reparoltre  i 
Encore  un  peu  »  pour  annoncer  Phébus 
Aufll  brillante  on  la  verra  renaître. 
Mais  vous ,  Iris ,  vous  ne  paroitrez  plus  ! 
Non;  c*en  eft  fait 9  &  fur  votre  paupière 
Vient  de  s'étendre  un  nuage  ians  fin  : 
Mes  cris  perdus  vous  rappellent  en  vain. 

Amours,  levez  cette  fiinefie  pierre  , 
Percez  la  nuit  de  ce  trifie  tombeau; 
Interrogez  ces  cendres  encor  chères  : 
Qu*avez-vous  fait  de  l'objet  le  plus  beau  ? 
Le  doux  Ze'phir  fur  fes  ailes  légères 
L'a>t^il  porté  dans  un  monde  nouveau? 
Les  Immortels  dont  elle  étoit  Timage» 
N'ont  ils  pa»  dû,  jaloux  de  leur  pouvoir , 
lÉternifer  leur  plus  charmant  ouvrage  ?  , 
près  de  Vénus  n*ont*ik  pas  dû  Tafleoir? 

Oui  y  j'en  croir^ii  mon  cœur  &  leur  (agefle  ; 
N*en  doutons  plus ,  l'Ol/mpe  eft  fon  palais* 
Les  Dieux  ont  fait  dlris  une  Déefle, 
Pour  qui  l'encens  offert  par  la  tendreflbt 
Dans  rUnivers  doit  brûler  déformais* 
Mais  ici-bas ,  puifqu*elle  étoit  fi  belle  » 
N*eût-elle  pas  dès  fes  plus  jeunes  ans , 
Du  monde  entier  reçu  le  même  encens  » 
Si  plus  long-tems  elle  eût  été  mortelle  ? 

® 
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AUTRE, 

Sur  la  Mon  d*un  Ami. 


j 


E  l'ai  perdu  cet  Ami  fi  fidèle  ! 
Coulez ,  mes  pleurs ,  arrofez  fon  tdnibeau; 
Notre  union  eût  fervi  de  modèle 
A  rUnivers:  mon  fort  étoit  trop  beau  ! 
Sous  le  tranchant  de  ta  faulx  redoutable  ; 
Jaloufe  Mort  >  il  a  fini  fes  jours. 
Et  moi ,  je  vis  !  Déefle  impitoyable  I 
Pour  qui  des  miens  rëfervez-vous  le  cours  ? 
Retrouverai-je  une  amitié  fi  tendre  ? 
Non ,  non  »  mon  cœur ,  ne  nous  en  flattons  pas  r 
On  cherchera  par-tout  à  vous  furprendre  î 
Défions-nous  des  pièges  d*ici-bas. 
Hé  I  pourriez-vous ,  trop  facile  à  vous  rendre  j^ 
Trahir  des  nœuds  jadis  fi  pleins  d'appas? 
A  la  vertu  quand  elle  doit  fes  charmes , 
L* Amitié  dure  au-delà  du  trépas. 
Une  autre  main ,  loin  d'effuyer  mes  larmes  » 
Me  retraçaiit  de  tendres  fouvenirs , 
Rappelleroit  des  jours  femés  d'allarmes. 
Dix  Tamitié  faifoit  mes  feuls  plaifirs. 
Entre  fes  bras  je  retrouvois  la  joye  ; 
Mes  maux  alors  pouvoient  être  adoucis  : 
Mais  mon  cœur  trifie»  au  comble  des  fouciSf 
De  ÙL  douleur  eft  devenu  la  proye. 
Il  fe  foulève  à  l'approche  des  ris. 
Dans  les  chagrins  que  le  Defiin  m*envoye 

Tiv 
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Ofera-t-on  mériter  mon  courroux 
En  m'arrachant  les  pleurs  où  je  me  noyé  ? 
Me  viendra-t-on  porter  de  nouveaux  coups  , 
Par  ces  détours  que  l'artifice  employé 
Pour  délivrer  un  cœur  de  fes  dégoûts  î 
Je  Tai  perdu  cet  Ami  fi  fidèle  ! 
Dans  rUnivers  n'en  eftil  rien  refté ? 
Tu  Tas  plongé  dans  la  nuit  éternelle , 
Aveugle  Sort  ;  Tavois-je  mérité  ? 

Par  le  penchant  guidé  vers  la  tcndreflc. 
Par  la  raifon  confirmé  dans  fon  choix , 
Mon  cœur  épris  s'applaudiflbit  fans  ceffe 
D'avoir  fubi  d'auffi  charmantes  loix. 
De  tous  nos  goûts  l'heureufe  fympathie 
Semoit  de  fleurs  ces  inftans  prodigués  f 
OU  dans  les  bras  de  la  Philofophie  , 
Kous  délaffions  nos  efprits  fatigués 
Des  foins  fâcheux  attachés  à  la  vie  » 
Far  l'agirément  des  plus  doux  entretiais 
Sur  la  vertu  »  les  Dieux  ,  ou  nos  liens* 
Ils  font  perdus  ces  momens  de  délices  ! 
Le  fentiment  n'ofiFre  plus  à  mon  cœur 
Que  les  regrets  de  tant  de  facrifices  »      ' 
Et  les  tranfports  de  ma  jufie  d6uleur«( 
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IMPROMPTU 

^Adrejfé  à  une  Dame  qui  Je  plaignoit  de  ce  que  la 
vieillejfe  n  épargne  pas  les  belles  perfonnes. 

JLjbs  lys  de  la  beauté  mutilés  par  le  tems 
Tous  les  ans»  dites- vous ,  perdent  leurs  plus  doux  charmes  : 
Pourquoi  vous  chagriner  de  pareils  changemens  ? 
Vous  êtes  fur  ce  point  à  l'abri  des  allarmes  : 
Vénus  efi  belle  tous  les  ans. 


VERS 

A  Madame  z>  E  *  *  j  que  le  Roi  venait  de  nommer 

à  une  Abbaye. 

JlLm  vous  les  plus  beaux  dons  fécondent  la  noblefle; 
L*aimable  modeftie  ajoute  à  tous  vos  droits  : 
Loursy  pour  fignalet  fon  augufte  fagefle 

Pouvoit-il  faire  un  plus  beau  choix? 

« 

D^un  afyle  facré  la  retraite  profonde 
Vous  déroba  trop-tôt  à  la  foule  des  cœurs  : 
Vous  auriez  pu  donner  d*aimables  loix  au  monde , 
Si  vous  n*aviez  fui  fes  douceurs. 

Mais  en  v^n  de  l'éclat  que  trop  de  gloire  entraîne 
Vous  avez  prétendu  toujours  vous  éloigner  ; 
D'un  Empirç  nouveau  vous  voilà  Souveraine  : 
Vous  êtiiSB  faite  pour  régner*. 
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LA     ROSE. 


CANTATE. 


F, 


L  o  IL  B  des  feux  légers  du  Zéphire  infidète 
IReToIùt  de  punir  le  malin  Cupidon  : 
La  Déefle  un  matin  dans  la  belle  faifon 
Fit  briller  à  fes  yeux  une  Rofe  nouvelle: 

Vole ,  Amour ,  vole  8c  va  choifir 
»  Quelqu*autre  fleur  moins  fifduiiante  : 

L'éclat  de  la  Rofe  t'enchante. 
Mais  garde-toi  de  la  cueillir. 

L'objet  qui  nous  plait  davantage 
Efi  fouvent  celui  quUl  faut  fuir  : 
Plus  Tattrait  du  plaifir  engage  » 
Plus  il  &ut  craindre  le  plaifir» 

Vole  y  Amour ,  vole  8c  va  choifir 
Quelqu'autre  fleur  moins  féduiûinte  : 
L^éclat  de  la  Rofe  t'enchante  » 
Mais  gardes-toi  de  la  cueillir. 

L'Amour  »  (âge  Raifon  »  refiifa  de  te  croire  r 
Ce  Dieu  cueille  la  fleur»  fent  Tépine  Se  frémit* 
La  Déefle  triomphe  &  rit  de  fon  dépit. 
Il  lui  fit  payer  cher  cette  foible  viâoire; 

Il  lance  un  trait  &  la  punit. 
Flore  adore  à  jamais  Zéphire  qui  la  fuit; 

L'Amour  a  réparé  fa  gloire* 
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Gardon  s-nous  d*outrager  1* Amour  , 
Quand  ce  Dieu  règne  fur  notre  ame  : 
Craignons ,  pour  fe  venger  un  jour , 
,  Qu'il  n'augmente  encor  notre  flamme« 

Laiflbns  à  ce  vainqueur  charmant 
Le  foin  d*adoucir  notre  peine  : 
Un  Efclave  en  fe  révoltant 
Ne  fait  que  refTerrer  fa  chaîne; 

G  A  R  D  o  v  s-nous  d^outrager  T  Amour  , 
Quand  ce  Dieu  règne  fur  notre  ame  : 
Craignons  »  pour  fe  venger  un  jour , 
Qu'il  n*augmente  encor  notre  flamme* 

BOUQUET: 

Sur  un  air  connu. 

J  B  voudrois  des  plus  belles  fleurr 
Vous  compofer  une  guirlandes 
Mais,  belle  Églé,  par  cette  offirande 
Je  rendrois  jaloux  bien  des  cœurs*         U^» 

Quels  fouhàits  pourrois^je  vous  faire  t 
Vous  avez  tout  ;  talens  »  beauté  : 
Vous  auriez  l'immortalité ,  Y  !• 

Si  j'étois  Racine  ou  Voltaire.       j    ^'* 
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VERS 

A  Mai.  l^-K  I  *  *  j  qui  partoit  pour  Us  Eaux: 

v^ui  9  fî  dans  des  Eaux  falutaires, 
L  *  *  vous  puifez  la  fanté , 
Ten  jure  Euterpe  &  fes  graves  myflères  , 
Votre  retour  fera  chanté. 
Ten  jure  Tamitié ,  ce  fentimei^t  fi  tendre  , 

Que  je  n'ai  jamais  mieux  goûté 
Que  lorfqu^à  vos  vertus  mon  cœur  s*eft  laiffé  prendra 
Ce  fiit  Touvrage  d'un  moment  : 
Je  vous  vis  y  je  vis  b  nature 
Autour  de  vous  ,  avec  emprefTement  j 
Du  plus  lîncère  attachement 
Oflrir  la  touchante  peinture* 
3e  m'écriai  :  Quel  Epoux  »  quels  Enfims  I 
Et  l'on  font  bien  que  vous  voyant  fi  chire 
IL  des  cœurs  vertueux  y  tendres ,  reconnoifTaot  » 
Jç  dus  dire  auffi  ;  Quelle  Mère! 
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CHANSON 

Pour  une  Fête. 

JVl  B^TôMs  à  profit  les  momens 
D*im  jour  marqué  pour  la  tendrefle; 
Qu'à  nos  tranfports  on  récbnnoifle 
Quel  efi  l'objet  de  nos  accens  : 

C'efi  Tami  le  plus  véritable  ; 

vCefi  le  plus  zélé  citoyen  ; 

Cefi  un  Père  adorable  : 
Ah!  que  nous  l'aimons  bien! 

Chez  lui  d*un  mortel  généreux 
On  voit  briller  le  caradtère; 
Par  les  heureux  qu'il  aime  à  faire  f 
Lui-même  il  fait  fe  rendre  heureux  : 

.C*eft  Tami  le  plus  véritable ,  6cc. 

D'un  amour  fi  juftement  dû 
Lui  tracer  l'exaâe  peinture  , 
Ceft  moins  acquitter  la  nature 
Que  rendre  hommage  à  la  vertu  s 

Ceft  l'ami  le  plus  véritable»  Sec. 
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Il  a  fu  par  des  dons  fi  beaux 
Captiver  la  publique  eflime  ; 
Et  dans  l'aideui  qui  noui  anime  , 
Tous  fi»  amis  font  nos  liviux  : 

Cefl  l'ami  le  plut  véritable  ,  &c* 

Lottque  d'un  featiment  fi  doux 
Nous  donnons  quelque  tànoignage  ; 
Auffi-tât  d'un  commun  langage , 
Tout  le  moode  dit  arec  sons  : 

Ceft  l'ami  le  plus  T<frûable  ; 
Cefi  le  plus  zélé  citoyen; 
V  C'eA  un  Père  adorable  : 

Ail  !  que  nous  l'aimons  bien  I 
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V£  R  S' 

Sur    L*IJtTCOKs  tancs. 

JL/bpvis  qu'elle  a  quitté  les  deux» 

La  fraîche  Hébé  loge  à  C/thère. 
La  YieillefTe  aux  feux  creux ,  au  firont  pâle  &  fiévère , 
Le  jour  qu*elle  y  parut  habitoit  ces  beaux  lieux  : 
(  On  radotoit  alors  fur  le  galant  rivage  ; 
Les  tranfports  amoureux  duroient  jufqu'aux  vieux  ans  ); 
La  jeune  Déïté  lui  fit  plier  bagage  , 
Et  ne  voulut  plus  voir  d* Amours  en  cheveux  blans* 

De-là  vient  qu*i  préfent  Ton  n*aime  qu'au  bel  ige  ; 
Et  de-là  vient  auffi  que  Ton  change  toujours  : 
Du  tems  trop-tôt  paiTé  que  durent  les  Amours 
Par  la  variété  le  cœur  fe  dédommage. 

Il  faut  bien  être  un  peu  volage  » 
Fuifqu*on  ne  doit  aimer  qu'au  printems  de  fes  jours» 
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SOUHAITS  DE  BONNE  ANNÉE. 

J  M.  le  Duc  DE  ♦♦* 

iVl  A  t  G  11  i  les  rêves  qu'à  Paris 

On  prête  aux  Enfans  d*Uranie  >  (  i  ) 
Le  Globe  va  fon  train*  AufE  fait  notre  vie  r 

Voilà  douze  mois  accomplis  ; 

Et  nous  en  commençons  douze  autres» 

Helas  t  quels  deftins  font  les  nôtres  ! 
Sur  les  ailes  du  Tems  nos  jours  font  emportés  r 
Heureux  qui  fait  en  faire  un  légitime  ufagel 
Par  des  bienfaits  nouveaux  tous  les  tiens  font  compta; 

Qu'ils  foient  fereins  &  fans  nuage  ; 

Et  qu'un  fiécle  y  foit  ajouté  ! 

Voilà  le  fincère  langage 

D*un  cœur  épris  de  ta  bonté* 
Refois  ce  vœu,  reçois  ce  (impie  hommage; 

Cefi  celui  de  l'humanité. 
Ah  !  fi  le  Ciel  doit  de  longs  jours  au  Sage , 

II  te  doit  rimmortalité. 

fa)  Allufion  au  bniic  qui  couroic  que  les  AftroBomes  ayoîcnc  obfecré  >4 
changemenK  conûdérable  dans  la  pofitioa  du  Globe. 


^Sfe 


im 


VERS 
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VERS 

A    MADAME    B*** 

\^DAiiDyout  Tintes  au  monde,  on  prétend  qn'uncF^ea 

Qui  vous  reçut  dans  fou  gïron , 
Voulut,  en  TOUS  douant,  s'ériger  un  trophée 
Qui  mit  au  dérerpoir  Cataboffe  âc  Grognon. 
Elle  j  parvint.  De-là  vient  votre  nom.  (  i  ) 

Auffi'tât  le  couple  en  colère  , 

Courut  chercher  parmi  les  Dieux 

Un  vengeur:  nuis  ils  ont  des  yeux; 
Et  Tout  léuniflîez  tout  ce  qu'il  faut  pour  pUire* 
Plutus  feul  iàtisfit  un  courroux  odieux  : 

On  fait  que  ce  Dieu  n'y  voit  guèie^ 

(I)  VUkwie. 


rm,iu 
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COUPLETS 

Pour    un    Bal   particulier. 

X^  A  fœur  du  Dieu  de  Cythère 

Appelle  id  Ris  8c  Jeux, 

Et  femble  inviter  fon  Fière 

A  fe  mêler  avec  eux. 

Belles  >  le  fripon  vous  guette  » 

Et  déjà  chante  tout  bai  : 

Ah  I  il  n*eft  point  de  fête 
Quand  le  cœur  ii*en  efi  pa$« 

♦ 

Je  vois  maint  objet  aimable  » 

L*ornement  de  ces  beaux  lieux  , 

Dont  le  langage  agréable 

Ajoute  au  plaiiir  des  yeux  : 

On  répond  à  la  fleurette 

Par  des  propos  délicats. 

Ahl  il  n'efi  point  de  ftte 
Quttid  rei|>ffit  n'en  ei  pas^ 

Devant  l'aimable  foli* 

Ici  la  raifon  fe  taît , 

Et  des  (aifons  de  la  vie     ^ 

LUntervalle  difparoSt. 

En&ns ,  Mamans ,  tout  s'apprête 

A  former  gaiment  des  pas. 

Ah  !  il  n*efl  point  de  fête 
Quand  les  ris  n*en  font  pas* 
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VERS 

A  M.U  Comte  j>r  **♦»  rtttrékfq.  tena 


S 


t  des  rares  pr^fens  que  tous  fit  la  nature 
Ma  Mofe  ofoit  tracer  U  fidelle  peinture , 
Quelqu'étranger  dîroit  :  Ce  portrait  eâ  flatté» 
M  *  *•  qui  voit  de  près  tant  de  dons  eiiimables , 
S*écriroit  :  Ce  Conteur  de  Fables 
A  pourtant  dit  la  vérité. 


QUATRAIN^ 

A  M.  U  Due  DE  LA  rRILLISKSj 
Temm  pcfer  la  fremière  pierre  du  Collège  Royal  ^le%t  Mars  I17ié 

mJ  o  Temple  des  Beaut-Arts  relevés  les  débris. 
Ceft'lâ  que  Ton  tnfcrk  les  vertus  bienfaiiàntes  : 
Dans  ces  murs  déformais  nos  voix  reconnoiâantet 
Mêleront  votre  éloge  à  celui  de  L  o  u  i  s. 
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AUX  POETES  DU   TEMS« 

Sur  les  louanges  ridicules  dont  ilsfatiguenc 
LOUIS    XVL 


Tout  éloge  impofteur  blcl!ê  une  ame  fincère/ 

BotLBAv ,  Epîtn  UL 

JlL h!  quoi?  RixnettTS  ghcés ,  troupe  importune  Scbafle g 
On  vous  dit  que  LOUIS  liaïra  les  flatteurs  ; 
Et  pour  rhonorer  mieux,  votre  Minerve  enta£Gs 
Les  plus  inlipides  fadeurs  ! 

\  % 

Croyez-vous  Tenivrer  de  Tencèns  mercenaire 
Qu*à  fes  jeunes  vertus  vous  courez  tous  offirir  ? 
Kon  ;  $c  fi  vous  aviez  ce  defiein  téméraire , 
U  £uidroit  tous  vous  en  punir. 

Ne  fut-il  point  armé  par  un  dégoût  extrême 
Contre  les  vains  efforts  que  vous  ofez  tenter  ; 
D*ua  il  groi&er  encens  l'importunité  même 
Su&oit  pour  l'en  dégoûter. 
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Dis  grand  art  de  régner  il  connolt  l'importance  ; 
11  nous  en  a  £ût  voir  déjà  d*heureux  effius  : 
Mais  il  n*a  point  encor  rempli  notre  efpérance  ; 
Et  ion  cœur  veut  d'autres  fuccis« 

A  peine  $  à  peine  eft-il  entré  dans  la  catrière.g 
Vous  Vy  fiâtes  courir  en  jeune  audacieux  : 
Je  le  vois  »  plus  prudent ,  refter  à  la  barrière  ^ 
Et  fur  le  but  fixer  fes  yeux. 

Je  le  vois  confulter  ceux  que  Texpénence 
Y  fait  marcher  d*un  pas  toujours  ferme  2c  certain  i 
Et  montrer  à  vingt  ans  la  fage  défiance 

D'un  grave  Se  prudent  Souverain* 

Pour  la  Religion,  fes  Mœurs,  TÉçonomie^ 
Son  zélé  a  dès  lon^tcins  commencé  d'éclatter  : 
U  ne  fou£Brira  pas  qu^la  Philofophic',  (  i  ) 
Sous  lui  noQs  vienne  tout  ^ter« 


.j 


^ 


Mais  des  maux  qu^elle  a  &its  la  profonde  racine 
Veut ,  pouff  être  arrachée ,  un  bras  plein  de  vigueur  i 
Ceft  beaucoup  que  LOUIS  médite  (à  ruine 
A  rage  ob  Ton  chérit  Terreur» 

(  I  )  II  eft  daîr  que  c*eft  de  la  huSt  Philorophic  quH  s'apc  ici ,  de  cellfl 
qui  a  en&ûté  le  monftnieuz  Syfiimt  de  la  Naatre ,  Se  tant  d'sucrei  0UYca|e| 
non  mouu  pernideuz. 


JIO  PllfCES     rUGITltES. 

Son  dâmt  eft  pour  notu  du  tdin  flatfetK  aftcue^ 
Son  amour  noua  promet  un  aVenii  brilUat  t 
Mais  un  Monarque  £ige  agit  «r«c  i 
Afin  d'agii  plus  sûrcmcatt 


n  veilt  botte  bônbeui;  il  t'apptfite  à  le  fïicei 
Let  Giaces  pris  At  loi  >  ftcondent  Ces  projev. 
?at  elles  puîJlè-t-11  bientôt  devenir  Pbe! 
11  l'efl  déjà  de  fin  fajets. 
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DISCOURS 

SUR  LES  PROGSÏS  DE  LA  LANGUE 

DE  LA  LITTÉRATURE  FRANÇOISE^ 

Et  fur  la  nécejjué  d'ta  étudier  le  génie  &  le  caraSire. 

Fiononcé  pai  rAateni  le  14  Décembre  17T}  >  pour  l'onveicoïc 
de  Tes  Lejons  au  Collège  ELoyaU 

\3  u  s  L  fujet  vais-je  traiter  ?  De  quelle  Langue  m'a-t< 
on  peinùs  de  me  fervii  (  i  )  ?  A  quelles  fon£tioDS  fati- 
du-i'il jdcibimais  me  livrée?  Duu  ces  quefHons  que 
je  me  fais  i  moi-même >  (Monsieur  li  Doyem 
Se  Mb ssiiuRs)  je  vob ,  &  toute  l'érendue  de  me» 
devoirs  ,  &  toute  la  recornioiflance  que  méritent  ceux 
qui  me  les  om  impofés.  PuilTé-je  la  ^e  partager  il 
l'augute  AflembUe  qui  m'ccoute  ,  cette  recoraioif- 

(  t  )  ll.eft  d'ufage  de  &trc  cet  Dilêoun  ta  liiiii(  nuîi  le  Khiftraj 
fu  nppon  1  U  uitura  de  l'cnltigatiDeai ,  jagtt  qu'il  liait  plui  toa- 
*cBd>lc  de  eomporei  ctluKi  m  fiinfrâ  :  Se  HM.  Ut  ProftHtaii  Koraux 
fiiRDt  du  intine  vi'u* 

Viv 


5  II  Difcours  Jur  la  langue 

{ance  »  &  vive  &  pure  ^  donc  le  fendaient  difficile  al 
rendre  ^  me  feroit  prefque  accufer  d'indigence  »  en 
commençant  ce  Difcours  »  la  Langue  pour  laqueUe 
cependant  je  viens  aujourd'hui  iblliciter  d'éclaccans 
homm^iges  !  Mais ,  ne  nous  trompons  pas ,  il  eft  det 
circonftances  où  ces  fignes  imaginés  pour  communi* 
quer  nos  i4ées ,  nos  aflFeâions ,  nos  vœux  »  quelqqe 
perfectionnés  qu'ils  puiflènt  être,  ne  peignent  que 
foiblemenc  ce  qui  fe  paffe  dans  notre  ame.  Telle  eft 
celle  où  je  me  trouve.  Mess  iburs;  &  fe  me  (er« 
virois  de  la  Langue  dans  laqueUe  les  plus  grands  hom" 
mes  de  l'antiquité  ont  été  dignement  célébrés ,  je  m'en 
lèrvirois  avec  la  même  habileté  que  les  trois  Otateim 
qui  fe  font  fait  entendre  ici  avant  moi  (  i  ) ,  difims 
plus ,  elle  me  feroit  auffi  familière  qu'à  tous  «les  mem« 
bres  de  ce  Corps  illuftre  (  x  )  où  ià  pureté  &  fon 
élégance  fe  perpétuent,  qu'en  y  cherchant  des  expref^ 
lions  conformes  au  fentiment  qui  m'anime ,  je  regree- 
terois  encore ,  malgré  ià  richefle  ,  àt  n'en  pas  trouver 
<l'a(rez  juftes  ,  d'afîez  énergiques.  J'ai  un  Angnfte, 
l'ai  un  Mécène  â  louer  \  j  ai  à  faire  valoir  les  bontés 
paternelles  de  Tun ,  8c  la  vigilance  éclairée  de  l'autre  : 
h  infuffifantes  reflburces  de  la  parole  !  vous  me  man- 
quez au  moment  même  où  j'aurois  le  plus  befoin  d'être 
éloquent. 

(DM. rAbbé DeliUe » M« PAbbi Gbauk de Ketondou,  lelL BouduMi 
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Mais  pourquoi  voudrois-je ,  par  une  recherche  étu-* 
Jàée  y  m  efforcer  ici  de  le  paroîcre ,  Messieurs,  (1 
cet  An  ne  confifte  pas ,  comme  on  femble  le  croire  à 
préfent ,  dans  une  vaine  ponipe  d  expreffions ,  dans  un 
vain  écalage  de  mots  ;  fi  expofer  fîmplemenc  ce  qu'un 
bon  Roi  &  un  fage  Miniftre  font  aujourd'hui  pour  les 
Lettres ,  fuâit  y  fi  vous  faire  feulement  remarquer  leurs  - 
vues  dans  un  établiffement  qui  manquoit  à  l'éducation 
publique ,  doit  naturellement  exciter  votre  admiration  » 
&  redoubler  votre  attachement  ?  Mânes  de  François  1 9 
applaudiflès  â  une  inftitution  qui  y  après  plus  de  deux 
cens  ans  ,  confomme  l'ouvrage  qu'un  Budée ,  qu'un 
Ramus  ne  purent  qu'ébaucher  !  Félicitez-vous  de  voie 
plufieurs  enfeignemens  utiles  donner  a  cet  ouvrage 
une  perfeâion  que  l'accroifTement  &  la  réunion  des 
lumières,  que  le  génie  &  le  caraâère  de  la  Langue 
plus  approfondis  Se  mieux  développés  ,   que  fur-tout 
Tabondance  des  richeflès  dont  nous  jouiflbns  à  pré- 
fent ,  Se  qu'il  efl  tems  de  confldérer  d'un  œil  curieux 
&  attentif,  pouvoient  feuls  lui  faire  acquérir  !  Les 
connoiffances  trop  éparfes  alors ,  &  trop  fuperficielles , 
avoient  befoin  de  fe  rapprocher ,  de  s'unir ,  de  fe  for- 
tifier mutuellement ,  pour  arriver  au  degré  de  folidité 
Se  de  majefté  où  nous  les  voyons  maintenant  :  fenibla- 
blés ,  dans  leur  marche ,  s'il  m'efl  permis  d'ufer  de  cette 
comparaifon ,  â  ces  parries  de  nuages  condenfées ,  qui 
couvrent  les  fgnunets  glacés  des  montagnes  du  Nord  , 
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&  qui ,  s  en  décachanc  par  couches  légères  ou  par  pe^ 
locons  ifolés  »  fe  rencontrent  »  fe  joignent  dans  leur 
progreflîon  plus  ou  moins  rapide  »  s'accroiflent  fuccef- 
fivement  en  s'incorporant  les  unes  aux  autres  y  Se  vont 
former ,  au  pied  de  la  monts^e ,  une  mafle  impo- 
fante  »  &  qui  a  acquis  une  confiftance  capable  de  ré; 
fifter  au  tems* 

x^Â  Langvb  Françoise,  formée  des  débrîsda 
Celtique ,  du  Grec  &  du  Latin ,  conferve  dans  les  fur* 
noms  que  ladmiration  &  l'amour  ont  donnés  à  qud- 
ques-'Uns  de  nos  Rois,  la  marque  fenfible  de  fon 
origine.  Obligée  de  céder  à  la  Latine  fous  Charlenu* 
gne,  comme  le  nom  même  de  cet  Empereur  ^  qui 
porte  l'empreinte  de  celle  -  ci ,  l'indique ,  elle  refla 
informe  pendant  plufieurs  fiécles  j  s*éleva  enfuite  peu* 
i-peu  fous  Saint  Louis ,  fous  Charles  V ,  fous  Louis 
XII,  &  enfin  devint  floriflànte  à  l'avènement  de 
François  I  au  trône.  Elle  remplaça  alors  le  Latin  dans 
les  A£bs  publics.  Il  étoit  réfervé  au  Père  des  Lettres 
de  la  répandre  par  ce  moyen  dans  toute  l'Europe.  On 
l'y  adopta  d'autant  plus  facilement ,  qu'une  heureufe 
fimplicité  lui  donnoit  dts  charmes  que  n'ont  pas  les 
autres  Langues;  qu'elle  avoir  fur  la  Grecque  même 
&  fur  la  Latine,  l'avantage  d'exprimer  phis  naturel* 
lement,  &  les  conceptions  de  l'efprit  &  les  fendmens 
du  cœur.  Cette  naïveté  admirable  fut  fon  caraâàce 
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dominant  jafqa*au  fiécle  de  Louis  XIV ,  où  elle  arrivx 
«u  plus  hauc  degré  de  gloire.  Elle  donna  un  furnom 
à  ce  Monarque  ^  comme  la  Langue  Latine ,  près  de 
mille  ans  aupararant ,  en  avoir  donné  un  au  fils  de 
Pepin-le^ref.  Son  génie  alors  s'anoblit  par  les  chef^ 
d'oeuvres  des  Corneilles ,  des  Racines ,  des  Defpréaur^ 
mais  elle  conferva  néanmoins  ce  caraâère  de  naïveté 
qu'aucune  autre  Langue  ne  partage  avec  elle* 

Qu'on  cherche  ailleurs»  JVIessieur  s ,  pour  vous 
tfîi  donner  un  exemple  fenfible  Se  récent,  qu'on  cher^ 
che  une  ezpreflion»  qui,  (ans  s'écaner  du  refpeâ^ 
marque  une  tendreile  familière ,  un  amour  de  recon« 
noiâàace  6c  de  penchant ,  luie  a£Feâion  vive  ,  pure  ; 
fincère  >  &  rapprochant  le  Sujet  du  Monarque ,  dans  la 
proportion  établie  par  la  namre  &  par  le  devoir ,  entre 
un  fils  rei^âueux  &  un  père]  chéri  ^  on  n'en  trouvera 
point ,  j'ofe  le  dire ,  ni  dans  les  Langues  mortes ,  ni 
dans  les  Langues  vivantes ,  qui  égale  ce  cri  de  toute 
la  Nation ,  devenu  déformais  le  figne  authentique  au« 
quel  on  reconnoia:^  dans  notre  Hiftoire  un  des  meil-^ 
leurs  Princes  qui  aient  régné  fur  la  France  :  LOUIS 

CE  BlEN-'AlMi. 

Elle  méricoît  bien ,  cette  Langue  fi  ezpreifive  dans 
ta.  fimplicîté ,  d'attirer  l'actention  des  Souverains  qui  ont 
encouragé  les  Lettres.  Charlemagne  l'aima  avecpaflion  j 
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mais  un  .des  plus  sûrs  moyens  de  la  faire  pro^rer  lui 
échappa  :  il  n'afTujemt  pas  fes  nouveaux  fujets  à  la 
parler  j  &  on  a  eu  raiibn  de  s'étonner  que  ce  hétds , 
au  milieu  de  fes  vaftes  conquêtes ,  ait  préfêré  le  ian. 
gage  Àts  vaincus ,  à  la  gloire  d'établir  parmi  eux  celui 
de  leur  vainqueur  ^  efpèce  de  joug  que  les  Romains^ 
dont  la  politique ,  à  l'égard  de  leurs  ennemis  >  embcaf- 
foit  tous  les  genres  de  fervitude ,  n  avoient  pas  manqué 
d'impofer  aux  Gaulois  en  devenant  leurs  maîtres.  Ce- 
pendant ce  que  Charles  fit  pour  les  Lettres  en  général 
ne  fut  pas  perdu  pour  la  Langue.  La  faveur  qu'il  accor^ 
da  au  Grec  &  au  Latin  dut  ncceflairement  préparer  ; 
quoique  de  très  loin ,  le  triomphe  d'un  idiome  qui  s'effc 
fuccefllvement  enrichi  des  dépouilles  de  ces  deux  Lan-? 
gués  >  &  principalement  de  la  dernière. 

D*AiLLBURs ,Me<sieurs> pour  qu ime  Langue  fe 
perfectionne  »  il  ne  faut  pas  feulement  qu'elle  acquière 
«ies  mots  y  il  £iut  que  les  efprits  eux-mêmes  s'éclairent , 
que  les  imaginations  s'échs^uffent ,  que  les  conceptions 
s'agrandiffent.  Ces  premiers  pas  faits ,  fiq>pofez  tel 
Langage  que  vous  voudrez  \  quelque  groflier,  quelque 
foible  qu'il  puiHe  être ,  il  fe  polira ,  il  fe  fortifiera  in- 
fenfiblement  :  s'il  eft  pauvre  &  fans  harmonie ,  la  n« 
chelTe  des  idées  (aura  bientôt  le  rendre  abondant  & 
nombreux  \  peu  pittorefque ,  il  fe  façonnera  aux  images 
que  le  génie  lui  donnera  à  peindre  ^  peu  ibuple  >  peu 
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ttoutant  >  le  goût  &  le  fenciment  raiTujectirotit  à  des 
formes  qui  rompront  fa  roideur ,  qui  adouciront  fou 
apreté,  Ainfi ,  TArtifte  dominé  par  Temhoufîafme  que 
lui  infpire  un  fujet  fortement  conçu,  il  d'autres  moyens 
pour  Texécuter  lui  manquent ,  ùlt  donner  une  valeur 
aux  premiers  inftrumens  que  le  hazard  lui  préfente  ^ 
rend  dociles  les  pinceaux  les  moins  flexibles,  &  fait 
refpirer  la  toile  fous  des  couleurs  heanées  &  tran- 
chantes. Or,  Messieurs,  au  tems  du  premier 
Reftaurateur  des  Lettre^ ,  rien  ne  pouvoit  mieux  faire 
prendre  aux  efprits  cet  eifor  qui  triomphe  de  tous 
les  obftacles  ,  que  Tétude  des  Langues  Grecque  & 
Xatine  \  6c  Charlemagne  ,  en  ouvrant  ces  deux  fources 
inépuifables  de  tréfors  réels,  de  beautés  folides,  tra-* 
çoit  if  la  Langue  Françoife  la  route  qu'elle  devoit  fuivre 
pour  en  acquérir  de  femblables. 

Telles  furent  aufli  les  vues  de  François  I ,  quand  il 
fonda  ce  monument  antique ,  dont  un  Monarque ,  non 
moins  aimable  que  lui ,  non  moins  grand  que  Char- 
les y  relève  aujourd'hui  la  fplendeur.  Il  en  fit  un  des 
ornemens  de  ce  Corps  fameux ,  déjà  fort  par  {on 
ancienneté ,  déjà  refpeâable  par  fes  lumières  ,  qui  de- 
puis a  été  comme  le  dépôt  unique  des  premiers  élé^ 
ftiens  ,  des  premières  connoiflances  ;  mais  qui ,  ea 
même  cems ,  a  vu  naître  autour  de  lui ,  '  &  fortir  de 
foa  feia  même ,  d'autres  Corps  deftinés  à  rendre  fé«^ 
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concis  ces  germes ,  ces  femences ,  &  chargés  de  Tenv 
ploi  glorieux  d'en  répandre  les  fruits  dans  leur  macuricé* 
Ces  dernières  fondions,  remplies  avec  honneur  par  iiot 
foule  de  grands  hommes  donc  leurs  fuccefleurs  n'ooc 
point  dégénéré  »  ont  un  degré  d'importance  qu'on  too- 
droit  en  vain  méconnoitre  :  elles  (ont  dilHnguées  »  & 
par  elles-mêmes,  &  par  les  faveurs  du  Souverain^  mais 
l'éclat  en  rejaillit  toujours  fur  la  première  mère  det 
fciences ,  comme  les  grades  élevés  que  d'importans  fer- 
vices  font  obtenir  aux  enfans  des  Nobles  ,  ajoutent  un 
nouveau  luftre  à  la  gloire  de  leurs  Ancêtres. 

François  I  fit  d'abord  entrer  dans  fi^n  plan  les  Lan» 
•gués  favantes,  bafe  éternelle  du  bon  goût,  des  vraies 
connoiflances ,  &  dont  il  faudra  perpétuellement  rani* 
mer  l'étude ,  fi  l'on  ne  veut  pas  retomber  dans  la  bar- 
barie y  mais  croyez ,  Messieurs,  qu'il  eût  donné 
â  fa  propre  Langue  les  mêmes  (oins ,  croyez  qu'il  eue 
même  eu  pour  elle  une  pcédileâion  marquée ,  s'il  l'eût 
jugée  digne  alors  d'être  enfeignée  publiquement.  Ce* 
pendant ,  dès  le  treizième  fiécle ,  fous  ce  faint  Roi  ^ 
qui ,  fuivant  les  Hiftoriens  du  tems ,  fut  libéral  envers 
les  Gens  de  Guerre  &  envers  Us  Gens  de  Lettres  ^  cette 
Langue  jouifibit  déjà  d'une  telle  réputation ,  que  nos 
voifins  envoyoient  à  Paris  leurs  enfans  pour  s'y  pcrfcc^ 
tionner ,  que  les  Poètes  d'Italie  les  plus  eftimés ,  for-- 
mes  tous  par  la  le^lure  des  nôtres ,  avouotent  qu'elle 
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lEcoîc  par  fon  harmome  &  fa  richefTe  y  la  plus  propre 
à  traiter^  tous  les  genres*  Mais  »  je  vous  Tsd  déjà  fait 
remarquer  ^  fon  caraélère  efTentiel  y  Self  feul  peut-être 
qu'elle  eût  en  un  degré  émineat,  étoit  la  naïveté; 
qualité  certûnement  très-précieufe  y  qui  a  fa  fource 
dan$  les  mœurs  franches  de  la  Nation  y  &  qui  étant  ^ 
comme  on  la  définie ,  Texpreflion  la  plus  vraie  des  idées 
les  plus  fimples ,  doit  régner  dans  tous  les  ouvrages  ^ 
msds  n  y  doit  pas  régner  feule.  Il  faut  y  joindre  de 
la  fécondité  9  du  nerf ,  une  grande  correâion  dedef- 
fin ,  un  coloris  pur  &  bien  fondu  y  fur-tout  une  cer- 
taine, élévation  y  une  certaine  noblefTe  fage  &  élégante 
dans  les  images  y  propriétés  qui  manquoient  toutes  aux 
p4us  Êimeux  Écrivains  de  ces  tems  reculés  y  8c  qu'il 
étoit  réfervé  à  un  autre  fiécle  d'ajouter  au  Langage 
ingénu  &  fimple  de  nos  pères.  Je  les  comparerai ,  ces 
Écrivains  aimables  ôc  pleins  de  grâces  y  mais  fans  pré- 
cifion  j  fans  force  y  fans  chaleur  y  aux  enfans  y  qui  ^ 
n*ayant  encore  qu*an  ufage  borné  de  la  parole ,  en  ont 
retenu  les  fignes  les  plus  propres  à  infpirer  de  l'intérêt 
pour  leur  âge  tendre  y  i  les  faire  aimer ,  chérir ,  à  leur 
attirer  des  louanges  y  des  carrefTes  y  à  faire  voler  au* 
devant  de  leurs  befoins  y  de  leurs  defirs  y  de  leurs  fan-^ 
jtaifies  même  y  ceux  qui  les  entourent  :  tant  la  nature , 
attentive  i  rapprocher  les  hommes  par  le  cœur  y  s'eft 
plus  oâ:upée  à  perfeâionner  en  eux  le  fentiment  que 
4'efprin  D'où  réfulte  cette  conféquence ,  que  plus  oa 
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factifie  i  celui-ci,  plus  on  s'éloigne  des  ptetiiiècei 
incendions  de  cette  mère  prudente  &  fage. 

Qu'on  parcoure  nos  anciennes  Poéfies ,  on  trouvera 
dans  leur  naïveté,  je  ne  fai  quoi  d'in/inuanc  ,  de  cou- 
chant, qui  reffemble  au  langage  d'un  enfant  vivement 
^eâé  ;  je  ne  (ai  quoi  de  familier  &  de  libre ,  qui 
tient  également  de  ce  langage  ingénu  &  fans  fard^ 
d  où  femble  exclu  par  la  nature ,  tout  ce  qui  s*appeUe 
égards,  politeCTe ,  bienféance,  tout  ce  qui  fent  la 
recherche  &  laffedation,  De-là  s*eft  formé  ce  mot, 
aufli  nouveau  dans  la  Langue ,  que  ce  qu'il  repréfente 
eft  devenu  rare  dans  les  mœurs ,  la  honhommic ,  par 
lequel  on  caraâérife  ceux  de  nos  vieux  Auteurs  donc 
la  leâure  fait  encore  aujourd'hui  nos  délices  ,  &  qui  » 
appliqué  depuis ,  exclufivement ,  à  l'un  des  plus  beaux 
génies  du  dernier  (îécle ,  mort  au  commencement  du 
nôtre ,  femble  indiquer  le  terme  où  Ton  a  cefle  d'écrire 
avec  cette  naïveté  fi  recommandable. 

Ce  qui  mânquoit  i  cette  qualité  précieufe  pour  en 
étendre  le  charme  aux  genres  fériéux  &  élevés ,  les 
grands  hommes  de  ce  fiécle  brillant  le  lui  communi- 
quèrent ail  plus  haut  degré.  La  Langue  entre  lems 
mains ,  devint  féconde ,  nerveufe ,  pittorefque.  Rivale 
de  TEfpagnole  &  de  Tltalienne ,  formées  comme  elle 
des  débris  de  la  Langue  Latine ,  &  du  mélange  des 
difFérens  idiomes  introduits  par  les  Barbares  ,  elle  fuc 

éviter 
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tvicet  l6  fafte  exceflif  de  Tune  y  Se  les  faux  brillans  de 
l'autre.  Noble  fans  enflure ,  grave  fans  aifeâiacion  ,  elle 
parvint  à  allier  la  dignké  aux  grâces,  1  énergie  à  la 
correâion ,  la  hardieffe  à  la  pureté  &  à  l'élcgance. 
Elle  ptofcrivit  la  plupan  des  diminutifs  adoptés  pat 
nos  vieux  Auteurs ,  &  les  abandonna  aux  Italiens.  Elle 
rejetta  les  expreflions  hautaines  &  pompeufes  >qui  don- 
nent au  difcours  un  air  d'apprct  &  de  luxe ,  6c .  laiiPa 
aux  Efpagnols  la  liberté  de  les  prodiguer ,  même  dans 
les  ouvrages  qui  en  font  le  moins  fufceptibles.  Elle  fut 
être  majeftueufe  avec  cette  affabilité  douce ,  qui  écarte 
la  contrainte  &  la  gène  \  caraâère  qu'elle  puifa  dans 
celui  de  nos  Princes ,  comme  elle  avoir  puifé  la  naï" 
veté  dans  les  affections  franches  &  cordiales  des  fujets. 
^  Elle  bannit  les  métaphores  trop  hardies  \&c(i  elle  parut 
quelquefois  fe  permettre  Thyperbole ,  ce  fut  aux  yeux 
des  Étrangers ,  dans  ces  diverti0emens  fomptueux  ,  où 
Louis  XIV  étalant  toute  la  magnificence  de  fa  Cour , 
6c  femblant  être  un  Dieu  au  milieu  de  l'Olympe , 
recevoir  à<^s  hommages  exagérés  pour  quiconque  n'efl 
pas  né  François  :  fpeâacle ,  Mbssieurs,  qui  s'eft 
renouvelle  plufieurs  fois  de  nos  jours ,  &  qui ,  dans 
les  efforts  que  chaque  Citoyen  Êtit  pour  y  briller  ^  & 
pour  rendre  le  Jéjour  de  la  France  agréable  à  de  jeunes 
Princeffes  qu'il  ne  connoît  pas  encore ,  (  i  )  montre 

(  t  )  Les  augaflcf  époufet  et  nos  Princes  ,  donc  les  mariages  venoîcni 
J^ixxt  célébrés  fuccefltvcttent  pac  4es  ftccf  magnifiques. 

Tomt  IL  X  " 
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combien  il  méclce  de  ne  les  connoitre  que  pir  îe$  vef3 
tus  bienfaifances  qu'elles  annoncent,  &  que  loi  promei 
le  glorieux  fang  donc  elles  font  foràês; 

Cfis  i^s  fi  brillantes  ^  où  ce  qu'il  y  avoir  de  pîos 
exc^llens  génies  dans  le  dernier  fiécie  écoit  jaloiix  de 
plaire  au  Monarque  qui  les  ordonnoit ,  ne  contribué^ 
rem  pas  peu  elles-ihèmes  i  perfeâiohner  la  Langue* 
Pour  varier  les  louanges  qu  on  y  prodiguoic  au  [Jus 
grand  des  Souverains ,  il  falloir  épuifet  toutes  les  ri« 
cheifes  de  cet  idiome  qui  ne  fkifoit  que  de  fortir  de  la 
barbarie,  &  lui  en  diercher  de  nouvelles*  Tout  eft 
facile  au  François  quand  il  a  conçu  le  deflèin  de  cap- 
tiver la  bienveillance  de  fes  Maîtres.  Cet  art  H  délicat 
de  lottôr  avet  autant  d'enthoufiafme  que  de  dignité  de 
de  réferve  »  des  qualités  qui  infpirent  à  la  fois  Tamour^ 
Tadmiratton  &  le  refpeâ:,  fit  prendre  i  la  Pocfie  une 
forme  toute  nouvelle  ^  Se ,  au  lieu  que  dans  nos  anciens 
Ecrivains  ^  elle  tehoit  abfolunieht  de  i'e/iflare  Efpa- 
gnole  ou  de^'afféterie  Italienne ,  elle  apprit  à  garder 
on  jufte  milieu  entre  ces  deux  Langues ,  &  Ait  déformai 
modefte  &  retenue ,  même  dans  fes  plus  grands  écarts; 
Je  ne  vousia  montrerai  pas, Messieurs»  fublime  & 
impoiante  chez  Corneille  ^  riche ,  pure  -&  élégante 
chez  Racine  y ,  naïve ,  franche  &  refpirant  le  goût  anti« 
que  chez  la  Fontaine  :  elle  réunit  dans  Delpréaux  tout 
ces  caractères  ^  Defpréaux  qu'on  s'eft  tant  efibrcé  autre- 
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ibis  9  ic  qu*on  s'efforce  encore  aujourd'hui  ^  avec  un0 
Onimodcé  qui  trahie  lorgueilleufe  foibieiTe  de  fes  dé- 
traâeurs  ^  d'arracher  de  la  place  éminence  d'où  il  con>- 
mande  au  ParnafTe  François.  Oui ,  Messieurs,  il 
y  commande  ^  il  en  a  chafTé  une  foule  d'ufurpaceurs 
&  de  fédirieux  qui  Tinfelloienc.  Je  le  comparerois 
volontiers ,  permettez-moi  cette  figure ,  au  pmlfant  fils 
de  Saturne ,  lorfque ,  dans  Homère ,  il  fait  trembler  les 
Dieux  fubalternes  qui  ofent  méconnoître  fa  fupérioritc , 
qu'il  les  menace  de  leur  faire  éprouver  la  force  de  fon 
bras,  qu'il  les  délie,  tous  tant  qu'ils  font.  Dieux  & 
Déeflès ,  de  le  faire  chanceler  fur  fon  trône  y  tandis 
que  lui ,  il  les  enlèvera  tous  à  la  fois ,  &  les  précipitera 
dans  les  profonds  abymes  du  Tartare.  Ce  fut  ainfl , 
Messieurs,  que  notre  redoutable  Saty tique  £t 
juftice,  en  fon  rems,  de  ce  ramas  de  pygmées  qui 
raffailloient  de  toutes  parts  \  ÔC  il  les  terraffa  tous 
bien  moins  pour  fe  venger  de  leurs  méprifables  atta- 
ques ,  que  pour  faire  triompher  le  bon  goût  en  France  ^ 
&  achever  ce  grand  ouvrage  de  la  perfeâion  de  la 
Langue  &  de  la  Poëfie  ,  que  deux  fiécles  de  lumières 
n'avoient  pu  encore  amener  au  point  où  Racine  Se 
lui  nous  l'ont  en&n  laiffé. 

Mais  une  inftitution  qui  devoit  fur-cout  contribuer 
3l  opérer  cette  révolution  dans  le  Langage ,  fut  celle 
qu'avoit  imaginée  fous  le  règne  précédent ,  ce  Génie 
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fublime ,  qui  ponanc  fes  regards  lufque  da^is  Tavénir; 
y  avoir  vu  la  profpénré  de  FÉrar  fuivre  celle  de  h 
Langue ,  Se  qui,  pour  faire  fleurir  celle-ci ,  jetta  les 
fondemens  d'une  Compagnie  choifie ,  qu'il  rendit  dé- 
pofitaire  de  la  pureté  du  goût  &  des  règles  de  l'élo- 
quence. Les  fuccès  de  ce  bel  étabMement  pafTèrenc 
les  efpérances  de  Richelieu.  Tous  nos  voiHns ,  comme 
il  Tavoit  prévu ,  voulurenr  parler  une  Langue  que  les 
hommes  les  plus  éclairés  &  les  plus  polis  de  la  Nation 
s'occupoient  à  enrichir  Se  i  perfedionner  ;  tous  déli- 
rèrent de  lire  dans  leurs  propres  écrits ,  nos  Hiftoriens , 
nos  Orateurs  &  nos  Poctes  j  &  ce  goût  devint  plus  vif 
à  mefure  que  les  chef- d'oeuvres  fe  multiplièrent,  & 
que  l'Académie  fut  attentive  à  en  rechercher  les  Au- 
teurs &  à  s'honorer  de  leur  adoption.  Qu'il  eft  glo- 
rieux ,  Messieurs,  pour  cette  Compagnie  célèbre 
de  compter  parmi  fes  membres ,  les  Corneilles ,  les 
Racine ,  les  Defpréaux ,  les  la  Fontaine ,  les  la  Bruyère  j 
les  BoITuet ,  les  Maflillon,  les  Fénelon  Se  les  Fléchier! 
Il  ne  manque  à  cette  lifte  que  Molière  Se  Roufleau} 
& ,  difons  la  vérité ,  fi  ces  deux  noms ,  qui  ne  s'y 
trouvent  pas  pour  des  raifons  qu'on  doit  refpeâer ,  y 
étoient  infcrits ,  elle  préfenteroit  le  tableau  complet 
des  hommes  de  la  France  à  qui  la  Langue  a  le  plus 
d'obligation.  Ces  Génies  du  premier  ordre  ,  &  une  in- 
finité d'autres ,  qui ,  fans  être  au  même  rang ,  n*om 
pas  laiifé  d'avoir  uxxe  influence  puiffante  fur  les  progrès 
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ij'ttîi  Langage  devenu  en  peu  de  tems  celui  de  tous 
les  peuples  civilifés,  ont  tellement  accru  nos  richelTes 
littéraires ,  que  ce  que  nous  avons  à  envier  à  cet 
égard ,  aux  Grecs  &  aux  Latins ,  fe  réduit  aujourd'hui 
à  peu  de  chofe ,  &  que  nous  leur  fommes  même  fu- 
périeurs  dans  des  genres  eftimables,  qu'ils  n'ont 
pour  ainfi  dire ,  qu'apperçus. 

Le  tems  eft  venu  où  ces  richefles ,  plus  précieufes 
pour  nous ,  plus  intéreflantes  que  les  leurs ,  ont  enfin 
paru  mériter  d'entrer ,  avec  celles-ci ,  dans  l'ordre  des 
objets  qui  partagent  l'éducation  publique.  Les  vues  d'un 
Miniftre  qu'une  longue  expérience  éclaire ,  qu  un  zèle 
inépuifable  anime ,  &  qui  a  l'avantage  unique  de  voir 
les  établifTemens  qu'il  crée ,  s'accroître ,  fe  perfedion- 
ner  fous  fes  yeux ,  &  s'affermir  fur  des  fondemens  auflî 
inébranlables  ,  que  ta  faveur ,  toujours  égale ,  dont  il 
jouit  auprès  du  plus  chéri  des  Monarques ,  eft  conf- 
iante &  méritée ,  fe  font  portées  avec  ardeur  vers  cet 
enfeignement  unie.  U  s'eft  empreffé  d'ajouter  un  nou- 
vel avantage  au  plan  conçu  par  Richelieu ,  en  facili- 
tant la  communication  d'un  bien  que  lès  Étrangers 
nous  envient,  dont  les  Natîonnaux  ne  profitent  pas 
aflez ,  &  auquel  il  ne  manquoît ,  dans  ce  plan ,  qu'un 
canal  avantageufement  fîtiié ,  pat^  où  il  pût  librement 
fe  répandre. 

Caa,  M£SsiEVRS,c'eft  une  remarque  faite  il  ;  a 
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long'Cems  ^  qu'il  eft  abfurde  d'étudier  foigneufêment 
les  Langues  étrangères ,  &:  de  négliger  fa  Langue  ma- 
ternelle )  de  fe  familiarifer  avec  les  Auteurs  Grecs  & 
Latins ,  6c  de  dédaigner  ceux  du  pays  où  on  eft  né  ; 
d'apprendre  à  rendre  raifon  des  conftruâions  &  des 
«ours  d'Homère  &  de  Virgile ,  d'Anacréon  &  d'Horace, 
d' Ariflx>phane  &  de  Plante ,  de  Xénophon  &  de  Tite- 
Live ,  de  Démoftène  &  de  Cicéron ,  tous  placés  fi 
loin  de  nous  &  pour  les  lieux  &  pour  le  tems,  &  de 
ne  s'inftruire  que  fuperficiellement  de  ce  qui  conftitue 
rélocution  5c  les  grâces  des  Orateurs  &  des  Poètes , 
des  Hiftoriens  &  des  Annaliftes,  nos  contemporains 
&  nos  compatriotes ,  ceux-ci  gardiens  fidèles  des  faftes 
de  notre  Nation,  ceux-là  Panégyriftes  éloquens  à^ 
grands  hommes  qui  l'ont  illuftrée  ou  qui  Tout  rendue 
heureufe.  Qu'a  donc  ce  Langage  ,  à  la  fois  élégant  & 
auftère  ,  délicat  &  noble ,  riche  &  précis ,  fufceptible 
de  toutes  forces  de  formes ,  également  propre  au  Théâ- 
tre &  à  la  Chaire ,  à  la  Poéfie  Lyrique  &  à  la  Satyre  ^ 
à  la  Fable  &  à  l'Hiftoire ,  à  l'Éloquence  &  à  la  Phi- 
lofophie ,  au  ftyle  Épiftolaire  &  à  celui  du  Barreau  , 
qu'a-t*il  qui  doive  lui  faite  préférer  àts  Langues  mor- 
tes y  qui  n'exiftent  plus  que  dans  les  Livres ,  qui  nous 
coûtent  des  peines  infinies  à  apprendre ,  encore  très- 
imparfaitement  ,  &  à  l'étude  defquelles  nous  facrifions 
toute  notre  jeunefTe ,  quoique  nous  n'en  devions  ja- 
mais faire  un  ufage  habituel?  Qa'a-t-il  qm  noos 
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Wtorîfe  à  n*y*  donner  aucun  tçms  de  notre  vie ,  à  ne 
le  point  cultiver ,  même  dans  les  Écoles ,  quand  nous 
voyons  les  foins  qu'ont  pris  pour  Tcpurer  ,  pour  le 
polir ,  des  hommes  uniques ,  dont  la  Grèce  &  Rome 
ïe  feroient  fait   honneur?  un  Corneille,  qui  ,  auffi 
fublimç  dans  les  penfces  qu'Homère  l'eft   dans  les 
^magjes,  a  fait  parler  les  hommes,  comme  celui-ci 
fait  agir  les  Dieux  :  un  Racine ,  qui  a  porté  le  mé- 
canifme  de  notre  Poéfie  à  un  tel  degré  de  perfec* 
lion ,    qu'on  oublie  en  le  comparant  avec  Virgile , 
que  celui-ci  eut  une  Langue  mefurée  &  profbdique  ^ 
tant  il  a  fu ,  sùnii  que  Defpréaux ,  donner  à  la  notre  , 
U  cadence ,  l'harmonie ,  le  nombre  ,  tout  ce  qui  peut 
ienchanter  des  oreilles  délicates  &  fuperbes  :  un  là 
Fontaine ,  qui  en  a  fait  la  Langue   des  Dieux ,  des 
hommes ,  des  animaux  &  des  plantes ,  &  qui ,  bien 
fupérieur  dans  fon  genre  ,  à  tout  ce  que  l'antiquité  a 
ide  plus  eftimable ,  Ta  tellement  rendu  propre  à  chacun 
de  ces  êtres ,  que ,  fi  toute  U  nature  parloir ,  il  fem- 
ble  qu'elle  ne  pourroit  employer  un  autre  langage  que 
.celui  de  cet  inimitable  Fabulifte. 

£t  ,  fi  ce  n^eft  pas  aflez  de  l'intérct  de  la  Langue  9 

.revenons ,  Messieurs;  &  cpnfidérons-en  de  plus 

chers  dans  cette  préférence  qu'on  s'obftine  à  donner  aux 

Hiftoriens ,  aux  Poètes  &  aux  Orateurs  de  la. Grèce  & 

^e  Rome  ^  fur  ceux  que  notrp  pays  a  vu  nditre.  Que 
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nous  importe ,  j'ofe  ici  vous  le  demander  \  cous ,  &hx€ 
bercés  dans  Tenfànce  de  ce  qu'ont  Êdt  Annibal ,  Cyrus  , 
Achille  y  Énée ,  fl  les  belles  adions  d'un  Bayard  >  d*un 
Turenne ,  d'un  Condé ,  d'un  Catinat ,  ne  nous  font 
connues  que  par  une  ledfaure  tardive  &  qui  ne  trouve 
plus  notre  mémoire  docile  ?  Que  nous  importe  d  avoir  ^ 
dès  notre  bas -âge ,  une  idée  ezaâe  des  mœurs  des 
Anciens ,  fi,  quand  nous  fommes  jettes  dans  le  monde  » 
il  nous  faut  commencer  à  étudier  celles  des  hommes 
avec  qui  nous  aurons  déformais  à  vivre  ?  Que  nous  im« 
porte  d'être  de  bonne  heure  inftruits  de  la  manière  dont 
on  plaidoit  la  caufe  des  citoyens  dans  la  Tribune  aux 
harangues ,  fi  arrivés  au  tems  où  nous  aurons  des  droits 
à  réclamer ,  des  intérêts  à  difcuter ,  des  biens  à  défen- 
dre ,  nous  fommes  aulli  neufs  fur  ces  matières  que  fi 
nous  n'euffions  jamais  dû  nous  en  occuper? 

Eh  !  quoi  ?  N'y  a-t-il  pas  encore  d'autres  confidérsH 
tions  plus  importantes ,  &  que  je  ne  iaurois  taire  ? 
Vous  ne  vous  ofFenferez  pas  de  mes  réflexions»  o 
vous  i  qui  notre  première  éducation  eft  confiée  !  J'ar- 
taque  des  abus  dont  vous  n'êtes  point  complices  ,  dont 
vous  g^miffez  fouvent  dans  le  filence  \  &  que  plufieurs 
d'entre  vous  fe  font  déjà  efiforcés  de  détruire.  Que  de- 
vient le  génie  François  dans  ce  commerce  habituel  & 
prefque  exclufif ,  avec  les  Grecs  &  les  Latins  ?  Hélas  \ 
le  dirai-'je  ?  toujours  tranfplantés  dans  Athènes  ou  dam 
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Rome ,  toujours  converfant  avec  les  peuples  qui  habi- 
tèrent ces  deux  villes  ,  toujours  excités^  les  admirer, 
à  les  révérer ,  dans  l'âge  où  les  impreffions  font  fi 
profondes  qu  elles  ne  s'effacent  jamais ,  nos  goûts ,  nos 
àffeftions ,  nos  fentimens ,  notre  langage ,  toute  notre 
exiftence  fe  façonne  fur  la  leur  j  nous  oublions  avec  eux 
notre  patrie,  nous  la  négligeons  ,  nous  la  répudions 
même  en  quelque  forte  \  & ,  £ins  le  zèle  attentif  des 
Inftituteurs ,  qui  nous  y  rappelle  conftamment ,  il  fem- 
bleroit ,  à  la  manière  dont  nous  fommes  élevés ,  que 
le  premier  vice  qu'il  y  eût  à  réformer  dans  notre  en- 
fance ,  fut  l'orgueil  d  être  François, 

Souven6ns-nous  , Messieurs,  des  plaintes  qu  a 
renouvellées  dans  tous  fes  ouvrages ,  cet  habile  &  fage 
Rhéteut  dont  le  nom  fera  à  jamais  cher  à  l'Univerfité 
&  au  Collège  Royal  (  i  ) ,  ce  favant  &  judicieux  Hif- 
torien ,  qui ,  par  une  exception  aflez  rare ,  quoiqu'ha- 
bitué  à  vivre  avec  les  peuples  anciens ,  n'en  eftiraoit  ^ 
n'en  confidéroit  pas  moihs  les  modernes.  Il  repro^ 
choit  continuellement  aux  François  de  ne  pas  favoir 
leur  Langue ,  de  la  manière  au  moins  dont  la  favent 
les  Etrangers ,  plus  jaloux  en  effet  que  nous  -  mêmes 
de  l'apprendre  :  il  les  blâmoic  hautement  de  n'en 
point    connoître   les  règles ,  de  n  en   point   étudier 

(  X  )  M.  Rollin.  Voyez  j  enu'aucret»  Ton  Hifioire  aocleime ,  tomt  XL 
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le  géiue  &  le  caraftère  \  il  s'écnoic  dans  ramertome 
de  fon  cœur,  que  la  négliger  de  la  forte  »  ceft 
négliger  l'honneur  de  la  Nadon  ;  &  il  n  héfîcoic  pas 
à  qualifier  de  ftupidc  indolence ,  notre  dédaigneofe  & 
coupable  indifférence  à  cet  égard.  Elles  ont  été  emen- 
dues ,  ces  plaintes  tant  de  fois  répétées ,  ces  accuiàtions 
fi  juftement  fondées  \  Se  Tavantage  que  j*ai  aujourd'hui 
de  vous  parler  en  François ,  eft  d'un  heureux  augure 
pour  cette  Langue  admirable  &  à  préfeat  fi  répandue, 
qu  on  croyoit  autrefois  ne  pouvoir  exclure  avec  trop 
jde  ligueur  des  exercices  publics ,  comme  fi  on  avoir 
craint  de  ne  pas  multiplier  afiez  les  preuves  infultames 
du  joug  humiliant  que  les  Romains  impofèrent  à  nos 
Ancêtres. 

I L  eft  plus  convenable ,  fans  doute ,  &  plus  con* 
forme  au  caraâ:ère  François ,  de  montrer ,  comme  dans 
une  efpèce  de  lointain ,  IjS  point  d'où  notre  idiome 
eft  parti ,  &  de  confidérer  ^vec  une  forte  de  refpeâ 
&  d'amour  nationnal,  les  progrès  qu'il  afiiics  juCqa'l 
nos  jours  y  de  recueillir ,  de  pefer ,  en  nous  félicitanr , 
les  tréfors  donc  il  s'eft  enrichi ,  &  de  nous  rendre 
compte  à  nous-mêmes  de  leur  valeur;  d  entretenir  un 
commerce  fuivi  &  intime  avec  les  grands  hommes  à 
qui  nous  fommes  redevables  de  ces  richefies  »  &  d'ap- 
profondir les  moyens  par  lefquels  il  nous  les  ont 
procurées.  Telles  font ^  Messieurs,  les  fondions 
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incéreflântes  donc  je  me  trouve  chargé  >  &  qui  fuppo- 
ienc  des  lumières,  qu'un  travail  de  plus  de  vingt  ans 
peut  à  peine  m  avoir  Eut  acquérir. 

r 

Elles  euflent  été  beaucoup  mieux  remplies ,  ces 
fondions  également  utiles  &  agréables ,  par  Téléganc 
interprète  des  Légtilateurs  de  la  Poéfie  Grecque  ^  La* 
tine  &  Françoife  ,  auquel  je  fuccéde  (  i  )  ^  par  cet 
Écrivain  aimable  &  plein  de  goût  »  qui ,  d'une  main 
moiiTonne  les  plus  brillantes  fleurs  dans  le  champ  des 
Belles-Lettres  ,  &  de  l'autre  arrache  les  épines  dont 
celui  de  la  Philoibphie  eft  couvert  ;  qui ,  par  les  grâces 
qu'il  répand  fur  les  matières  d'érudition ,  &  par  l'ana* 
lyfe  qu'il  porte  dans  celles  de  pur  agrément,  rnéri^ 
coït  d'appartenir  à  deux  Corps ,  où  il  étoic  également 
certain  de  briller  par  le  talent  &c  par  le  favoir  \  qui 
enfin ,  dans  ce  Lycée  ,  où  ces  mêmes  qualités  font  le 
partage  de  cous  ceux  que  le  choix  éclairé  du  Monarque 
y  fait  préfider  i  rinftruûion  ,  avoir  trouvé  l'art  de 
rendre  lumineux  &  fécond,  un  enfeignement  par  lui* 
même  abftrait  &  ftérile  (  i  )  ^  qu'on  a  cefTé  de  trouver 
recomcnandable ,  aufli-tot  qu'on  a  pu  prévoir  qu'il  alloic 
palTer  en  d'autres  mains  que  les  fiennes. 

Si,  à  l'entrée  de  la  carrière  où  je  me  trouve  engagé^ 

(  1  )  M.  l'Abbé  Batteux. 

(« )  La Philofophic  Grecque  de  Ladas. 
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Messieurs  ,  qaeique  choie  peut  foûcenir  mon 
aèle  &  ranimer  mon  courage  ,  c*eft  l'efpérance  que  yn 
de  faire  goûter  i  mes  Auditeurs ,  des  leçons  ,  au  moins 
bien  digérées  y  dans  lefquelles  M.  TAbbé  Bacteux  me 
£ervira  fouvent  de  guide ,  où  j'ezpoferai  les  régies  qu'il 
ma  lui-même  apprifes  ^  où  j-'elTairai  de  réduite-  à  des 
notions  exades ,  clâres  &  méthodiques  ^  les  élémens 
des  Beaux-Arts  9  comme  il  les  a  réduits  lui-même  dans 
l'ouvrage  qui  a  fondé  fa  réputation^  livre  précieux, 
durable ,  qui  refpire  le  goût  du  beau  ^  du  vrai  »  &  qui 
feroit  unique  dans  notre  Langue ,  (i  l'Auteur  nen 
avoir  pas  publié  d'autres  dont  les  vrais  ConnoiHeurs 
ont  été  également  fatisfaits.. 

A  LA  voix  d'Ariftoce ,.  de  Platon  »  de  Cicéion ,  qui 
continueront  ailleurs  de  fe  faire  entendre  avec  avan- 
tage ,  vont  fuccéder ,  dans  cette  Chaire  y  d'autres  voix 
plus  familières ,  plus  attrayantes ,  &  qui  doivent  nous 
intéreffer  plus  particulièrement.  Le  cahos  de  la  Philo^ 
fophie  ancienne  va  être  remplacé  par  cette  lumière  vive 
&  pure  qu'ont  répandue  fur  les  Lettres  &  fur  les  Arts  ^ 
les  premiers  hommes  de  notre  Nation.  Au  lieu  d'enec 
péniblement  dans  ces  fpéculations ,  fublimes  à  la  vérité- » 
mais  prefque  toujours  vaines  y  où  fe  font  égarés  &  où 
^'égarent  encore  tant  d'efprits  inquiets  y  orgueilleux  y 
de  qui  veulent  tout  connoitre ,  même  ce  qui  ne  £ui- 
roit  être  connu  ^  on  fe  repofera  fur  des  chefnl'œuvres  de 


Sr  fur  la  Littérature  Franfoïfe.  j,jj1 

goûc ,  de  taifon  &  de  {ènitment.  L  ame  agréablemeac 
r&t5<Ee  par  une  étude  douce,  facile  &  fatisfaifante»' 
le  lappellera  alots ,  poui  fe  confolec  de  la  perte  d'un 
exercice  qui  »  quelque  chofe  de  plus  aâif ,  de  plus 
impofàût,  cette  peofée  vraie  &  défefpccante  ,  pai  la- 
quelle l'Auteur  de  l'Hifioire  des  Caufes  premières ,  in- 
dique lui-même  le  vuide  des  coimoUIànces  où  aboutie 
l'étude  purement  métaphysique  de  ces  Caufes  :  k  Le 
»>  Temple  eft  ouvert  à  tous ,  &  le  faniftuaire  eft  ferm^; 
M  quand  le  Philofophe  veut  faite  un  pas  de  plus  que  le 
>  Vulgaire ,  la  majefté  du  lieu  femble  le  cepouiTet, 
^  &  le  lejetter  dans  k  foule  >. 
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LETTRES 

DE  M,    DE  VOLTAIRE 

A   VAUT  EUR.  (*) 


PREMIERE   LETTRE. 

Aux  Délices  j  route  de  Lyon  à  Gtnht  ^le  x%  Mun  1 7 5 fc 

J  £  k'a  I  reçu  y  Monfieur ,  que  depuis  très  -  peu  de 
'  jours ,  dans  ma  campagne  ,  où  je  fuis  de  retour  y  la 
Lettre  pleine  d'<efprit  &  de  grâces  dont  vous  m'ave2 
honoré  ,  accompagnée  de  votre  Livre  >  qui  me  rend 
encore  yotre  Lettre  plus  précieufe.  Je  ne  £ûs  quel 
contre-tems  a  pu  retarder  un  préfenc  ii  flatteur  pour 
moi.  J'ai  lu  vos  Fables  avec  tout  le  plaiCr  qu  on  doic 
fentir  quand  on  voit  la  raifon  ornée  àt%  charmes  de 
refprit.  Il  y  en  a  quelques-unes  qui  refpirent  la  Philo* 
fophie  la  plus  digne  de  l'homme.  Celles  du  M  e  r  l  e 
du  Patriarche,  des  Fourmis  font  de  ce  nom- 
bre. De  telles  Fables  font  du  fublime  écrie  avec  naî« 

(a)  yoytr  ,  fur  ce  <]ui  m*a  obligé  àt  joindre  ici  ces  î etrrtt •  U  note  ( c | 
de  TAretriiTemcot ,  #u  commcncemenc  da  premier  roIuoM. 


ttttres  de  M.  de  Fohaire  à  VÂuuut.  jjrf 
^xi.  Vous  avei  le  mérite  du  ftyle ,  celui  de  l'inveiH 
tion }  dans  un  gente  où  tout  paroiffoic  avoii  été  dit.  Je 
vous  remercie  &  je  vous  félicite.  Je  donnerais  ici  plus 
^'étendue  ^  tous  let  fentimeos  que  vous  m'infpirez  ,' 
£  le  mauvais  état  de  ma  fanté  me  permettoit  les  lon- 
gues Lettres.  Je  peux  ï  p»ne  diâei ,  mats  je  ne  iuis 
pas  moins  fenûble  â  v«cte  mérite  Se  à  votre  piéfent. 
J'ai  l'honneur  d  ctte  avec  route  l'eftime  que  je  vous 
dois,  Monlîeut,  vea:«  ccès-humble  &  tiès-obéilTanç 
iierviteoT, 

V0L1AJR.S. 


\j6        Xittrcs  de  M.  de  Vottaire  à  PAuteufl 
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SECONDE    LETTRE. 

Au  Château  de  Ferney  ^  le  i^  Juin  if6u 

Vous  vous  ères  mis ,  Monfîeur ,  à  coté  de  la  Fon*^ 
uine  \  &  je  ne  fai  s'il  â  ;amaîs  écrit  une  meilleare 
Lettre  en  vers  que  celle  dont  vous  m'honorez.  Tous 
les  LeSeurs  vous  /auront  gré  de  yas  Fables- j  &  fai  par- 
defTus  eux  une  obligation  perfonnelle  envers  vous.  Je 
dois  joindîre  la  reconnoiflance  à  Teftime  ;  &  je  vous 
alTure  que  je  remplis  bien  ces  deux  devoirs.  Il  y  en  a 
un  troifiéme  dont  je  devrais  m'acquitter  ,  ce  feroit  de 
répondre  en  vers  à  vos  vers  charmans  ;  mais  vous  me 
prenez  trop  à  votre  avantagCé^Vous  ctes  jeune ,  vous  vous 
portez  bien  ^  je  fuis  vieux  &  malade.  Mon  malheur  veut 
encore  que  je  fois  furchargé  d  occupations  qui  font  bien 
oppofées  aux  charmes  dé  la  PoéHe.  Je  peux  encore  fentir 
tout  ce  que  vous  valez ,  mais  je^ne  peux  vous  payer  en 
même  monnoie'.  Faites-moi  donc  grâce ,  en  me  rendant 
la  juftice  d  être  bien  perfuadé  que  petfonne  ne  vous  en 
rend  plus  que  moi.  J*ai  honte  de  vous  témoigner  fi  foi- 
blement ,  Monfieur ,  les  fentimens  véritables  avec  lef- 
quels  j'ai  l'honneur  d'être  votre  très-humbîe  &  trcs- 
obéiflant  ferviteur , 

Vo  L  T  A  I  R  £• 
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JrrRûSATtoir  i>xf  Cmusèùr  Kotaiù 
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^  *A  t  lu ,  pat  l'ordre  de  Moiifei^eiir  le  Chancelier ,  ù 
nouvelle  Édition  des  FatUs  dé  M.  l'Abbé  Aubbrt  ,  fie  fes 
Œuvrer  divtrfet^  dont  je  crois  que  la  publication  fera 
agréable  au  Public.  Donné  à  Paris ,  le  s;  de  Juillet  17744; 
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